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ESSAIS 


PHILOSOPHIQUES. 


DES FLUIDES IMPONDÉRABLES. 


On nomme fluides impondérables ceux qui y accumulés ^ 
même au plus haut degré y dans les corps graves y ou pon- 
dérables^ n'en augmentent pas le poids. On leur donne 
aussi le nom d'incoërcMes y parce qu'étant isolés^ ou sépa- 
rés des corps solides y liquides ou gazeux , ils ne peuvent 
pas être ^ comme eux, renfermés ou coêrcés dans des vases. 
Ces corps incoercibles y ou impondérables y sont le calori- 
que y la lumière j ou l'éther, et les fluides électrique et ma- 
gnétique. 

Nous diviserons ce petit traité en trois sections. La pre- 
mière comprendra la simple exposition des faits les plus 
généraux y et les plus propres à caractériser chacun de ces 
fluides en particulier : dans les deux autres nous rappor- 
terons les phénomènes qui semblent établir des rapports y 
soit de ressemblance, soit de dissemblance, entre ces 
fluides y ou qui , s'expliquant mieux par telle hypothèse 
que par toute autre , tendraient à la faire prévaloir. Elles 
formeront, pour ainsi dire, la partie philosophique de 
l'ouvrage. 

TOME II. 1 
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SECTION PREMIÈRE. 


DU CALORIQUE. 

I 

• - 

Des sensations de chaud et de froid. 

Les sensations auxquelles on a donné le nom de cha- 
leur et de froidure y ou de chaud et de froid y ne sont que 
relatives 9 et résultent, en quelque sorte y de la différence et 
de la comparaison de notre état présent à celui où nous 
étions précédemment. Nous éprouvons la première, lors- 
que la cause, ou pour mieux dire, l'agent, le principe de la 
chaleur, en un mot, le calorique dont notre corps est im- 
prégné en écarte les molécules , ou le dilate , par une aug- 
mentation, soitdanssa quantité, soit dans son mouvement^ 
quel qu'il soit. Nous éprouvons la sensation du froid ^ 
lorsque , cette même cause s'affaiblissant , elle permet aux 
particules matérielles et pondérables de notre corps d^i se 
rapprocher, en vertu de leur attraction mutuelle. 

Un corps nous^ paraît chaud , et nous l'appelons ainsi 
par une extension du mot, quand le calorique y est en 
excès , et qu'en vertu de sa force expansive , une partie de 
ce fluide passe de ce corps dans le nôtre, ou peut-être 
quand, animé d^une plus grande vitesse, il en communi- 
que une partie à celui que le nôtre contient. Nous trou- 
verions ce corps froid , si le contraire avait lieu. 

La chaleur, ou pour mieux dire la température interne du 
corps humain, est constante : elle est de 37^ c. et la même 
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chez tous les individus comme dans toutes les circonstan- 
ces possibles. Il n'en est pas ainsi des parties extérieures^ 
qoi sont sous l'influence plus ou moins directe de l'air et 
d'autres corps étrangers. 

Mais y quand même la température extérieure de notre 
corps serait inrariable, nous ne pourrions pas juger ^ par 
le contact^ de la température des corps étrangers de na- 
ture différente , en les comparant entre eux d'après les 
sensations de chaud et de froid qu'ils nous feraient éprou- * 
yev : car ^ si nous touchons à la fois deux corps élevés à la 
même température ; mais qui diffèrent par leur constitu- 
tion chimique ou seulement par leur densité y ils produi- 
ront sur nous des sensations différentes ^ et cela par deux 
raisons; la première , c'est que l'un de ces corps , en vertu 
d'une plus grande conductUnUié ^ nous cédera ou nous en- 
lèvera du calorique plus rapidement que ne le fera l'autre 
corps ^ quoique peut-être en moindre quantité dans un 
temps donné j la «seconde ^ c'est que ^ pour passer d'une 
température à une autre ^ plus basse ou plus élevée^ l'un 
perdra ou absorbera plus de fluide que l'autre , en vertu 
d'une plus grande capacité pour le calorique , comme nous 
l'expliquerons dans un instant. 

De la conductibilité. 

Tous les corps jouissent de la propriété de transmette 
la chaleur, mais avec plus ou moins de facilité et de vitesse. 
On dit alors qu'ils sont bons ou mauvais conducteurs du ca- 
lorique. Que Ton prenne, par exemple, d'une main, un 
morceau de charbon de quelques centimètres de longueur 
et aussi mince que l'on voudra , et de l'autre , une pièce de 
monnaie d'argent; qu'on approche ces deux substances 
de la flammé d'une bougie; on verra bientôt le charbon 
incandescent du c6té de la chandelle , sans que pour cela 
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Ton en reçoive aucune chaleur bien sensible ; tandis que 
la pièce d'argent , presque au moment même du contact 
avec le corps enflammé , communiquera aux doigts qui la 
pressent une chaleur intolérable. Que Ton enfonce ensuite 
ces deux corps par une de leurs extrémités dans de la 
neige compacte 5 le charbon ne fera éprouver aux doigts 
aucun froid appréciable y tandis que le métal en produira 
un qui ira jusqu'à la douleur. 

Les corps les plus denses sont y assez généralement y les 
meilleurs conducteurs du calorique. La plupart des mé- 
taux jouissent surtout de cette propriété à un très^haut 
degré y et sous ce rapport y l'or et Targent tiennent le pre- 
mier rang. La cire d'Espagne et les résines y le verre y le 
bois y la laine, sont de mauvais conducteurs de la chaleur : 
il en est de même des liquides en général y et surtout des 
fluides aériformes. 

De la capacité pour le calorique. 

Pour fixer nos idées, nous pouvons supposer, quand 
même cela ne serait pas exact , que la température d'un 
corps est proportionnelle à la tension , à la force élastique 
ou expansive du calorique qu'il renferme , et nous la re- 
présenter ainsi par cette tension , qui of&e à l'esprit quel- 
que chose de sensible et que l'on conçoit parfaitement. 

Cela étant, imaginons d'abord , et pour plus de simpli- 
cité , deux corps de même nature , mais qui diffèrent l'un 
de l'autre par leur densité : il est clair que, si ces corps 
ont même poids, et si la quantité absolue de calorique 
qu'ils renferment est la même dans l'un et dans l'autre , 
celui des deux qui aura le moins de volume^ ou dont la 
densité sera la plus grande, aura une température plus 
élevée que l'autre, puisque le calorique, y occupant moins 
d'espace, y sera plus comprimé, et aura ainsi une force 
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expansiveet éla9tic{ae pins considérable : ou, sîœs deux 
corps ont même température y celui qui présentera le plus 
de TÎde contiendra aussi la plus grande portion de calo- 
rique. 

Cette porticm de calorique dans un corps d'un poids et 
dune température donnés, est-elle exactement propor- 
tionnelle à sa porosité, ou au vide qu'il renferme? C'est 
ce qui semblerait devoir être, si ce fluide se répandait 
uniformément dans les intervalles qui séparent les molécu- 
les des corps ; mais , sans parler d'autres circonstances, le 
calorique forme , en quelque sorte , autour de chaque mo- 
lécule une atmosphère composée de couches concentri- 
ques , d'autant plus denses qu'elles en sont plus rappro- 
chées. 

On ne connattta sans doute jamais, ni les quantités 
efiectives ou absolues de calorique que contiennent les 
corps, ni celles qu'ils absorbent ou dégagent dans telles 
ou telles circonstances. Mais on est parvenu à trouver le 
rapport qui existe entre ces dernières, lorsque, sous le 
même poids , les corps passent d'une température donnée 
à une autre plus basse ou plus élevée. Ainsi, par exem- 
ple , si deux corps de nature différente , A et B , ayant 
même poids et même température, sont mis en contact avec 
un troisième corps plus chaud ou plus froid , qui , dans ce 
cas, élèvera ou abaissera leur température d'un nombre 
égal de degrés, ces corps absorberont ou dégageront des 
quantités différentes de calorique, dont lé rapport entre 
elles pourra se mesurer ; c'est-à-dire qu'il sera possible de 
connaître si la portion de fluide que l'un des corps ab- 
sorbe ou dégage dans cette opération , est par exemple , ou 
double, ou triple,. ou quadruple de celle qu'absorbe ou, 
cède l'autre corps , ou si l'une est à l'autre comme 2 à 3 , 
3à4,4à5^etc. 

On donne à cette quantité de calorique, que les corps ^ 


sous le même poids , exigent pour passer d'une température 
à une autre plus élevée ^ ou qu'ils cèdent en se refroidis- 
sant d'un nombre égal de degrés , le nçm de calariqtie 
spécifique;, et on nomme capacité pour le calorique y cette pro- 
priété relative qu'ont tous les corps de contenir une plus 
ou moins grande quantité de calorique spécifique, sous le 
même poids et la même température. Ainsi plus un corps 
a de capacité pour le calorique , plus est grandis la quantité 
de calorique spédfîque qu'il contient, c'est-à-dire, plus 
grande est celle qu'il dégage lorsque sa température baisse^ 
et celle qu'il exige, au contraire, pour passer à une tiempé- 
rature plus élevée^ 

On mesure avec exactitude le calorique spécifique des 
corps à Taîde d'un instrument nommé calorimètre^ construit 
de manière qu'il peut tenir lieu d'une sphère creuse de 
glace, dont on est cçnsé se servir pour faire cette expérience. 

Supposons en eâet, que dans une sphère de glace a Q^y 
on introduise successivement diverses substances, telles que 
de l'eau y du mercure, des acides qui n'aient point d'action 
chimique sur Ja glace solide ou fondue, tous ces corps 
ayant même poids et même température : on conçoit , 
d'après ce que nous avons dit plus haut, que chacun d'eux 
se refroidira jusqu'au degré de la glace fondante, c'est-à- 
dire, jusqu'à zéro, et que tout le calorique qui s^en déga- 
gera sera employé à fondre une partie plus ou moins grande 
de la surface intérieure de la sphère. Or il est évident que 
les difierentes portions de hquide provenant de cette fusion 
par les diverses substances introduites dans la sphère, seront 
entre elles comme les portions de calorique cédées par ces 
mêmes substances, et donneront, par conséquent , lame- 
sure exact de ces quantités relatives. 

Cette expérience ne peut pas être faite lorsque la tempé- 
rature de l'air est au-dessous de zéro, parce qu'alors la 
sphère de glace ;^ ou la glace placée dans le calorimètre^ se 
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refroidit elle-même ou tend à se refroidir jusqu'au degré 
de la température de l'air^ et que le calorique interne n'a 
plus d'autre eflet que d'élever sa température ; ou s'il est 
assez abondant pour Téchaufler d'abord jusqu'à zéro et en 
fondre ensuite use partie, cette partie liquide n'est plus 
la mesure du calorique spécifique du corps soumis à l'ex- 
périence. 

La température de l'air peut au contraire être au-dessus 
de celle de la sphère, c'est-à-dire au-dessus de zéro ou de 
la glace fondante 3 car daiis ce cas, le calorique qiii en 
émane est tout employé à liquéfier la surface extérieure , 
et ne pénètre point dans l'intérieur de la sphère, non plus 
que Teau provenant de cette fusion. 

Que l'on mette successivement dans le calorimètre un 
kilogramme d'eau et un kilogramme de mercure, Tun et 
l'autre à 33 degrés : le calorique de l'eau liquéfiera près 
d'un demi-kilogramme de glace, tandis que le mercure 
n'en fondra que la 33***® partie de cette même quantité) 
d'ôu Ton voit que la portion de calorique cédée par l'eau, 
est 33 fois plus grande que celle dégagée du mercure. 
Opérant d'une autre manière, que l'on mêle ensemble un 
kilogramme de mercure à 0^ avec un kilogramme d'eau 
à 34^^, le mélange indiquera 33^; d'où l'on peut conclure 
qu'un seul degré de chaleur dédé par Teau a suffi pour éle- 
ver le mercure de à 33o. Par conséquent , le calorique 
spécifique de l'eau (qui çst ordinairement pris pour unité) 
est à celui du mercure, comme 1 est à 1/33. 

Du eaiorique latent. 

Puisque chaque corps, suivant sa nature, sa densité ou 
sa porosité, son état solide, liquide ou gazeux, a une ca- 
pacité difierente pour le calorique ; il s'ensuit qu'un corps, 
en se condensant ou se dilatant, en se combinant avec un 
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autre corps ou en changeant d'état^ s'échauflfe pu se refroi- 
dit^ et ne peut conserver la même température ou repren- 
dre celle qu'il avait d'abord , qu'en dégageant ou en absor- 
bant une certaine quantité de calorique. 

Cette portion de calorique qu'un corps^ en se noLodifiant 
d'une manière quelconque^ peut céder ou absorber^ sans 
que sa température baisse ou s'élève , se nomme calorique 
latent, c'est-à-dire caché^ par opposition au calorique sensible, 
qui est celui auquel nous attribuons sa température et les 
sensations de chaud et de froid qu'il produit sur nous.sll 
ne faudrait pas croire pourtant qu'une portion du calori- 
que contfnu dans un corps est uniquement et exclusive- 
ment destiné^ coi&me principe répulsif , à le constituer et à 
le maintenir à l'état où il se trouve; tandis que l'autre 
portion agisse seule, comme principe de la chaleur, sur les 
autres corps et sur nos sens. Tout le calorique que renferme 
un corps est nécessaire à chacune de ces deux fonctions : 
car, si en se comprimant ou en s'étendant , sa force répul- 
sive augmente ou diminue, il en est de même de sa tension^ 
ou de sa force élastique, de laquelle dépend la température : 
et ainsi, pour que cette tension, ou que la température 
demeure constante, aussi bien que la force répulsive, quand 
le corps change d'état, il faut bien qu'il cède ou qu'il ab- 
sorbe, suivant la circonstance, pour l'un comme pour l'au- 
tre efiet, une certaine quantité de calorique. 

L'eau, qui entre en ébûUition à 100<^ de chaleur, en 
exige 650 pour être convertie en vapeur d'une température 
égale à celle de l'eau bouillante : cette vapeur, par consé- 
quent, rend latentes 550 portions de calorique, ou 5,50 
fois autant que l'eau à Q^ en exigerait pour être élevée 
à 100^. Si donc on faisait passer à travers 550 grammes 
d'eau à 0°, 100 grammes de vapeur à 100°, on aurait 650 
grammes d'eau bouillante ; car les 100 grammes de vapeur, 
en se réduisant en eau, laisseraient échapper tout leur 


calorique latent : cette Tapeur conrertie en eau n'en con- 
serrerait^ par conséquent^ que 100 parties, et en dégage- 
rait 550, qui élèveraient à la température de 100<> les 550 
grammes d'eau à 0^. Toute la masse ou les 650 grammes 
de liquidé, auraient ainsi la chaleur de Teau bouillante, en 
supposant qu'il n'y eût pas de perte. 

Cette quantité de calorique que l'eau rend latente en se 
vaporisant, semble prodigieuse au premier cpup-d'œil; 
mais elle ne paraîtra plus aussi grande si on la compare a 
la dilatation que l'eau éprouve en se convertissant en gaz; 
car la vapeur de ce liquide à 100^ occupe un volume envi- 
ron 1700 fois plus grand que Teau à O^'. 

Les difierens liquides, en passant à l'état de gaz ou de 
vapeurs, rendent latentes difierentes quantités de calorique. 

Tous les corps solides, pendant leur fusion, absorbent 
aussi une quantité de calorique qui est insensible au ther- 
momètre : par exemple, la glace à 0^ exige pour se convertir 
en eau, 75<' de chaleur. Que l'on mêle ensemble 1 kilo- 
gramme de glace pilée ou de neige à 0^, avec un kilogramme 
d'eau à Ib^y on obtiendra deux kilogrammes d'eau hquide 
àOo. 

Malgré cette absorption de calorique, tous les solides 
n'augmentent pourtant pas de volume en se liquéfiant; 
plusieurs corps liquides, au contraire , et l'eau est daos ce 
cas, se dilatent par la congélation. Mais il est présumable 
qu'alors les molécules du corps qui se solidifie , en se rap- 
prochant réellement les unes des autres, forment de petites 
masses corpusculaires, qui, par les figures qu'elles affectent, 
ou par d'autres circonstances, laissent entre elles des vides 
considérables, qui cependant n'absorbent point une quan- 
tité de calorique égale à celle qui se dégage des couches 
voisines des molécules; ce qui se conçoit très-bien d'après 
la manière dont ce fluide se distribue dans l'intérieur des 
corps. 
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Quand un corps^ sans changer d'état , absorbe du calo - 
rique^ parce qu'il est en contact avec d'autres corps dont 
la température est plus élevée^ il se dilate et s'échaufle tout 
à la foiS) et dans ce cas^ la dilatation et la température 
augmentent dans le même rapport. Si la dilatation était 
nulle ^ il s'échaufferait beaucoup plus rapidement : si^ au 
contraire^ la dilatation n'éprouvait aucune résistance^ et 
pouvait croître indéfiniment , la température demeurerait 
constante^ et tout le calorique absorbé serait rendu latent 
par l'augmentation de volume. , 

De la dilatation. 

Un des effets immédiats du calorique dans les corps^ est 
d'en écarter les molécules, et d'augmenter leur volume en 
les dilatant. Cependiint un grand nombre de substances 
semblent se resserrer, se contracter par la chaleur. Cet eSet^ 
qui n'est que secondaire, est dû à ce qu'elles contiennent 
des parties volatiles, ou vaporisables, que la chaleur fait 
disparaître en les réduisant en gaz par la dilatation, et 
qu'alors les parties fixes de ces substances se rapprochent 
en vertu de la force de cohésion, plus énergique que l'ac- 
tion du calorique interne. L'argile est dans ce cas ; et comme 
elle se contracte d'autant plus que la température s'élève 
davantage, sans qu'il y ait aucun terme connu à ce retrait, 
ce qui la distingue d'ailleurs de toutes les autres substances^ 
on s'en sert pour mesurer de très-hauts degrés de chaleur, 
en la faisant entrer, comme l'a fait le physicien Wedgwood, 
dans la construction d'un instrument appelé pyromètre. 

Mais en général ^ quand le feu n'altère pas la constitution 
d'un corps, celui-ci augmente toujours de volume en s'é- 
chauflànt, et se contracte, au contraire, d'autant plus qu'il 
se refroidit davantage. Quelles que soient les variations 
qu'on lui fasse éprouver par des additions et des soustrac-- 
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tions allmuatives de calorique ^ chaque d^ré de chaleur 
répond constamment au même volume^ au même degré 
de dilatation. On peut donc aussi mettre à profit cette pro- 
priété pour faire des pyromètres ; et la plupart sont en eflfet 
fondés sur la dilatabilité des métaux. 

Quelqu'inappréciable que semble être la dilatation des 
corps solides par la chaleur^ quand ces corps ont peu d'é- 
tendue ^ et que la température n'est pas très-élevée^ elle 
présente néanmoins dans plusieurs circonstances de graves . 
inconvéniens. C'est ainsi ^ par exemple^ que le pendule 
d'une horloge , dont la verge s'allonge et se raccourcit al* 
ternativement par la température variable de l'air ^ se 
ralentit et se presse tour-à-tour dans son mouvement d'oe^ 
cillation^ ce qui occasionne des variations, des irrégulari* 
tés dans la mesure du temps. 

On a imaginé divers moyens de remédier à cet inconvé- 
nient. Il me semble que le plus simple serait de former la 
verge du pendule d'une chaîne , ou d'une suite d'anneaux 
d'acier soudés ensemble, dans chacun desquels on aurait 
d'abord* introduit une barre transversale d'un métal plus 
dilatable que l'acier, de cuivre, par exemple, et d'une di-^ 
mension un peu plus grande que le diamètre intérieur de 
l'anneau , qui aurait ainsi , à la température ordinaire , une 
forme légèrement elUptique. U est facile de concevoir com^ 
ment chaque anneau tendrait à reprendre sa forme circu* 
laire par le refroidissement , et à devenir au contraire plus 
excentrique par une élévation de température. Or, le grand 
axe d'une ellipse ne pouvant augmenter de longueur qu'aux 
dépens du plus petite et réciproquement, la même cause 
^i, par exemple, tendrait à agrandir l'ellipse, et par con- 
séquent à étendre avec sa circonférence chacun de ses deux 
axes , tendrait aussi , pour allonger , davantage le plus 
grand , a raccourcir le plus petit , qui pourrait de cette 
manière conserver la mên|e longueur a toutes les tempéra- 
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tares ^ si l'on choisissait deux métaux dont le rapport fôt 
tel^ qu'il j eût à cet égard une exacte compensation. Dans 
tous les cas y il serait aisé d'obtenir ce résultat sur la verge 
entière^ en n'introduisant que dans un nombre conyenar 
ble d'anneaux des barres métalliques plus dilatables que 
les anneaux eux-mêmes. 

La dilatation des liquides est en général beaucoup plus 
sensible que celle des corps solides. De plus ^ la mobilité 
de leurs particules fournit un moyen facile de la mesurer : 
car si l'on renferme une liqueui* dans un vase de manière 
à en remplir toute la capacité , et que ce vase soit fermé 
de toutes parts ^ excepté par un seul point où l'on suppose 
qu'il existe une petite ouverture^ il est évident que la li- 
queur, en augmentant de volume par la chaleur, s'écou- 
lera en partie par cette ouverture, et la portion extra vasée, 
comparée à la masse totale du liquide , donnera la mesure 
de sa dilatation. Il faudrait cependant ajouter à cette por- 
tion extravasée celle que le vase pourrait contenir de plus 
par sa propre dilatation, qui, au reste, dans la plupart des 
circonstances, peut être regardée comme nulle par rap- 
port à celle du liquide. 

C'est sur cespropriétés, c'est-^à-dire sur la dilatabilité 
des liquides et la mobilité de leurs particules , qu'est fondé 
le thermomètre j instrument connu de tout le monde , et qui 
sert à mesurer les difTérens degrés de température, depuis 
le plus grand froid connu jusqu'à la chaleur de Teau bouil- 
lante. C'est une espèce de bouteille à long col, bien bou- 
chée , parfaitement purgée d'air , et dans laquelle on a 
introduit un liquide , qui est ordinairement du mercure. 
On le forme d'un tube de verre très-étroit qu'on souffle 
en ballon à l'une de ses extrémités. Sa longueur et la quan- 
tité de mercure qu'il contient doivent être telles, que le 
liquide ne se retire entièrement dans le ballon qu'à une 
température beaucoup au-dessous de celle de la glace fon- 
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dante> -et que si on ploiige rinstrumënt dans l'eau bouil- 
lante^ le mercure monte jusqu'au haut du tube et en rem- 
plisse toute la capacité. 

L'échelle du thermomètre est ordinairement partagée en 
deux parties inégales ^ dont le point de séparation , mar- 
qué d'un zéro , indique la température de la glace fon- 
dante. La partie de l'édielle comprise entre ce point et 
l'extrémité; supérieure du tube, est divisée^ dans le ther- 
momètrei de Réaumur^ en 80 degrés ou parties égales , et 
en 100 degrés dans celui qu'on nomme ^ pour cette raison , 
thermomètre centigrade. 

De VébuUitian. 

On suppose que Teau bouillante dont on se sert pour 
éprouver un thermomètre ou pour le construire j soit très- 
pure y telle qu'est j par exemple , Teau distillée : si elle 
contenait des sels ou toute autre matière étrangère en dis- 
solution , elle exigerait une chaleur d'autant plus considéra- 
ble pour bouillir^ que ces matières seraient en plus grande 
quantité. Il n'y a que l'eau parfaitement pure^ dont Tébul- 
lition réponde exactement au 100« degré du thermomètre 
centigrade^ ou au 80« de celui de Réaumur. 

On suppose encore que l'expérience se fasse à la pression 
ordinaire de l'atmosphère^ c'est-à-dire quand la colonne 
barométrique a 76 centimètres ^ ou environ 28 pauces de 
l'ancienne division : si la pression était plus forte , l'eau ne 
bouillirait aussi qu'à une température plus élevée y que le 
thermomètre ne pourrait indiquer. Si au contraire la pres- 
sion atmosphérique était moins considérable y FébulUtion 
aurait lieu à une chaleur moindre que celle indiquée par 
le 100® degré. Quand, p<ir exemple y le baromètre ne mar- 
que que 27 pouces au lieu de 28, Teau bout à 09<> du ther- 
momètre centigrade. Si l'on met de Teau. à 40<> sous le 
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récipient de la machine pneumatique et qu'on y fasse le 
vide y l'eau entre bientôt en ébulUtion ; et si on absorbe la 
vapeur d'eau à mesure qu'elle se forme ^ l'ébuUition a 
même lieu à zéro. 

L'eau y domme presque tous les fluides , est un très* 
mauvais conducteur da calorique^ et cette inconductibilité 
augmente encore avec la dilatation , qui elle-même est 
d'autant plus grande que la température est plus élevée^ 
et que la pression atmosphérique est moins considérable. 
C'est à ce défaut de capacité pour conduire le calorique , 
joint à ce que les liquidés se refroidissent beaucoup plus a 
leur surface supérieure que dans l'intérieur de leur masse, 
qu'est dû le phénomène de VééuUition , qui suppose d'ail- 
leurs que les molécules inférieures du liquide sont en con* 
tact avec un corps plus chaud que le liquide lui-même. 

En effet y soit d'abord un vase ouvert ^ contenant de l'eau 
à une température quelconque, et placé dans le vide : si 
les molécules qui nagent à la surface du hquide sont refroi- 
diesT promptement par quelque moyen , ces molécules ne 
pouvant pas réparer avec la même promptitude, aux dé- 
pens de la masse de Teau , la perte de calorique qu'elles 
éprouvent, elles deviendront plus denses et spécifiquement 
plus pesantes que les molécules des couches inférieures, et 
descendront au fond du vase. Au contraire, les molécules 
des oouches les plus basses du liquide , étant spécifique-» 
ment plus légères que celles des couches supérieures, s'élè- 
veront à la surface de l'eau. Or l'ébuUition n'est autre 
diose que cette ascension des couches inférieures rendue 
très^rapide par quelque circonstance qui la favorise. 

Lorsque la surface de l'eau est en contact avec un corps 
plus chaud que sa masse , les molécules les plus élevées 
étant alors les plus légères , l'ébullition ne peut avoir lieu , 
et le liquide ne s'édiaufle que très-lentement , vu son inca- 
pacité pour conduire le calorique et l'évaporation d'une 
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partie des molécules Ae sa surface^ qai ne peuvent passer 
à l'état de gaz qu'en absorbant une grande quantité de 
calorique aux .molécules voisines , qui par là se refroi- 
dissent. 

Cette éyaporation est d'autant plu» rapide que la tem- 
pérature est plus élevée , et que la pression atmosphérique 
est moins forte : mais elle a lieu à toutes les températures 
et à toutes les pressions, et elle devient ainsi une cfiuse 
permanente de refroidissement à la surface des liquides. 

Si le vase qui contient l'eau , au lieu d'être placé dans le 
vide, était librement exposé a l'air, la pression atmosphé* 
rique s'opposant alors jusqu'à un certain point à la dilata- 
tion du liquide, lebullition n'aurait lieu que dans le cas où 
sa température serait assez élevée pour que la force ex* 
pansive de Teau vaporisée fût assez grande pour vaincre la 
pression atmosphérique. 

Voici comment M. Thénard, dans son traité de chimie, 
explique ce phénomène : 

« Tous les corps qui sont liquidés à la température ordi- 
naire, et plusieurs même de ceux qui ne le deviennent 
qu^à lOQo, 200o, tels que le soufre^ etc.^ sont susceptibles 
de bouillir et de devenir gazeux. En effet, lorsqu'on expose 
Tun de ces liquides, de l'eau, par exemple, au-dessus du 
feu, dans un vase de verre ou tout autre vase, ils'édiaufle, 
et bientôt se dilate jusqu'à un certain point. Alors, les par- 
ties du liquide qui sont le plus rapprochées du foyer, pre- 
nant tout-à-coup une très-^grande expansion, se réduisent 
en vapeur, deviennent bien plus légères que celles qui 
n'ont point encore changé d'état , les traversent rapide- 
ment, les soulèvent et produisent un mouvement qu'on ' 
appelle ébullition. Cette ébuUition a toujpurs lieu au mo- 
ment où la vapeur qui se forme a une tension égale à celle 
de l'air atmosphérique, et où, par coaséquent, elle peut 
le déplacer. y> 
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De la vaporisation des liquides et de la liquéfaction des solides. 

A part la vaporisation laite , ou Févaporation y comme 
on l'appelle plus particulièrement alors , qui a lieu à la 
surface des liquides , sous toutes les pressions et à toutes 
les températures^ un corps liquide^ en s'échaufiant pro- 
gressivement^ ne change point d'état^ et demeure liquide 
jusqu'à ce que la chaleur soit assez grande pour que la va- 
peur puisse se former dans le sein même de sa masse et 
que rébuUition commence. Mais dès l'instant où il a atteint 
ce degré de chaleur^ sa température ne peut plus augmen- 
ter^ le vase qui le contient fât-il placé sur le feu le plus 
ardent^ pourvu que ce vase ne soit pas hermétiquement 
fermé y et que la pression atmosphérique soit constante. 
Tout le calorique en excès est alors rendu latent par le 
changement d'état du corps soumis a l'expérience y c'est-à- 
dire par sa vaporisation , qui peut être plus ou moins ra- 
pide y et qui croît exactement en raison de la quantité de 
calorique introduite dans le liquide. 

La même chose a lieu à Tégard d'un corps solide qui se 
liquéfie par la chaleur. Il conserve sa solidité jusqu'à ce 
que sa tçfnpérature soit assez élevée pour le faire entrer 
imméftiiftement en fusion ; et alors cette température ne 
peut plus augmenter tant qu'il reste quelque partie solide 
dans la masse en liquéfaction. 

Des effets de la température et de la force de cohésion. 

La force de cohésion n'étant pas la même dans tous les 
corps ^ il s'ensuit que^ sous une même température^ les uns 
doivent être solides^ d'autres liquides^ les troisièmes ga- 
zeux y OU aériformes : et de ce que la température peut 
augmenter ou diminuer^ il résulte aussi qu'un même corps 
peut passer de l'état solide à l'état liquide, de celui-ci à 
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rétat de gaz, et repasser de Tétat gazeux, ou aériforme, 
à ceux de liquidité et de solidité. 

Il existe un certain nombre de fluides aériformes que le 
plus grand froid connu ne peut amener à l'état liquide ou 
solide y et qui ne deviennent concrets qu'en se combinant 
avec d^autres corps. On leur donne plus particulièrement 
le nom de gaz^ et l'on appelle vapeurs ceux qu'tme basse 
température peut condenser au point de les rendre au moins 
liquides. 

Lorsqu'un corps, tel que l'eau, est liquide à la tempéra- 
ture ordinaire , et qu'il se solidifie par le froid , on dit qu'il 
se congèle. Mais il ne faut pas attacher au mot de congéla- 
tion ^qin est purement relatif, une idée particulière, et 
distincte de celle que représente le mot plus général de so- 
lidification. 

Lorsqu'un corps solide se liquéfie en yertu d'une éleva* 
tion de température , on dit qu'il fond ; et le mot de fiision 
ne se rapporte pas plus aux corps solides à la température 
ordinaire , qu'à ceux que le froid a d'abord solidifiés et que 
la chaleur ramène ensuite à l'état liquide. 

Un grand nombre de corps rougissent avant que de fon- 
dre , et plusieurs exigent pour passer à l'état liquide une 
chaleur cent fois plus forte que celle de l'eau boAilllmte ; 
d'autres se liquéfient à une température au-dessous de la 
chaleur rouge j la plupart de ceux-^ci ne rougissent même 
point étant fondus , parce qu'ils se vaporisent avant qu'ils 
soient parvenus à une température sufiisamment élevée 
pour cela. 

De ia flamme et de la comlnistion. 

U semble que la flamme ne soit autre chose qu'une va- 
peur incandescente, et ce n'est en efièt qu'un corps gazeux 
qui lance de toutes parts des torrens de lumière. Cependant 

TOME II. 2 
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l!on tenterait en yain d'ach&ufier jusqu'à la cbuleur rcmge 
une substance vaporisée^ en la soumettant à laction du 
calorique 3 sa dilatation s y opposerait.. Il faut donc, comme 
il arrive en effet ^ qu'une circonstance particulière occa^ 
sionne la production de cette grande quantité de calorique 
et de lun^ière qui évixsue d'un corps enflammé. Cette cir*^ 
i;onstance^ qui est tres-importautç^ et qui établit unediffé^ 
repce essentielle entre up corps simplement rougi par le 
feu et un corps qui hrûie^ est la combinaison de celui-^ci 
fiyec Vowigène d'e 1 air. On pomme ai^si la. partie éminem- 
inent respirable de l'air atmosphérique ^ qui n'eist qu'un 
mkélange de plusieurs gaz^ parmi lesquels le gaz bxigène 
seul peut servir à la respiration et à la combustion. Cet 
oxigèpei en se combinant ayçc les CQrpS| laisse échapper la 
plus grande partie du calorique qui environnait ses molié- 
ciilcis et le maintenait à l'état gazeux : de là cette lumière 
çt cette chaleur produites par les corps qui brûlent dans 
l'air^ et surtout dans le gais oxigène pur; de là l'ignition^ 
rincandes|:!^l|ce apparente des vapeurs qui se cpuvertiâsent 
en flammes. 

Les corps ne peuvent s'enflammer qu'autant qu'ils sont 
■ susceptibles de se vaporiser } mais tous ont plus pu moins 
.d'att9:;actîon pour l'oxigène^ quand ils ne sont pas déjà oom- 
binés avec ce corps^ et surtout à une haute température, 
parce qu'alors. leurs propres molécules, étant plus écartées 
les unes, des autres, ont moins d'adhérence entre elles. 
. C'est dan^ cette combinaison des corps avec Toxigène que 
consiste le phénomène de la combustion. 

Quoique le calorique favorise d'ordinaire ce phénomène, 
il en est moins l'ipgent que le produit. Le véritable agent 
de la combustion, ou principe comburant, c'est l'oxigène. 
Op nomme corps brûlés, $eux avec lesquels il est uni inti- 
m^ipent, et corps ooiiabustibles, ceux qui sont susceptibles 
d'être brûlés, ou de se combiner avec l'oxigène. Un corps 
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n'est incombustible que lorsqu'il est entièrement saturé de 
ce principe. 

Quand la combustion d!un corps n'est pas très-rapide^ il 
peut encore j avoir production de chaleur et de lumière, 
mais point de flamme, ce corps fîâit-il susceptible de se vo- 
latiliser. Si la combustion est lente, il n y a point de lumière, 
et souvent même la chaleur produite est insensible dans ce 
cas. C'est ainsi qu'avec le temps, le fer brûle à l'air, sans 
lumière ni chaleur sensibles. Le résultat de cette combus* 
tion, ou de cette oxigénation, est un corps composé, connu 
des chimistes sous le nom d'oxide de fer, et du vulgaire 
sous celui de rouille, qui n'est autre chose que du fer uni 
à Toxigène. Un fil de fer très^mince qu'on a fait rougir par 
un bout brûle très-rapidement dans le gaz oxigène pur, ea 
répandant beaucoup de chaleur et de lumière. 


BE LA LUMiiSRE. 


Dé la vision. 


Les corps incandescens^ surtout ceux qui brûlent avec 
flamme, en répandant autour d'eux leur lumière, éclairent^ 
les objets qui les environnent; et ces objets, qui deviennent 
alors lumineux par emprunt, acquièrent ainsi la propriété 
d'être visibles comme les corps incandescens. Il paraît que 
dans ceciis, la lumière que les objets empruntent des corps 
enflammés, où lumineux par eux-mêmes, pénètre dans 
l'intérieur de leur masse jusqu'à un certain profondeur, 
d^où elle est ensuite projetée de la même manière que des 
corps embrasés, c'est-à-dire sous la forme de rayons divmr- 
gens, après toutefois y avoir subi une sorte d'altération, 
qui apporte une modification dans la sensattion de la clarté, 
comme je vais l'expliquer en peu de mots. ^ 
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Il est démontré par les belles expériences de Newton ^ 
que les rayons lumineux diffèrent les uns des autres, soit 
dans leur manière d'être, soit dans leur manière d'agir; et 
l'on peut dès lors considérer chaque faisceau lumineux 
comme un assemblage de plusieurs espèces de rayons, qui , 
lorsqu'ik se trouvent dans leur proportion naturelle, font 
naître la clarté simple, ou la sensation du blanc; tandis 
que dans toutes autres proportions ou dans le cas de la 
suppression totale d'une ou de plusieurs espèces, ik pro- 
duisent ces sensations agréables et infiniment variées con- 
nues sous le nom de couleurs. Or, d'après leur nature et 
leur constitution physique, les corps, qui dans tous les cas 
absorbent une certaine quantité de lumière, qui ne fait 
aucune impression sur la vue, ont, pour la plupart, la 
propriété singulière de retenir de préférence telles ou telles 
espèces de rayons et de repousser les autres, du. moins en 
plus grande abondance. C'est eu cela seul que consiste la 
coloration des corps. Ceux-ci ne sont par eux-mêmes ni 
blancs ni colorés; les rayons de la lumière ne le sont pas 
davantage : mais, pour abréger, on nomme rayons colorés 
ceux qui excitent la clarté ainsi modifiée : les rayons jaunes, 
par exemple, sont ceux qui , par la nature de leur mouve- 
ment ou autres circonstances, font naître la sensation par- 
culière appelée jaune; et l'on dit dans le même sens qu'un 
corps est jaune, lorsqu'il répercute les rayons qui causent 
•cette, sensation. 

Cette manière particulière d'afiecteii la vue , jointe à la 

Xorme €t à l'étendue des corps, nous ra it juger à quelles 

^ espèces ik appartiennent. Il n'en est pas de même des corps 

«embrasés ou ioeandescens, qui tous afifectent les yeux de la 

même manière. 

La partie antérieure de Toeil, quoique très -délicate, 
«i*est«|>as sensible au choc de la lumière : c'est la rétine, 
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espèce de membrane^ ou plutôt de gelée formée par l'épa- 
nouissement du nerf optique^ qui est destinée à recevoir 
l'impression des objets lumineux. La partie antérieure^ ou 
la cornée opaque^ est percée d'une ouverture circulaire 
appelée prunelle^ devant laquelle est la cornée transparente^ 
et ne laisse passer pour chaque point radieux ^ qu'un pin- 
ceau^ ou un cône de lumière^ qui^ par la marche que 
prennent les rayons dont il se compose^ en traversant ce que 
Ton nomme le crUtallin et les humeurs de l'œil y se termine 
en pointe^ et forme ainsi un autre cône ^ qui a sa base à la 
prunelle^ et dont le sommet va toucher la rétine^ où il 
marque^ si je puis m'exprimer ainsi ^ un point sensible ^ on. 
senti y dont la situation est déterminée par celle du point 
radieux : en sorte que ce faisceau de lumière n'agit pas 
autrement que s'il était réduit à son axe ^ ou à un simple 
rayon. Il en est de même de tous les faisceaux lumineux , 
quel qu'en soit le nombre^ qui y émanés d'autant de points 
distincts^ parviennent en même temps dans l'œil de l'ob-* 
servateur^ où ils se croisent^ sans se gêner rédpro- 
quement. 

Tous les points sensibles marqués sur la rétine par les 
difierens points d'un objet visible étant dans un même 
plan y il semble que cet objet devrait paraître plat ; et 
c'est aussi ce qui a lieu a 1 égard des corps lumineux par 
eux-mêmes qui ne sont point éclairés d'ailleurs^ comme 
un globe de fer rougi, vu d'une certaine distance pendant 
la nuit. Mais ce même globe, éteint et rendu visible par la 
présence du soleil ou d'un corps enflammé , se montrera 
sous sa véritable forme, qui est celle d'une sphère. La raison 
de cela est que, les corps rendus visibles de cette n^nière 
n'étant jamais uniformément éclairés dans toutes leurs 
parties, il en résulte des teintes diverses, dépendantes de 
leur figure et de leur situation relative, et qui, par cela 
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' même, nous reyëlent leur formCi lenr configuration , dont 
nous jugeons même sans le secours de la réflexion , parce 
que rhabitude, qui en tient Ueu , nous fait saisir prompte- 
ment les rapports qui existent entre la figure des corps et 
leurs difierentes teintes, qui sont d'autant mieux marquées, 
d'autant plus tranchantes, que les objets sont plus rappro- 
chés et de l'obsenrateur et du corps qui les éclaire. 

Les rayons lumineux agissant comme des lignes droites 
matérielles, et se croisant à Touverture de l'œil avant 
d'aller frapper la rétine , il en résulte nécessairement que 

•tout objet visible se peint sur cette membrane dans une si- 
tuation renversée. Cependant nous voyons tous les corps 
dans leur situation véritable, et cela sans Taide du juge- 
ment, ni de l'expérience, ni d'aucune instruction préala- 
ble; parce que nous rapportons naturellement chaque point 

* lumineux , non vis-a-vis du point sensible auquel il ré- 
pond , mais à l'extrémité ou dans le prolongement du 
rayon qu'il nous envoie. D'où il paraît s'ensuivre qu'un 
rayon de lumière n'agit pas sur la rétine comme la pointe 
d'un d&i*d sur une mince tunique, mais comme un trait 
dans un corps épais qu'il traverse ; et que ce n'est point la 
situation même cTu point sensible , mais la direction ou 
l'obliquité du rayon , ou de la trace qu'il laisse en traver- 
sant l'organe, qui nous fait connaître la position du point 
matériel d'où part le trait lumineux. L'expérience prouve 
en efiet que l'action de la lumière ne s'arrête pas à la sur- 
face mathématique de la rétine , et que chaque rayon pé- 
nètre jusqu'à la choroïde , autre membrane qui se trouve 
derrière elle et tapisse le fond de l'œil. Un rayon lumi- 

. neux est, en quelque sorte, dans la substance de la rétine , 
ce qu'un bâton est dans la main d'un aveugle. 

La rétine étant très-rapprochée de la prunelle, où se 
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eroiseiit las rpyoïifii qui éodaifient d^s objet» tisibles , tandis 
que ces mêmes objets en sont toujours à une distance plus 
ou moins considérable ; leur itnage doit être! dans tous les 
cas fort petite relalireméht ht ledi^ grandear réelle y et 
d'autanâft plus petite ^ qu'ils sont plus* éloignés âe Tobser-' 
vateur. CoBfrmetit donc voyons -ftous les corps qui nous 
evrironnent sioifs leurs véritables dimetlsions y et pourqudi 
ne semblent -ils pas diminuer de volume à mesure qu'ilaf 
s'éloignent? c'est que l'habitude nous fait saisir promp- 
tement et comia^ à notre insu le rapport qui existe côn* 
stammeivt 6ntre la grandeur des objets et celle de leur 
image ^ d'après la distance où ils se trouvent. Le tact setïl 
peut d'ailleurs mms faire conttaif re iinmédi^atement ^ et 
nous apprendfi^e à juger par la vision seule de la grandeur 
réelle desoorpe. Il ne peut guère tious tromper à cet égard^ 
parce que y quand nou^ jugeons par là de leurs dimenf- 
sions y aucune distance ne les sépare de tnous ^ c'êst-àndire 
de l'organe su^ lequel its font impression ^ et que cette im- 
pvession , qui ne pefut varier^ est nécessairement conforme^ 
à leur étendue. Il en serait de mênïe de l'impression qtre 
les objets visibles produisent sur les yeux^ si les rayons 
lumineux qui ea émanent étaient perpendKulaires à leurs 
faces^ ou si nous ne pouvions apercevoir ces objets qu'à 
une distante déterminée^ et telle que leur image fût anâsi 
grande que les objets mêmes. Mais dans ce dernier cas^ 
Teetl y ne pouvant mesurer que les corps qui sonft à notre 
portée et que nous pouvons toucber immédiatement^ ne 
servirait qu'a nous faire connaître leur couleur, ce qui^ • 
avec de pareils organes^ nous deviendrait inutile; et Comme* 
dans l'un et l'autre cas, surtout dans le premier, l'œil Ae 
pourrait embrasser que des objets fort petits^ ou de très* 
petites parties d'une surface de quelque étendue, nous ne 
pourrions apprécier les dimensions de celle-ci qu'en y 
promenant la vue dans tous tes sens^ ce qui ne nous don- 
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nerait de rétendue et du Yolume des corps qu'une notion 
très-confuse. 

Mais de la manière dont le créateur a disposé les choses^ 
les yeux^ après avoir reçu des mains les premières leçons^ 
abandonnés ensuite à eux-mêmes^ jugent beaucoup plus 
sûrement et plus promptement qu'elles des dimensions de 
tous les corps qui nous environnent^ surtout de ceuxd'une 
certaine étendue. 

Tant que nous avons la possibilité d'apprécier facile- 
ment les distances^ nous pouvons, d'après l'impression 
qu'un objet fait sur nos yeux, en déduire sa grandeur 
réelle, et il ne faut pour cela ni réflexion, ni calcul; j'en 
ai dit la raison. Mais les choses se passent bien difierem- 
ment quand il ne nous est plus possible d'apprécier les 
distances. Les corps nous semblent alors plus petits ou 
plus grands, suivant que nous nous les représentons comme 
plus rapprochés ou plus éloignés de nous qu'ils ne le sont 
réellement. La lune, qui a environ 700 lieues de diamètre, 
ne nous paraît pas plus grande que le fond d'un chapeau; 
parce que nous nous la représentons, malgré nous, comme 
n'étant élevée que de quelques lieues au-dessus de la sur- 
face du globe , tandis qu'elle en est éloignée de plus de 
80,000 lieueç. Un corps ne nous semble pas augmenter 
de volume, bien que son image sur la rétine grossisse 
réellement à mesure que nous le voyons s'avancer vers 
nous : lors donc que cette image conserve les mêmes di- 
mensions, comme cela a lieu dans le cas dont il s'agit, où 
le rapprochement n'est point réel , il doit nous paraître 
diminuer de volume à mesure qu'il parait s'avancer. Ainsi 
il nous est impossible d'imagiçer qu'un corps qui est fixe 
se rapproche ou s'éloigne de nous , sans nous figurer en 
même temps qu'il devient plus petit dans le premier cas, 
et plus grand dans le second ; et si au contraire nous nous 
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persuadons. qu'il reste le méme^ quoique réellement il 
grossisse ou qu'il devienne plus petit, nous ne pouvons 
alors nous défendre de l'idée qu'il s'avance vers nous ou 
bien qu'il s'en éloigne. 

C'est l'impossibilité d'apprécier dans certaines circon- 
stances les intervalles qui nous séparent des corps visibles, 
ou -des diflërens points de la surface d'un même corps ; 
c'est l'ignorance oà nous sommes alors sur le véritable état 
des choses , qui est la cause principale de toutes ces appa- 
rences trompeuses , souvent agréiJ)les , et quelquefois ef- 
frayantes, qu'on nomme Uluêiom d'optique. 

n semblerait enfin , puisque nous sommes , pourvus de 
deux yeux, que chaque objet dût nous paraître double, 
ce qui serait aussi désagréable qu'incommode/Mais à l'aide 
de certains muscles destinés à cet usage , et que nous pou- 
vons faire jouer à volonté , nous évitons cet inconvénient 
en donnant à l'organe de la vue une disposition telle , que 
les deux sensations produites par la double image d'un 
même objet ^ se superposent en quelque sorte, de manière 
qu'il en résulte une perception unique. 

Ce double organe est d'ailleurs nécessaire pour bien ap- 
précier les distances. En effet, quand nous considérons un * 
point radieux avec un œil seul, rien ne nous indique qu'il 
se trouve en tel point plutôt qu'en tel autre du rayon vi- 
suel , ou du rayon lumineux par lequel il devient visible : 
mais lorsque nous le regardons avec les deux yeux, comme 
il doit alors se trouver sur deux rayons a la fois , et con- 
séquemment au point d'intersection de ces deux rayons, 
ou au sommet d'un triangle qu'ils forment avec la distance 
qui sépare les yeux , et qui en est la base ; sa position est 
par-là même déterminée pour nous: Si la distance était 
très-grande, auquel cas il nous importerait peu de la con- 
naître ^ il ne nous serait plus possible de l'apprécier, parce 
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que les deux rayons émanés du point radieux seraient 
sensiblement parallèles , qu'ils ne formeraient plus entre 
eux un angle appréciable y et qu'ils se confondraient y en 
quelque sorte ^ depuis le point générateur des deux rayons 
jusqu a une certaine distance delà} ce que Ton pourrait 
exprimer en un seul mot^ en disant que le point lumineux 
n'aiirait plus de paraltaae. 

Nous n'avons jusqu'à présent considéré les corps visibles 
que dans la circonstance où leur lumière nous parvient 
directement^ soit que cette lumière leur soit propre^ oa 
qu'elle ne soit qu'empruntée. Je dois maintenant faire voir^ 
au moins d'une manière générale^ quelle est la marche des 
rayons lumineux dans tous les autres cas. 

Tous les corps incandescens ou radieux par' eux-mêmes, 
envisagés dans leur rapport avec Torgane de la rue, ne 
forment pour ainsi dire qu'une seule classe. Il n'en est pas 
de même de ceux que la présence des premiers peut seule 
rendre visibles en les éclairant ; ou qui modifient la lumière, 
soit en la réfléchissant, soit en la réfractant, lorsqu'elle 
les traverse, soit en la décomposant. Ces corps, sur lesquels 
les rayons lumineux tombent on perpendiculairement , ou 
obliquement aux faces qu'ils leur présentent , sont bruts 
ou polis, blancs, noirs ou colorés, transparens ou opaques. 
Ces derniers ont leur surface plane, convexe ou concave : 
les corps transparens, dans lesquels il faut souvent consi- 
dérer les deux faces opposées, §ont ou plans, ou pian- 
concaves, ou plan-convexes, ou bi-convexes, ou bi-con- 
çaves; et quand leurs faces opposées sont planes, elles 
peuvent être parallèles entre elles, comme dans un parai- 
lélipipède , ou inclinées 1 une sur l'antre , comme dans un 
prisme : enfin les fluides, ou corps solides que la lumière 
traverse, et auxquels on donne le nom de milieux^ peuvent 
av(Hr plus ou moins de densité; et il peut arriver que la 
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lumière passe d'un milieu plus rare dàus nu milieu plus 
dense, comme de Tair dans l^eau ou dans le verre } ouréci* 
proquement, d'un milieu plus dense dans un milieu plus 
rare. 

* De la réflexion de la lumière. 

Établissons-nous en idée dans une chambre où règne une 
obscurité profonde ; et après avoir pratiqué dans le volet 
d'une fenêtre une petite ouverture circulaire, qui permette 
à un faisceau de lumière solaire de pénétrer dans cette 
chambre , plaçons successivement dans la direction de ce 
faisceau lumineux diflerens corps de l'espèce de ceux dont 
je viens de parler. 

Si le corps soumis d'abord k l'expérience est opaque , 
non poli , et parfaitement noir, quelles que soient sa forme 
et sa situation relatiyenient au faisceau lumineux, il en 
absorbera tous les rayons, qui pénétreront dans l'intérieur 
de sa masse, s'y dissémineront, s y éteindront, et par con* 
seqnent ne produiront aucun phénomène lumineux. C'est, 
en effet , parce que tous les rayons seront absorbés par ce 
corps, et qu'aucun d'eux ne sera ni répercuté ni transmis, 
qu'il nous paraîtra noir et opaque. A la longue, ils élève- 
ront la température de ce corps; ils pourront même en 
altérer la substance, en modifier la nature, le décomposer : 
mais tous ces effets sont purement chimiques, et n'ont au- 
cun rapport avec la vision. Ce corps, tant que sa constitua 
tion chimique et physique sera la même , demeurera donc 
invisible, et il ne pourra en aucune manière répandre 
quelque clarté dans l'appartement. 

S'il n'était pas absolument noir, et à plus forte raison , 
s'il appartenait à la classe de ceux qu'on nomme blancs, ses 
autres qualités restant les mêmes, une partie des rayons 
seraient répercutés, réfléchis dans toutes les directions, et 
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par là rendraient visible la partie de ce corps qa\ 
le fidsceau lumineux; mais fÛt-il du blanc le plus éclatant^ 
il y aurait toujours une partie des rayons absorbée et per- 
due pour les yeux. Je dirai pour la dernière fois que les 
corps ne sont en eux-mêmes^ ni blancs^ ni noirs : que la 
blancheur n'est que la sensation produite par la lumière 
dans son état de composition ou de mélange ^ et que la 
privation^ l'absence totale de cette sensation^ est ce qui 
constitue la noirceur. 

Si le corps soumis à Texpérience^ et dont nous suppose- 
rons la surface plane ^ est opaque^ blanc et parfaitement 
poli^ il absorbera encore^ mais en très-petite quantité^ une 
partie des rayons lumineux^ qui se disséminera dans les 
profondeurs de sa masse. Une autre partie, après avoir 
pénétré au moins jusqu'au-delà des premières molécules, 
rejaillira sous la forme de rayons divergens qui rendront 
en partie ce corps visible, comme dans le cas précédent : et 
c'est cette répercussion, au moyen de laquelle un corps 
non lumineux par lui-même devient visible, qu'on nomme 
rifUmon irréguitère. Enfin une troisième partie, qui sera la 
plus considérable, se réfléchira régulièrement à la surface 
du corps sans le pénétrer. Ici chacun des rayons incidens 
dont se compose le faisceau lumineux , au lieu de se résou- 
dre en une demi-sphère de lumière comme dans la réflexion 
irrégulière, ne fait, pour ainsi dire, que se rompre et 
chabger de direction ; de manière que le rayon incident et 
le rayon réfléchi sont toujours dans un même plan perpen- 
diculaire à la surface réfléchissante, ou dans des plans qui 
coïncident, et qu'on nomme plan de réflexion et plan d'in- 
cidence. La perpendiculaire, qui est leur commune inter- 
section, forme aussi avec le rayon incident et le rayon 
réfléchi des angles égaux , qu'on appelle angle d'incidence 
et angle de réflexion. 
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La lumière réfléchie régulièrement est d autant plus in- 
tense^ et celle que le corps absorbe est d'autant moins 
considérable^ que sa surface est plus polie^ et que les rayons 
sont plus obliques. Cette réflexion régulière aurait égale- 
ment lieu à la surface polie des corps parfaitement noirs^ 
surtout sous une incidence très-oblique. 

Un rayon lumineux ne pouvant se réfléchir régulière- 
ment que suivant une seule direction y il est évident qu'il 
n'afiectera point la vue^ toutes les fois que l'œil se trouvera 
hors de cette direction. 

Il est à remarquer que la lumière réfléchie de cette ma- 
nière n'apporte point dans les yeux Fimage de la surface 
réfléchissante^ mais celle de l'objet d'où émanent les rayons 
lumineux^ ou qui leur donne naissance. Nous voyons alors 
cet objet dans le prolongement des rayons réfléchis^ à une 
distance de la surface réfléchissante égale à la longueur des 
rayons incidens^ cet objet parait donc exister derrière cette 
surÊice y à une distance du spectateur égale à la longueur 
des rayons réfléchis et celle des rayons incidens prises en- 
semble. Et ce qui nous fait juger que l'objet se trouve à 
cette distance^ c'est que tous les rayons réfléchis conservent 
entre eux le même rapport de situation qu'auraient eu les 
rayons incidens prolongés au-delà de la surface réfléchis- 
sante^ si celle-ci n'avait point existé^ et qu'ainsi Tefièt est 
le même que si c'était l'œil de l'observateur qui fiit placé 
derrière cette surface dans le prolongement des rayons 
incidens^ et qu'il regardât directement Tobjet dont il s'agit^ 
après qu'on aurait enlevé le corps réflecteur. 

Les choses se passent tout différemment^ quand la sur- 
face réfléchissante est courbe : dans ce cas, chacun des 
points qui la composent peut à la vérité être considéré 
comme une face plane infiniment petite^ et un rayon lumi- 
neux tombant obliquement sur ce point est réfléchi de 
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manière, qae l'angle de réflexion est éjgal à l'angle d'inci- 
dence. Mais tous les points de cette surface n'étant pas 
dans nn même plan, et formant entre eux des angles obtus, 
saillans ou rentrans, suivant que le corps est convexe ou 
concave, les rayons réfléchis ne sont jamais dans le même 
rapport de situation que les prolongemens des rayons ind- 
dens. Il résulté de là des efièts aussi variés que surprenans, 
mais dont le détail et l'explication ne peuvent pas trouver 
place dans un ouvrage de la nature de oelui-d. 

De la réfraction de ia {umière. 

Supposons maintenant qu'un corps poli, transparent, 
terminé par deux faces planes parallèles, tel qu'une lame 
de verre, sôit placé dans la direction du faisceau lumineux. 
Alors une partie des rayons sera réfléchie irrégulièrement, 
et fera apercevoir de tous les points de la chambre la face 
du corps éclairée par la lumière solaire : une seconde partie 
sera réfléchie régulièrement, et fera voir au spectateur 
placé dans la direction des rayons réfléchis l'image du 
soleil au-dessous de la surface réfléchissante : une troisième 
partie, qui est ici presque nulle, sera absorbée et éteinte 
dans les plus profondes cavités du corps : une quatrième 
partie, peut-être, disséminée dans toute sa masse, en sortira 
par ses difierentes faces sous la forme de rayons divergens; 
elle pourrait ainsi, du moins dans certaines circonstances^ 
rendre le corps entier visible de tous les points environnans, 
si elle était assez considérable : je donnerai le nom de 
réfraction irréguiière k cette déviation en tous sens, réelle 
on supposée, des rayons lumineux dans l'intérieur des corps. 
Enfin une dnquième partie des rayons solaires, et la seule 
que nous allons à présent considérer, traversera le corps 
en ligne droite et dans un même sens, en se déviant seule- 
ment un peu de sa route, si les rayons incidens tombent 
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obliquemieiit sut* la surface du verre. C'est cette déviation, 
ce changiemeBt de direction de$ rayons lumineux, lors-^ 
qu'ils quittent un miUeu pour entrer dans un autre , que 
Ton nomme réftacHon^ et que par analogie j'appellerai 
réfraction réguUère, 

La réflexion et la réfraction irréguUères ne paraîtront 
pas dilTérer beaucoup l'une de Tautre , si Ton se rappelle 
que les rayons réfléchis irrégulièrement pénétrent toujours 
jusqu'à u^e certaine pro£^nd^ur dans la masse du corps, et 
s'y fondent e^ quelqu^ç sorte avant que d en rejaillir et de 
se convertir en rayon$ divergens. 

La portion de lumière réfléchie et celle de lumière ré- 
fractée régulièrement , sont, Tune en raison directe, l'autre 
en raison inv.erse, d'une même quantité » savoir^ de l'obli- 
quité des rayons incideps. Le cas où il y a le plus de lumière 
transmise est donc celui où les rayons lumineux sont per- 
pendiculaires à |a surface commune aux deux milieux qu'ils 
traversent j mais alors ils suivent leur route sans se dévier, 
et si le second milieu a ses faces opposées parallèles entre 
elles ) ils en sortent de mâme sans changer de direction, 
sans se réfracter. 

La réfraction, du moins pour l'ordinaire, est d'autant 
plus fçM^te, c'est-à-dire que l'angle formé par le rayon 
réfracté avec le prolongement du rayon incident est d^au- 
tant plus ouvert , que la difierence est plus grande entre 
les densités des milieux que la lumière pénètre, et que les 
rayons incidens sont plus inclinés sur la surface commune 
à deux milieux contigus; soit que les rayons passent d'un 
milieu plus rare dans un milieu plus dense, ou d'un milieu 
plus dense dans un milieu plus rare. 

On nomme angle de ré&action, l'angle formé par le 
rayon réfracté avec la normale au point d'immersion, 
comme on appelle angle d'inddence celui que forme le 
rayon incident avec cette même normale. 
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Or y si du point d'immersion , on prend des longueurs 
égales sur les rayons incident et; réfracté^ et que dé Textré- 
mité de ces droites on abaisse des perpendiculaires sur la 
normale , ces perpendiculaires y qui sont les sinus des an- 
gles d'incidence et de réfraction ^ et qu'on nomme sinus 
d'incidence et sinus de réfraction^ sont toujours entre 
elles dans le même rapport^ dans un rapport constant, 
pour les mêmes milieux ; et ce rapport , qui dépend de la 
différence qui existe entre les deux milieux contigus et 
varie comme elle, est ce qu'on nomme indice de réfrac- 
tion. Ainsi, par exemple, Tindice de réfraction de la lu- 
mière qui tombe de l'air atmosphérique dans l'eau est égal ^f 
k^j c'est-à-dire que, si l'on divise en quatre parties 
égales le sinus de l'angle que forme le rayon incident avec 
la normale , le sinus de réfraction contiendra trois de ces 
mêmes parties. Ce rapport sera constant , sera le même 
sous toutes les incidences possibles j mais il changera si la 
lumière passe de Tair atmosphérique dans le verre, par 
exemple , ou du vide dans l'eau. 

Dans tous les cas le rayon incident , le rayon réfracté et 
la normale, se trouveront dans un même plan. 

Lorsqu'un rayon de lumière traverse, obliquement à 
leur surface commune , deux milieux contigus , dont le se- 
cond est plus dense que le premier, comme dans le cas où 
il passe de l'air -atmosphérique dans le verre, ce rayon, 
rompu ou réfracté , par le verre , s'écarte de la surface 
commune auxfdeux miUeux , et se rapproche par consé- 
quent de la normale j c'est-à-dire d'une droite perpendi- 
culaire à cette surface , tirée du point d'immersion , où le 
rayon incident se change en rayon réfracté. Si, au con- 
traire , le second milieu a moins de densité que le premier, 
le rayon réfracté s'incline sur la surface qui leur est com- 
mune , et s'écarte ainsi de la direction perpendiculaire. Si 
un rayon lumineux, après avoir pénétré dans une lame de 
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Terre dont les faces sont parallèles entre elles ^ en sort 
pour rentrer dans l'air qui l'environney le rayon émergent^ 
qui est celui qu'on* voit reparaître dans Tair^ s'incline 
sur la seconde surface du verre ^ de la même quantité 
que le rayon incident sur la première : ces deux rayons 
sont donc parallèles eiitre eux^ et ils sont d'autant plus 
près de se confondre dans une même droite, que la 
lame de yerre est plus mince et que l'incidence est moins 
oblique. 

Si les deux faces du ' verre , au lieu d'être parallèles^ 
étaient inclinées l'une sur l'autre^ comme dans un prisme 
triangulaire ^ Tangle <]u'elles formeraiei^t entre elles ^ la di- 
rection et l'obliquité du rayon lumineux pourraient être 
tels y que le rayon réfracté fût perpendiculaire à la seconde 
surface du verre j auquel cas le rayon émergent suivrait la 
direction du rayon réfracté ^ dont il ne serait que le pro- 
longement. Mais les choses pourraient aussi être disposées 
de manière que le rayon émergent allât joindre à une cer- 
taine distance le prolongement du rayon incident^ ou bien 
se rejetât du côté opposé ^ en sorte que le rayon incident^ 
le rayon réfracté et le rayon émergent représentassent , par 
exemple 9 trois des côtés d'un hexagone. 

Les rayons parallèles d'un faisceau lumineux qui tom- 
berait sur deux prismes joints ensemble par une de leurs 
arêtes longitudinales^ sans pencher plus vers l'un que 
vers Tautre^ formeraient l'éventail à la seconde surface 
de ce double prisme^ par l'efiët de la réfraction qu'ils su- 
biraient aux deux surfaces. En substituant à ce double 
prisme un verre plan-concave^ ou mieux bi-concave^ on 
remarquerait des effets analogues. Si au contraire les sur- 
faces du verre étaient convexes ^ les rayons émergens se 
rapprocheraient les uns des autres et pourraient aller se 
croiser en un point ou dans un fort petit espace, qu'on 
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Bomme foyer, à une dîâtanoe pludoumoifasgralide de ieui* 
point de départ. 

Il est facile de conceYoir d'après cela comment un fais- 
ceau de lumière qui pas$e par la prunelle , peut se terminer 
en pointe à la rétine , par la réfraction que lui font subir 
les différentes humeurs de Tœil et notamment le cristallin y 
corps transparent^ plus dense que l'air atmosphérique^ et 
dont, la forme esta peu près celle d'une lentille. Par ce 
moyen , le faisceau^ ou cône délié de lumière qui émane de 
chaque point d'un objet visible^ agit de la même manière^ 
mais ayec plus d'efficacité , qu'un rayon unique qui se con- 
fondrait avec son axe. 

Plus les rayons incidens sont obliques ou divergens y et 
ils le sont d'autant plus que le point d'où ib émanent est 
plus rapproché de la prunelle } plus le point de concours 
4es rayons réfractés en est éloigné y la courbure du cris- 
tallin restant la même. Mais , à l'aide des muscles de l'œil y 
sans qu'on sache pourtant de quelle manière, nous pou- 
vons toujours faire en sorte que le sommet du cône 
formé par les rayons émergens s'appuie sur la rétine. C'est 
au moyen de cette précieuse faculté que nous voyons dis- 
tinctement les objets à de petites et à de grandes distances, 
et que nous portons à volonté nos regards sur tel ou tel 
point d'une même droite perpendiculaire au plan de Toeil. 
Cette faculté n'est pourtant pas illimitée ; mais elle est en 
général appropriée aux habitudes et aux besoins de cha- 
que espèce animale , et quand elle est trop bornée dans 
l'homme , il y supplée à l'aide de verres concaves ou con- 
vexes y suivant qu'il est myope ou presbyte. 

Des effets de la réfraction produite par Us humeurs de fœii, 

. Le point de concours des rayons réfractés est imagi- 
naire, et se trouve derrière la rétine, toutes les fois que le 
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poîiit lamineux est assez près de roéil pour que bous soyons 
ddn^ l'impossibilité d'y porter la vue, ou que nous la por- 
tons volontairement au-delà. Dans ces deux cas, les rayons 
émergea fornïetit un cône tronqué, dont le petit cercle 
touche la rétine , et le point lumineux devient lui-même 
en apparence une surface circulaire, d'autant plus étendue 
que nous jetons la vue à une plus grande distance. Si 
liottâ arrêtons nos regards sur un point fixe imaginaire , 
et que tiOus écartions de l'œil le poitit lumineux pour le 
rapprocher de ce point fixe jusqu'à ce qu'il se confonde 
avec celui-ci, le cercle lumineux et le petit cercle du cône 
troviqué formé par les rayons émergens , se rétréciront 
de pltiS eu plus, jusqu'à ce qu'ils soient l'un et l'autre ré- 
duits à leur centre , ce qui arrivera dès que le point de 
concours des rayons émergens ou réfractés se trouvera 
dan^ le plan de la réfine. 

Il résulte évidemment de la, que nous ne voyous jamais 
le point radieux dans la direction deÉ rayons réfractés par 
les Irameurs de l'œil, et que le cercle de lumière que noua 
apercevons quand nous portons la vue au-delà de ce point, 
n'eat pas la base du cône formé par les rayons émergent 
prolongés ho^s de l'œil; car l'étendue de cette base est 
précisément en raison inverse ée la grandeur du cety^le 
lumineux , et elle atteint son maximum du moment où ce 
cercle se réduit à un point. 

Il est très-vrai cependant qu'un point visible dont les 
rayons ne nous parviennent qu'après avoir été réfractés 
par Un corps transparent situé hors de l'œil, ou réfléchis 
par une surface polie, produit sur nous le même effet que 
s'il retrouvait quelque part dans le prolongement des rayons 
réfléchis ou réfraetés, et que de là il nous envoyât directe- 
ment sa lumière. Mais en admettant ce principe, qu'on 
explique d'une manière très-satisfaisante par la physique et 
la géométrie, il faut s'arrêter à la partie antérieure de l'œil : 
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car^ bien que le cristallin réfracte les rayons lumineax de 
la même manière qu'un verre a surfaces convexes^ nous ne 
Toyons pas pour cela dans le prolongement des rayons ré- 
fractés par le cristallin le point lumineux d'oii ces rayons 
émanent ; ce qui me fait penser que la proposition ci-des- 
sus n'est qu'une conséquence d'un principe plus général 
encore inconnu. Laissant aux savans le soin de le recher- 
cher^ je le remplacerai par une hypothèse^ peu probable 
sans doute^ mais qui suffira pour me faire comprendre. 

Je supposerai donc que^ dans tous le^ cas possibles^ lors- 
qu'un rayon lumineux vient frapper la rétine^ quelle que 
soit la marche qu'il suive^ à. partir même du point radieux, 
nous rapportons toujours celui-ci dans la direction d'une 
droite tirée du point sensible^ et passant par un point fixe, 
tel par exemple, que le centre de la prunelle. Je désignerai 
cette droite sous le nom de ligne optique^ pour la distinguer 
de ce qu'on appelle axe optique^ qui est la droite tirée du 
point lumineux, au point de concours des rayons réfractés. 

Il résulte de là : !<> que quand les points sensiblei^ se con- 
fondent , ce qui a lieu toutes les fois que le point de con- 
cours des rayons émergens ou réfractés touche la rétine, 
les lignes optiques se confondent elles-mêmes entre elles et 
avec Taxe optique : et l'on voit alors le point . lumineux 
dans la direction de toutes ces droites, et sous son véritable 
aspect. 

2^ Quand le point de concours des rayons réfractés se 
trouve derrière la rétine, les lignes optiques, s'incliqant sur 
leur axe, vont toutes aboutir au centre de la prunelle, et 
leqr prolongement forme un cône qui a son sommet a ce 
même centre, et dont la base est le cercle de lumière que 
nous apercevons alors. 

La théorie indique que, dans ce cas, le point radieux doit 
'se peindre sur la rétine dans une situation droite; car les 
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rayons de lumière^ partant tous d'un même point et s'écar- 
tant d'abord de plus en plus les uns des autres^ ne peuvent 
se croiser à la prunelle ; et leur point de concours^ qui est 
imaginaire^ étant derrière la rétine , ils rencontrent cette 
membrane avant d'être réunis par la réfraction : mais les 
lignes optiques se croisant dans ce cas au centre de la pru- 
nelle^ nous devons voir ce point dans une situation renver- 
sée : ce qui n'empêche pas que^ même dans le cas dont il 
s'agit, deux points considérés l'un à l'égard de l'autre ne se 
peignent sur la rétine dans\ine situation contraire, et que 
nous ne les voyions dans la position relative qu'ils ont 
réellement. 

Voici quelques expériences qui s'expliquent fort bien 
d'après cette hypothèse. 

En plaçant à une très-petite distance de l'œil une tête 
d'épingle éclairée en partie par la lumière d'uiïe lampe ou 
d'une bougie, on aperçoit un cercle lumineux d'autant plus 
grand que l'on porte plus loin la vue. Si on fait tourner ce 
petit sphéroïde sur son axe, de manière que les points qui 
regardent l'observateur se meuvent par exemple de bas en 
haut, les parties du cercle lumineux auront un mouvement 
contraire; ce qui prouve que nous voyons l'objet, consi- 
déré ici comme un seul point, dans une position renversée. 
Les choses étant disposées de cette manière, que l'on fasse 
passer une aiguille entre l'œil et la tête de l'épingle ou le 
point radieux; ce corps opaque, interceptant quelques-uns 
des rayons qui émanent de ce point, projètera une ombre 
sur la rétine^ et l'on apercevra cette ombre dans le cercle 
lumineux, ayant un mouvement contraire à celui de l'ai- 
guille. En abaissant un peu la paupière supérieure , on en 
voit très-distinctement les cils dans la partie basse du cer- 
cle, et s'élevant comme des roseaux, dont ils ont l'appa- 
rence : mais ce qu'il y a de plus surprenant, c'est qu'on 
aperçoit, au devant du cercle engendré par le point radieux, 
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\m autre cercle plus diapbane que le premiarj ou Ton v^- 
marque comme des filets déliés qui s'entrecroisent , et p^ur 
lesquels il est facile de reconnaître que cette e^èc^ de gpize 
lumineuse ne change point d'aspect , quand l'épingle a un 
mouvement autour de son axe. Ce cercle lumin^u^^ der* 
rière lequel on distingue fort bien le mouvement des difie- 
rens points de la tête de Tépingle ^ est vraisemblablement 
ce qu'on nomme la cornée , cette tunique mince ^t trans- 
parente qui e?t au-devant de la prunelle* 

En se servant d'un point inoandescent ou lumineux par 
lui-n)bêqie^ .on voit également bien les cils de la paupière. 

Si l'on applique contre l'œil un miroir ordinaire^ q'est-à^ 
dire une glace étamée^ de façon cependant qu'un r^ypn ou 
faisceau de lumière puisse trouver passage pour venir topi* 
ber sur un des point3 du globe de l'œil , ce rayon ira se 
réfléchir contre l'amalgame d'étain eu traversant la glace^ 
et le rayon réfléchi se rendra dans le fond de l'œil ^ où il 
dessinera Timage de I9 comé^ transparente et des obstacles 
qu'il pourra rencontrer avant de traverser cette membrane* 

Enfin ^ si l'on place devant l'œil ^ et dans un même plani 
plusieurs têtes d'épingle^ ou des aiguilles parallèles entre 
elleS; et à quelq^e distance le$ unes des autres^ de mauière 
que les surfaces lumineuses qu'elles engendrent ne sç con- 
fondent point j et si, étant ainsi disposées | on fait passer 
entre elles et la prunelle une autre aiguille , par exemple 
de gauche à droite j l'ombre paraîtra d'abord dans la sur- 
face lumipeuse qui est à la gauche de toutes les autres , 
mais elle ira de droite k gauche : elle reparaîtra episuite 
entre la troisième et la seconde surfiE(ce, et après avoir en- 
core traversé celle-ci de droite à gauche^ elle s'évanouira 
entre la seconde et la première , pour se montrer de nou- 
veau entre la quatrième et la troisième , qu'elle traversera 
de même de droite à gauche^ quoique l'aiguille mobile. aiU^ 
toujours de gauche a droite; Ce qui fait voir^ comme je IV 
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arancé^ que même éaas le cas où un poinC est pour nous 
dans une position renversée, plusieurs points qui se trou* 
yent dans la même circonstance n'en conservent pas moins 
.entre eux leur situation relative. 

De la réfiêoriùn tataée. 

Lorsqu'un faisceau lumineux, après avoir traversé obli- 
quement une masse de verre par exemple, rentré dans l'air 
environnant, il se réfracte en se rapprochant de la seconde 
surface du verre, ou, pour parler plus rigoureusement, 
de la seconde surface commune aux deu^ milieux : d'où il 
•résalte que sous une certaine incidence, il doit être paral- 
lèle à cette surface ou rentrer dans le verre. Or, dans ce 
cas , la réfraction se change en réflexion totale } c'est-à- 
dire, que non seulement aucun des rayons ne pénètre dans 
Tair, mais que le £adsceau émergent , qui se change en £ais- 
ceau réfléchi, fait avee la seconde surface du vert*e un 
angle égal à celui que forme avec cette même surface le 
faisceau réfracté. Il y a plus : c'est que dans tous les cas^ 
même dans celui où l'incidence est perpendiculaire, il y a 
toujours une certaine portion de lumière qui subit cette 
sorte de réflexion , c'est-à-dire qui rentre dans le verre , 
«1 moment où elle atteint la surface commune aux deux 
miUetix , comme si là elle éprouvait un obstacle qui lui fît 
rebrousser chemin j et cependant cette réflexion apparente 
est d'autant plus abondante que l'air est plus raréfié, et 
que par conséquent sa résistance est moins considérable. 

De ta décomposition de ta lumière. 

En nous occupant de la lumière réfractée par les corps 
transparens en général, nous avons envisagé chaque fais- 
ceau lumineux comme une simple Kgne mathématiqtte , 
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dont nous n'ayons considéré que la direction et la marche 
à travers ces milieux ; sans avoir égard à une cîroonstance 
importante qui y à la rigueur^ accompagne toujours la ré- 
fraction y et qui consiste en ce qu'un pareil faisceau éprouve, 
en pénétrant ces corps, comme une espèce de dilatation 
dans le sens du plan d'incidence, de manière que si 
l'ouverture par laquelle la lumière est introduite dans 
la chambre obscure où se fait Texpérience est circulaire , 
l'image de ce trou, vue à travers le corps réfringent, est 
plus ou moins allongée , et se termine par deux demi- 
cercles^ dont les extrémités sont quelquefois teintes, l'une 
de rouge, l'autre de violet. 

' On a trouvé la cause de ce phénomène dan» la diflërente 
réfrangibilité des rayons diversement colorés dont se com- 
pose la lumière blanche. 

Un faisceau de lumière solaire doit être considéré comme 
formé d'autant de faisceaux de même diamètre , qu'il 
existe de couleurs différentes. Les axes de ces divers fais- 
ceaux , qui se confondent tant qu'il n'y a point de réfrac- 
tion, et qui se confondraient toujours si la réfrangibilité de 
toutes les couleurs était la même , se séparent , en se rap- 
prochant ous'écartant tous, les uns plus, les autres moins, 
de la normale au point d'inunersion, du moment que le 
faisceau lumineux pénètre obliquement dans un milieu ré- 
fringent, plus rare ou plus dense que celui qu'il vient de 
traverser. Les divers faisceaux colorés, qui composent le 
faisceau blanc , engendrent alors , sur le plan qu'on leur 
oppose ou dans l'oeil de l'observateur, autant de cercles, 
dont les centres sont placés sur une même droite, mais ne 
se confondent point ; et de là vient que l'image qu'ils pro- 
duisent a une figure allongée, terminée par deux demi- 
cercles, comme il est facile de le concevoir. Quant aux 
teintes rouge et violette qui bordent cette figure , elles sont 
dues à ce qu une partie des deux cercles extrêmes se trouve 
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dégagée de tout mélange ayec les autres cercles colorés y 
et que ces extrémités laissent voir alors les couleurs qui leur 
appartiennent en propre y tandis qu'entre ces deux limites^ 
les cercles colorés se confondant les uns avec les autres , il 
ne peut en résulter que du blanc; du moins quand les cen- 
tres des cercles sont très-rapprochés , et ils le sont tou- 
jours lorsque les deux surfaces du milieu réfringent sont 
parallèles entre elles ^ auquel cas les rayons émergens sont 
aussi parallèles entre eux : et quand, indépendamment 
du parallélisme des surfaces , le corps réfringent a peu 
d'épaisseur, alors, les cercles coïncidant en quelque sorte, 
les effets dont je Tiens de parler sont absolument insen- 
sibles. 

Ils se manifestent au contraire d'une manière très-remar- 
quable, lorsque Texpérience se fait au moyen d'un prisme 
triangulaire, et que l'on reçoit la lumière qui Ta traversé 
sur une feuille de carton blanc , placée à plusieurs mètres 
de distance de ce prisme : alors les rayons émergens , qui , 
dans ce cas , ne sont plus parallèles , mais divergens ^ for- 
ment sur le carton une image très-allongée, dans laquelle 
les cercles diversement colorés sont assez écartés les uns 
des autres , pour paraître vers leurs centres sous les cou- 
leurs qui leur sont propres, en sorte que la figure entière 
se trouve teinte de toutes les couleurs et de toutes les 
nuances imaginables. Il n'est pas possible de reconnaître 
où commence et finit chaque nuance : mais on distingue 
aisément , dans cette image colorée , à laquelle on a donné 
le nom de spectre solaire^ sept couleurs principales , plus 
prononcées, plus vives, plus intenses que les couleurs ou 
nuances intermédiaires , sans qu'elles soient mieux déter- 
minées dans leur largeur. Ces couleurs, rangées dans Tor- 
dre de leur plus grande réfrangibilîté , sont le vioiet^ V indigo ^ 
le Ueu^ le vert^ Ye jaune, X orangé et le rouge. 


(42) 

I^ea nuances intermédiaires sont pour ainsi dîre en nom- 
bre infini. Elles semblent formées du mélange , en diverses 
proportions y des couleurs principales entre lesquelles elles 
sont comprises} et plusieurs des couleurs principales elles- 
mêmes paraissent être composées des couleurs voisines : 
on pourrait croire en effet que Forangé n'est qu'un mé* 
lange du rouge et du jaune ^ que le vert est formé de jaune 
et de bleu^ etc. ; car^ en rassemblant au moyen d'une len*- 
tille ces couleurs extrêmes , savoir : le rouge et le jaune y le 
jaune et le bleu, on obtient les couleurs moyennes , To- 
rangé çt le vert. Mais ces deux couleurs composées^ en 
"traversant un second prisme 9 se résolvent en leurs cou* 
leurs élémentaires , tandis que l'orangé et le vert primitifs 
sont absolument indécomposables. 

En rassemblant au foyer d'une lentille* toutes les cou- 
leurs du prisme^ on obtient du blanc, qui se décomposerait 
de nouveau en ses couleurs primitives ou élémentaires, en 
traversant un second prisme. 

Toute couleur composée de deux , trois ou un plus grand 
nombre de couleurs simples , quelles qu'elles soient, trouve 
toujours son analogue dans une des couleurs simples du 
spectre solaire* 

Deux couleurs composées , qui ensemble comprennent 
toutes celles du spectre solaire , sont dites campiémentaires 
Tune de l'autre. Leur mélange produit toujours du blanc* 

De V opacité, de ia transparence et de la couleur propre des 

corps. 

Un corps transparent^ tel que l'eau ou le verre, réduit 
en une lame excessivement mince, ou même un corps opa- 
que rendu transparent par cet amincissement extrême , que 
l'on suppose porté au-delà d'un millième de millimètre, 
par exemple ^ a la propriété de décomposer en partie U 
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lumière ^uî le pénètre p et de réfléchir pre&que toujours 
quelques-uns des rayons colorés qui composent la lumière 
blanche ^ en laissant passer tous les autres ^ sans en ab&or«* 
her aucune quantité sensible; de sorte que ces rayons ré- 
fléchis et transmis forment deu2^ couleurs composées^ dont 
l'une est complémentaire de l'autre. Ces couleurs dépen- 
dent absolument de Tépaisseur de la lame , comme Newton 
Ta démontré par Tobservation et le calcul , et une même 
épaisseur ne produit jamais qu'une seule et même couleur 
par réflexion ^ et sa coidçur complémentaii*e par transmis- . 
sion j quoique chaque couleur puisse d'ailleurs fe repro- 
duire à dçs épaisseurs di ver3es« Newton a fait.voii^ également; 
que la réflexion des rayons colorés dans ces expériences a 
principalement }içu à la seconde surface des lames minces» 
Ce qui est bien remarquable^ ç est qu'une lame mince, 
d'air, ou même un espace entièrement yide de matière, 
compris entre deux plaques épaisses ^ soit de verre ou de 
tout autre corps transparent > donne lieu aux mêmes phé- 
nomènes que ceu^ dont je viens de parler. 

Newton a élevé, sur ces cnrieuses observations, une théo- 
rie ingénieuse. Selon lui , tous les corps sont également 
formés de corpuscules transparens, plus rares ou plus den-* 
ses y dun ordre de composition plus ou moins élevé, et 
séparés les uns des autres par des espaces, ou entièrement 
vides, ou occupés par diiférens fluides élastiques; d^où il 
résulte que , tous les corpuscules situés dans un même 
plan formant pour ainsi dire une lame transparente infini- 
m'eut mince , les corps eux-mêmes peuvent être envisagés 
comme un assemblage de lames semblables, séparées les 
unes des autres par des intervalles plus ou moins considé- 
rables, que nous supposerons vides de toute matière pon- 
dérable. 

Il semblerait , d'après cela , que tous les corps devraient 
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être transparens^ surtout si l'on considère que^ quelque 
petites que soient les distances comprises entré les corpus- 
cules et celles qui séparent les molécules élémentaires qui 
leur ont. donné naissance^ ces distances sont toujours fort 
grandes comparativement aux dimensions des particules 
de la lumière. Mais , quoique la porosité soit essentielle à 
la transparence^ une trop grande porosité est cependant 
la cause principale de l'opacité : car^ même en admettant 
que les corps soient formés de lames transparentes parfai- 
tement régulières et parallèles entre elles ^ il y aura tou- 
jours une portion de lumière réfléchie à la seconde surface 
de chacune de ces lames ^ et cette portion sera d'autant 
plus considérable qu'elles seront plus écartées les unes des 
autres ; en sorte qu'il pourra arriver que toute la lumière 
soit réfléchie^ avant même d'être parvenue à une pro- 
fondeur appréciable. L'opacité a lieu surtout quand les 
conditions générales dont elle dépend sont encore modi- 
fiées par quelque circonstance particulière qui force les 
rayons lumineux à agir diversement et d'une manière ir- 
régulière ; comme lorsque les corps sont composés de cor- 
puscules ou de masses de différente grosseur ou d'inégale 
densité^ ou bien^ lorsqu'il n'existe aucun arrangement 
régulier dans la disposition des parties composantes , ce qui 
produit des pores de toutes les grandeurs et de toutes les 
formes : dans ces differens cas y à peine la lumière a fran- 
chi la première surface des corps, qu'elle se trouve, ou re- 
poussée au dehors , ou disséminée dans leur masse par les 
réflexions partielles et les réfractions en tous sens qu'elle 
éprouve nécessairement. 

Il n'est ici question que de la lumière blanche qui passe , 
sans se décomposer, à travers les espaces que les corpus- 
cules laissent entre eux , et non de celle qui pénètre ces 
corpuscules mêmes et qui seule se résout en rayons colorés* 


<45) , 

Quant a ceux-ci , les uns sont réfléchis , les autï^es transmis 
en tout ou en partie ^ ou enfin sont entièrement absorbés 
et éteints dans la masse des corps > ce qui n'empêche pas 
qu^ils ne puissent être diaphanes. C'est la réflexion et la 
transmission de la* lumière^ ainsi décomposée par les cor- 
puscules qu'elle pénètre ^ qui décident de la couleur des 
corps ; et le choix des rayons colorés ainsi repoussés hors 
de leur masse est lui-même déterminé par le degré de 
ténuité et la densité de leurs particules. 

Voici quelques expériences sur la décomposition de 
la lumière par les surfaces réfléchissantes y et qui m'ont 
paru assez curieuses pour être rapportées. Je laisse aux 
physiciens le soin d'en donner l'explication détaillée; expli- 
cation que le lecteur trouvera peut-être de lui-même > 
après avoir lu la deuxième section de ce traité. 

Ayant placé successivement dans la direction d'un fais- 
ceau de lumière solaire des corps à surface convexe d'une 
très- forte courbure^ tels qu'une tête d'épingle, ou des 
pointés arrondies de matière quelconque , soit cuivre, 
acier, ébène, corail, etc. , car toutes ces substances don- 
nent le même résultat général; j'en ai approché l'œil le 
plus près possible, en jetant la vue sur un morceau d'é- 
iolSe noire placé au-delà, et à l'instant j'ai aperçu un cercle 
lumineux de la grandeur d'une petite pièce de monnaie, 
divisé en un grand nombre de taches colorées, vertes, 
bleues, jaunes, rouges, etc., de diverses figures, de 
grandeur différente , et comme entremêlées sans ordre : et 
j'ai remarqué qu'en faisant tourner le corps sur lui-même, 
on ne fait pas pour cela changer la couleur de telle ou telle 
tache sur laquelle on fixe ses regards en la suivant dans 
son mouvement. 

Ce phénomène ne se produit point au moyen d'une sur- 
face brillante d'une faible courbure : mais si on la dépolis- 
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sait /les rayons réfléchis paraîtraient colorés, il est vrai- 
semblable que ^ dans ce cas ^ chacune des aspéntés de la 
surface agit séparément sur la lumière comme une particule 
détachée de la masse. 

Une bulle de mercure d'une certaine grosseur et bien 
pure paraît entièrement blanche ) mais si on y laisse tom- 
ber un grain de poussière^ ce corpuscule^ à peine per- 
ceptible^ a Tàpparence d'une planche a compartimens de 
diàerentes couleui^ , flottant sur une eau argentée par la 
lumière de la lune. Si Ion pouvait obtenir une bulle de mer- 
cure aussi petite que ce grain de poussière , et parfaitement 
pure^ il y & lieu de croire qu'elle décomposerait aussi la 
lumière ; et peut-être les couleurs seraient-elles alors dis- 
posées dans un ordre régulier : cela ne dépend sans doute 
que d'une simple circonstance ^ comme l'expérience sui- 
vante parait le démontrer. 

Si l'on approche de Toeil un morceau de drap éclairé di- 
rectement par la lumière solaire , le point de courbure de 
chacun des petits brins de laine crochus qui se trouvent 
à sa superficie, donne naissance à un cercle lumineux, 
divisé par bandes colorées , parallèles entre elles ; et il est 
à remarquer que l'ordre des couleurs suit la direction lon- 
gitudinale des brins de laine], et que chaque bande, consi- 
dérée dans sa longueur, coupe cette direction a angle 
droit. 

De ia diffraction de ia lumière. 

La lumière qui , sans pénétrer ni toucher les corps en 
aucune manière , passe très-près de leurs extrémités , 
éprouve une déviation particulière , qu'on nomme diffrac- 
tion; et cette déviation, qui est fort sensible quand le plan 
sur lequel on ençoit la lumière est à une distance un peu 
considérable du corps qu'on lui présente, paraît indé- 


pendante et de la. nature et de la densité de celui-ci. 

Par Feflet de cette déviation, ou de cette diffraction, 
l'ombre réelle projetée par ce corps n'a pas la même éten- 
due que l'ombre géométrique , qui est celle qu'il donne- 
rait, ^i la lumière agissait rigoureusement en ligne droite, 
ou sans se dérier d'une quantité appréciable. 

Cette lumière diâ^actée diminue d'ailleurs d'intensité k 
mesure qu^elle pénètre plus avant dans Tombre géomé- 
trique. 

Des interférences. 

Un phénomène des plus remarquables accompagne tou- 
jours, sous certaines conditions, celui dont nous venons 
de parler. Il consiste en ce que la lumière qui tombe im- 
médiatement en debors de la limite de Tombre géométri- 
que présente à l'œil de l'observateur une frange formée 
de filets , ou bandes parallèles diversement colorées : et si 
l'expérience se fait avec une lumière simple, ou élémen- 
tiure , les bandes sont alternativement claires et obscures : 
si , par exemple , la lumière simple est rouge , la frange 
est formée de bandes rouges et de bandes noires , qui 
sont d'autant plus apparentes, ou mieux tranchées, qu'elles 
sont plus près de la limite de l'ombre. 

On a conclu de cette expérience, et de plusieurs au- 
tres, non moins curieuses, comme nous le verrons phis 
tard , que les rayons de la lumière exercent les uns sur les 
autres certaine influence , certaine action ,. dont il peut 
quelquefois résulter de l'obscurité j de même que le repos, 
dans certain cas , peut naitre de deux mouvemens contrai- 
res. Or, on dit que deux rayons de lumière interfèrent^ ou 
qu'il y a interférence y quand ik agissent mutuellement l'un 
sur l'autre d'une manière quelconque. 


(48) 

De la polarité de la lumière. 

Lorsque la lumière tombe ^ ou obliquement ou même 
perpendiculairement , sur un corps poli et transparent , soit 
qu elle se trouve dans son état de composition j soit qu'elle 
ait été réduite à une de ses couleurs élémentaires, elle est 
toujours, en partie réfléchie régulièrement par la surface 
de ce corps, et en partie transmise, quoique toutes les cir* 
constances extérieures soient ou paraissent être exactement 
les mêmes pour chaque rayon , et que , quand la lumière 
est simple, les rayons ne diffèrent point les uns des autres 
par leur nature. 

Cependant il arrive que, dans certaines circonstances, et 
cette découverte ne date que de quelques années, la lumière 
qui tombe sur une lame de verre , par exemple , est , ou 
transmise en totalité , ou totalement réfléchie à sa surface. 
Mais cela est soumis à deux conditions, que le hazard seul 
ne remplirait peut-être jamais : il faut, d'une part, que 
préalablement la lumière ait subi une modification parti- 
culière ; et , de Tautre, que le corps sur lequelle elle tombe 
ait une certaine position relative déterminée pour la ré- 
flexion, et une autre pour la transmission. 

La modification dont il s^agit , ou la propriété acciden- 
telle et transitoire dont jouit la lumière ainsi modifiée, je 
la nomme polarité^ parce qu'on a appelé polarisation de la 
lumière, soit l'action des corps pom* produire cette modifi- 
cation , soit l'opération par laquelle nous lui communiquons 
cette propriété. 

La lumière peut être polarisée, ou par sa transmission à 
travers certaines substances cristallisées, ou par sa réflexion 
sur une surface polie, et sous une incidence déterminée ^ 
qui varie avec la nature des corps. C'est ainsi, par exemple, 
qu'un rayon se trouve complètement polarisé, lorsqu'il est 
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réfiédii par une lamé de Yerre avec laquelle il foitee un 
angle d'enTÎron 35<>. 

Pour fixer les idées^ on peut^ si l'on veut^ supposer que 
dans tout rayon de lumière, chacun de ses élémens effectue 
un mouvement quelconque , de vibration par exemple ^ 
suivant une direction, ou dans un sens indéterminé, diffé- 
rent pour chacun d'eux ^ et que, par l'eflët de la polarisa*- 
tion, tous ces moovemens s'effectuent dans le même sens/ ^ 
et suivant une direction déterminée. 

La polarité peut être complète ou incomplète; et un 
rayon complètement polarisé peut l'être, mais non pas en 
même temps , en deux sens , ou manières différentes ; de 
fiiçon qu'il y a, pour ainsi dire, deux sortes de polarités. 

Si, à. un rayon de lumière complètement polarisé, on 
présente une lame de verre sous une certaine incidence, 
ce rayon pourra être , ou totalement transmis, ou totale- 
ment réfléchi; ce qui dépendra, ou du sens de la polarité 
de la lumière, bu de la situation relative du plan de verre. 
Si le rayon est polarisé dans tel sens, et si , dans telle position 
de la lame de verre, il est complètement réfléchi ; ce même 
rayon sera complètement transmis, si Ton donne ensuite 
au plan de verre l'autre situation ; et , dans cette dernière 
position, le plan de verre réfléchirait complètement un 
rayon polarisé suivant l'autre sens. 

Dans toutes les autres positions dé la lame de verre , un 
faisceau de lumière, même complètement polarisé, soit 
dans un sens, soit dans l'autre, serait en partie réfléchi , en 
partie transmis ; et il en serait de même de la lumière non 
polarisée qui tomberait sur la lame de verre ^ qui aurait 
l'une des deux positions favorables au phénomène dont il 
s'agit. 

De la double réfraction. 

La plupart des cristaux transparens jouissent de la pro- 
TOM£ ni* 4 
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priété de pc^lsttiber lalumièiiB^ et en iaèmê kéttips dëMliiciièf* 
le faisceau lumineux qui les pénètre à éë |>artagèl^ au pôitlt 
d'immersion en deux rayons direi^gens^ dont f uti se réfhicte 
comme dans tobs les: autre» corps tratiépàréus ^ et Tauti^/ 
qu'on appelle faisewu btt ràj/on t^raorditmitey s'écarte Atî 
premier d'une quantité qui varie ared la n attire du criétfil 
et le sens dans lequel on 1- a taillé. ; • 

. On a remarqué 5 oU cru pouvoir condure des obëer^a- 
tiens faites sur les rayons ordinaire et éxtraordînailHB après* 
leur isortie'du cristal ^ qu'ils se trouvâiâit toué deux pola- 
risés^ mais dans des senb difierénëi Ctar^ d'abord^ 'si Fou 
pi^ésente aux deux riaiyons émergens une lamiedeTeri'e dont 
la position soit telle que lr\in des deux la traverse entière- 
ment ^ la réflei^ion de l'autre sera à soii m^tnum. 
. En second lieu, si deux cristaux soht placées l'un à c&té 
de l'autre j de manière que léut-s faces homologues soient 
d'abord parallèles entiis elles, et qu'on fasse eilsuite tour- 
ner ruu.d'euk sur lui-méme> jusqu'à ce qu'on lui ait faii 
démre iftl qtiart de cercle 3 let s\y les choses étant ainsi 
disposées, àA laisse tomber un raybn isolaire sut* diactin dé 
ces cristaux, et qu'cm présente aux rayons émergens un 
plan de glace dispensé éomme ci ^dessus^ le rayon érdiiiaire 
de chacun de ces cristaux se comportera dé la dième ina^^ 
nière que le rayon extraordinaire de Tautrei 

Lorsqu'un rayoïl déjà polarisé tombe sur Un tsîstal dôkié 
delà double réfraction^ il se conduit diversieilient suivant 
les cirbonistances* Tantôt il.se paiitage d» deux rayons ^ 
comme s'il éînahait diréctentetit d'un cbrps lumineux j )âan- 
tôt j sans* se diviser, il subit l'uhe ou Tauti^e des deu:^ refi'àC'' 
tiens seulement. \ 

Supposez qu'un faisceau de lumière polarisé, tombant 
perpendiculairemeixt sur. une clés fac^s d'un rhomboïde de 
spath calcaire, se divise d'abord en deux faisceaux plus 
dtliésy auiqilel, cas lé rayon ordinaibre) qui iiesera que le 
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pfolonjgenièlit du tàfon inôidétlt, be ^Ubif n point de réfrac- 
liOtt t^Ue^ ni dé modification dans sa polarité; tandis que 
lé r&yoïi éxtraordiôéiré s'éc&rtéra du premier en suivant 
une dii'éétiôu qu'il clloisirà de préférence à toute autre, et, 
Il sa Sortie du eriâtaly se trouvera polarisé danâ un autre sens 
que celui du rayon incident. Or, lés choses ^tant dans cet 
ëtftt, ^i l'on fkit tourner sur lui-^méme lé rhomboïde, sans 
que le rayon incident cesse de lui être perpendiculaire > 
Tuu ded deux rayons, ordinaire ou extraordinaire, ce der- 
nier par exemple, s'aSkiblira progressivement, jet bientôt 
s'éteindra tout>-à-iait : alors le rayon ordinaire contiendra 
toute la lumière transmise, qui sortira du cristal sans avoir 
subi aucune modification. Mais si on continu(d à faire toui^ 
ner le rhomboïde^ le raybn extraordinaire reparaîtra aussi- 
tôt , et son intensité , très-^faible d'abord , ira toujours en 
augmentant $ tandis que le rayon ordinaire s'affaiblira de 
plus en plus, et disparaîtra entièrement , lorsque lé rhom- 
boïde, à partir de la position oit ce rayon existait seul^ 
aura décrit tin quart de cercle x alors le rayon extraordi*- 
naire contiendra à lui seul toute la lumière transmise, mais 
ne se trouvera plus polarisé dans ie même sens qu'il Tétait 
d'abord. 

r 

DisHnièti&n mtns la Iwnûré polarisée et twn polarisée^ 

pur HèrêekeL 

« Dans toutes tes propriétés de la lumière que nous avons 
considérées jusqu'à présent , nous avons regardé les phéno- 
mènes de ta réflexion et de la réfraction , sous le rapport 
deTintensité et de la direction du rayon réfléchi ou ré- 
firacté, comme invariables, aussi long-temps que l'angle et le 
plan d'incidence ne changeaient pas de position. Cette in- 
variabilité à réellement lieu quand la lumière émane directe-^ 
meut d«i soleil ou d'autres corps lumineux par eux-mêmes. 
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Un rayon de semblable lumière qui tombe, sous un angle 
donné, sur une surface donnée , peut être considéré comme 
tournant autour d'un axe coïncidant avec sa direction ; oa, 
ce qui revient au même, la surface réfléchissante ou réfrac- 
tante peut tourner autour du rayon comme autour d'un 
«e , L gudant ..ujou» .. mémi «,„.,ion rd.ti« à ^ 
égard, sans qu'on remarque le moindre changement dans 
les phénomènes. 

» Mais si, au lieu d'un rayon provenanfd'une source lu- 
mineuse par elle-même, on soumet a la même expérience 
un rayon qui a déjà subi quelques réflexions ou réfrac- 
tions, ou qui a été soumis à certains modes d'action de la 
pi^*t des corps, on ne trouve plus cette parfaite uniformité 
dans les résultats. Le plan selon lequel la surface réfléchis- 
sante ou réfractante est présentée au rayon , ne peut plus 
être pris indifieremment. Le rayon parait avoir acquis un 
côté gauche et un côté droit, une partie antérieure et une 
partie postérieure. -L'm/en^'té de la portion réfléchie ou 
transmise (mais non la direction cependant) dépend surtout 
de la situation du plan d'incidence par rapport à ces côté^, 
quoique le reste du phénomène soit le même que dans le 
cas ordinaire. Dans cet état, le rayon est dit polarisé, La 
différence entre le rayon polarisé et celui qui ne Test pas , 
ne pourrait guère être mieux exprimée , qu'en comparant 
celui-ci à un cylindre, et l'autre à une verge équarrie, telle 
qu'une latte , une règle , ou toute autre lame droite , lon- 
gue et plate. Il est évident que le cylindre , incliné d'une 
manière invariable, dans un plan donné, sur une surface 
quelconque, peut tourner autour de son axe sans changer 
ses relations à l'égard de ce plan, tandis que celles du 
prisme varieront avec la position de ses arêtes. Que le lec- 
teur nous passe une comparaison que nous donnons comme 
telle, sans prétendre établir la moindre analogie entre ceci 
et ce que nous verrons plus tard. Imaginons une verge 
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semblable à celle que nous venoiis de décrire ^ et suppo- 
sons qu'on yeuille l'enfoncer dans une surface composée 
de fibres détachées , rangées toutes dans la même direction^ 
ou d'une série de lames parallèles : la verge pénétrera bien 
plus facilement si son côté le plus large est enfoncé dans la 
direction des fibres ^ que s'il Tétait perpendiculairement à 
cette direction. Une feuille de papier glisse facilement dans 
un sens à travers des barreaux très-rapprochés ^ qui lui pré- 
senteraient un obstacle insurmontable dans le sens con- 
traire. 

» Essayons de donner une idée plus claire de la distinc- 
tion entre la lumière polarisée et la lumière non polarisée. 
Plusieurs'cristaux laissent passer la lumière en abondance 
et avec une parfaite régularité ^ lorsqu'ils sont partagés en 
tranchcfs j et néanmoins les rayons émergens ont éprouvé 
la modification particulière qui nous occupe en ce moment. 
Un de ces cristaux les plus remarquables est la tourmaline. 
Quand, à Taide d'une roue de lapidaire, on a clivé un de 
ces cristaux en lames parallèles à Taxe du prisme et d'une 
épaisseur uniforme d'environ un vingtième de pouce, on 
donne à ces lames le poli convenable. Alors les objets lu- 
mineux paraissent au travers comme si on les regardait 
avec un verre coloré. Gonces^ons une de ces lames inter<» 
posée perpendiculairement entre Toeil et une chandelle; 
celle-ci sera vue avec une égale facilité dans toutes les po- 
sitions de l'axe de la lame à Tégard de l'horizon (i). Si 
Ton fait tourner la lame dans son propre plan, on ne re- 
marque aucun changement dans l'image de la chandelle. 
Donnant alors à cette première lame^une position fixe (en 
pkiçant son axe verticalement, par exemple), on interpo- 


(i) • On entend par axe de la lame une droite quelconque parallèle aux axes des 
nu^^ulcs , ou à Taxe du noyau du cristal. • 
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aéra entrq elle et Tceil uoQ seconde lame qu'oa fera toiumer 
lentement dans son propre plan ; ce qui produira un pbé*^- 
nomène très-curieux. lia chandelle deviendra successive- 
ment visible et invisible à chaque quart de révolution de la 
lame, en passant par tpus les degrés de clarté, depuis uu 
certain maximum jusqu'à utie obscurité totale ou presque 
totale} après quoi la clarté augmentera de la môme manière 
qu'elle avait décru. Or, si l'on fait attention à la position 
de la seconde lame par rapport à la première , on trouvern 
que les maxima de clarté ont lieu lorsque les axe^ sont 
parallèles, c'est-à-dire lorsqu'ils sont disposés comme ils 
l'étaient originairement dans le cristal , ou lorsque leurs 
positions diffèrent de I8O0. Les minima ont lieu , au cou* 
traire, lorsque. les ai^es se croisent exactement à anglea 
droits. Dans cette dernière situation , la lumière est totale^ 
ment arrêtée si la tourmaline est d'une bonne cçuleur» et 
quoique chaque lame en particulier soit d'une transpa-* 
renée parfaite, leur combinaison est tout-à->fait opaque* Dans 
quelques tourmalines cette opacité n'est que partielle ; 
mais quels que soient les échantillons dont on a fait choix, 
il y a toujours une diminution de lumière très -marquée 
quand les axes sont croisés* Nous supposerons pour le 
moment que l'on emploie une tourmaline possédant la pro- 
priété en question au plus haut degré. Il est évident que le 
rayon acquiert, en traversant la première lame, des pro^ 
priétés bien distinctes de celles de la lumière primitive* 
Celle-ci pénétrerait au travers de la seconde lame avec une 
égale facilité, dans toutes les positions, tandis que la pre-r 
mière ne pourrait le &ire que dans des positions détermi** 
nées correspondantes à certains e&tés acquis par le rayon et 
respectivement parallèles et perpendiculaires à l'axe do la 
première lame. En outre, le rayon conserve ces côtés pen- 
dant tout le reste de sa route , pourvu qu'il ne spit pas 
modifié de nouveau par le contact d'un autre corps. En 
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fsËË^j ^[uci Im \mb^ âoiept éloigaées ou qu'elles ae touebent; 
qn^^Ues se XrQWfm^ à plusî^urs pauoea, pieds cm milles 
Tune d§ ra«tr9> on n'aperçoit paâ le plus léger dian^ment 
dans le phénomène. Si Ton change la positipn de la pcer 
mière lame^ les côtés du rayon transmis changeront en 
même temps et de la même quantité angulaire ; la seconde 
lame n'éteindra plus la lumière comme auparavant ^ jus- 
qu'à ce qu'on l'ait écartée de sa position primitive d'un 
nombre de degrés égal à la variation angulaire de la pre- 
mière lame. 

n Les caractères qui distipgneni: toujoui^ le ra^on po- 
larisé et auxquels on peut le reconn^tre le plus fiicilement^ 
soBt : 

» l9 fi'impossibilité d'être tar^nsmis, dans oeirtainespo-» 
sitions^ par une lame de tourmaline sur laquelle il tombe 
perpendiculairement j et la facilité dé sa transmission dans 
d'auti>es positions perpendiculaires aux préçédenles. 

)» 2^ L 'impqssibilité d'être réfléchi ^ par des milieux dia* 
phanes polis , sous certains angles d'incidence çt dans oer* 
taines positions du plan d'incidence. 

» 3p L'impossibilité d'être partagé en deux fiaisceaux 
égaux par la double réfrac^on , dans des positions où un 
rayon ordinaire subirait un tel partage. . . 

n La direction que prend un rayon polarisé peut toujours 
être déterminée par les règles qui s'appliquent à la lumière 
ordinaire 5 mais les intensités relatives des parties séparées 
du rayon polarisé ne sont pas les mêmes que celles des 
parties analogues prises dans un rayjon non polarisé. 

» On nomme plan de polarisation celui dans lequel le 
rayon a dû se réfléchir pour être polarisé. 

» Le plan de polarisation doit être regardé comme un 
des cotés du rayon polarisé. Ainsi y dans tout le reste de la 
roc^te^ ce rayon conserve certaines relations, ^vec l'espace 


(66) 

enTironnant. Ces relations sont censées inhérentes au rayon^ 
tant que les circonstances restent les mêmes , et doivent 
être considérées conmie indépendantes de la manière dont 
elles ont été produites. » 


DE l'£lEGTRIC!It£. 

Des attractions et répuisions éUetriques. 

Toutes les fois que des corps électrisés sont en présence^ 
ils s'écartent ou se rapprochent ^ suivant la circonstance^ a 
moins que leur pesanteur^ ou l'attraction que la terre 
exerce sur eux ^ ne l'emporte sur cette force > qui alors 
reste sans effet. 

Nous savons que les corps peuvent être constitués dans 
deux états opposés d'électricité ; mais comme la nature j 
ou l'origine de cette propriété ne nous est pas connue ^ et 
que nous ignorons en quoi consiste la difierence qui existe 
entre les deux états électriques, nous aurons recours à une 
comparaison pour fixer les idées. Imaginez un halloii de 
verre suspendu à un fil , et percé d'une grande quantité de 
trous excessivement petits et uniformément distribués , a 
l'aide desquels il soit jusqu'à un certain point perméable à 
l'air. Gela étant, si nous assimilons la vertu électrique à la 
force expansive de l'air atmosphérique , nous verrons que, 
sous ce rapport , notre ballon , comme les corps électrisés , 
pourra se trouver dans deux états contraires et forcés, 
dont^ par cette raison , il s'efforcera de sortir : car le fluide 
aériforme renfermé dans le ballon pourra être ou plus 
dense ou plus rare que l'air extérieur, et , en vertu de la 
force expansive de ce gaz > il y aura , dans le premier cas , 
écoi^lement, et dans l'autre, absorption de fluide, jusqu'à 
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ce que Téquilibre soit rétabli^ c'est-à-dire jusquli ce qae 
Tair intérieur ait la même densité que celui du dehors , ce 
qui constituera ^ sous le rapjport de la pression atmosphéri- 
que^ l'état naturel du ballon. Si celui-ci n'était percé que 
d'une seule ourerture , alors ^ la pression de Pair étant 
nulle sur ce point , pour peu qu'il existât de différence dans 
la pression intérieure et extérieure sur le point opposé de 
l'enyeloppe sphérique y comme il arrirerait si l'air du de- 
dans et .celui du dehors n'ayaient pas la même densité^ on 
conçoit qu'il y aurait aussi défaut d'équilibre dans les forces 
opposées qui agiraient sur ce corps; que par conséquent ^ 
il ne pourrait plus être maintenu dans une position fixe ^ 
et qu'il ferait un mouTcment dans un sens ou dans le sens 
contraire ^ suivant que la pression de l'air ambiant serait 
plus forte ou plus faible que celle du fluide intérieur. Or 
il parait que c'est par un semblable mécanisme que les corps 
électrisés y qui semblent s'attirer ou se repousser, s'écartent 
ou se rapprochent les uns des autres y suivant la circon- 
stance. Si l'ouverture du ballon était considérable y l'équi- 
libre se rétablirait dans un instant très-court , et il y a aussi 
lieu de croire que c'est au prompt rétablissement d'équi- 
libre y dans deux forces contraires y provoqué par quelque 
cause accidentelle, que sont dûs la plupart des phéno- 
mènes électriques. 

Quanta ces forces elles-mêmes, ou plus généralement, 
quant à la vertu électrique , on Tattribue , soit à un fluide 
particulier, indécomposable, qui pénètre tous les corps de 
la nature, mais qui se trouve en excès où en défaut dans 
les corps électrisés, qui le sont ainsi en plus ou en moins, 
positivement ou négativement ; soit à deux fluides distincts, 
qu'alors on nomme fluide vitré et fluide résineux , lesqueb ' 
se trouvent combinés et neutralisés l'un par l'autre, dans 
les corps naturels. 

Voici comment on explique, d'après cette hypothèse. 


f aptipa&iç 014 l'aflSnité que deux oorps âeet^s^s seœi^ent 
témoigner l'un pour Tautre. 

Supposez que deux corps trèf-légers*, t^k que deuiE pen 
tites ballçs dé moelle de sureau, soient suspendus à'deis 
fils de soie attachés pfir un de leurs bouts à deux points 
fixes, et que, par un moyen quelconque, on les ait éleo- 
irisés d^UDs la même proportion , Tun en plus , . Tautre en 
moins , comme diraient ceux qui n'admettent qu'iin fluide 
unique et simple , auquel cas le premier ^ suirant le lan-^ 
gage des partisans de^ deux fluides, possédera un.exc^ de 
fluide vitré, et le deuxième une quantité égalp de ûai^e 
résineux. Ge|a étant , si la distance qui sépare les baUes de 
sureau est très -grande, c^est-k-dire si elles se trouyeot 
bors de la spbère d'activité l'une de l'fiutre, le fluide élec^ 
trique de chacune d'elles se répfindra uniformément sur s4 
surface , oi!i il sera retenu par la résistance de l'air i mfls 
si cette distance est peu considérable, le fluide de ebacune 
des deux balles se portera yers le point de sa surface le 
plu^ rapproché de l'autre balle, ati vertu de l'attraction 
mutuelle des deux fluides 3 alors, s'ils sont suffisamment 
eondelisés pour vaincre la résistance de Tair, ils s'écoule- 
ront pfir les c^tés qcii se regardent, pour passer d'une 
sphère à l'autre, jupqVà ce que chaque fluide, égalemrat 
partagé entre les deux sphères , soit complètement neutra* 
lise par le fluide contraire) et, en tous cas, ils feront eflbrt 
pour se porter l'un vers l'autre. Or, dans cette circon- 
stance, la pression de Tair étant nulle sur le point de char 
que balle par où le fluide tend à s'échapper, et le point 
diamétralement opposé étant alors squmis à une force qui 
n'est plus contre-balancée, le corps doit se mouvoir et agir 
dans le sens de cette fi^rce , qui n'est autre chose qne l'im- 
pulsion mécanique de l'air j et puisque cette force elle* 
même agit dans le même sens que le fluide électrique , les 
deux corps électrisés , dan^ le cas dont il s'agit, doivent se 


rappraduar Tan de i'airtro. L eflèt eontraire sertit prisdail , 
si le fluide de duqae iuiUe^, an liea de se porter du ç6lé 
qni avoisiae Fautre corps y était refbalé sur le point op^ 
posé : c'est ce qui arriverait si les balles étaient tontes 
denx chargées de la même électricité , et cela en vertu de 
la répulsion que les molécules d'un mime fluide électri- 
que exercent les unes sur les autres. 

De VéUetrismtiùn par eawmtwMemH&n. 

On peut fiiire naître dans un corps la rertu électrique de 
quatre manières difl^entes : par eammunÙMHim, par m* 
fiuencûj par earUaet et par firMement. 

La première consiste à mettre en rapport avec un corps 
qui possède déjà cette faculté^ celui dans lequel on veut la 
développer. Mais pour cela, il est nécessaire que ce dernier 
soit doué d'une p|X)priété dont tous les corps n^ jouissent 
pas^ du moins au même degré^ et dont quelques*uns sem** 
blent même entièrement privés. 

J'ai dit^ en parlant du calorique^ que certains corps, tels 
que l'argent et les métaux en généri^I^ sont très-bons con<* 
ducteurs de ce fluide^ tandis que d'autres ^ au gontraire^ 
ne le conduisent que très^-imparfaitement; tels sont, par 
exemple, la cire d'Espagne et le charbon. Les corps se 
distinguent aussi en eonduetwta parfaits^ semi-condueteurs^ 
elnon-^eonduoteurs de l'électricité. Lorsqu'uq de ces derniers 
a été éleotrisé sur un point , par un moyen quelconque, ce 
point seul est doué de la vertu électrique ; mais si le corps 
est plus du moins conducteur de Téiectricité, le point élec- 
trisé ne jouit pas long-temps seul de cette propriété, elle se 
répand sur toute la surface du corps, dans un instapt plus 
ou moins court ^ en s'afTaiblissant en raison de détendue de 
cette surface. 

Supposons maintentant que Ton mette en rapport avec 
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un corps sphérique A électrisé en plus ou en moins ^ un 
coq>s B à rétat naturel^ de même forme et d'égal diamètre : 
si tous deux sont bons conducteurs ^ A perdra la moitié de 
son électricité^ et B se trouvera électrisé de la même manière 
que A et dans la même proportion. Si celui-^ci était un non- 
conducteur^ il ne pourrait communiquer que Téléctricité 
du point de sa surface qui est en rapport direct avec l'au- 
tre corps^ et ce point resterait ensuite privé de la faculté 
électrique : mais que l'on fasse tourner. A autour de son 
centre et dans tous les sens, de manière à mettre successi* 
vement chacun des points de sa surface en rapport avec B; 
celui-ci lui enlèvera toute son électricité. Si c'était au con- 
traire B qui fût un nourconducteur, A ne pourrait rien lui 
communiquer de sa propriété électrique, même au moyen 
du contact immédiat : les corps non -conducteurs ne peu-* 
vent donc pas s'électriser par communication. 

On comprendra sans peine, d'après ce qui précède, qu'un 
corps conducteur électrisé doit perdre toute son électri- 
cité, dès qu'il communique avec un autre corps conducteur 
incomparablement plus grand que lui , tel que la terre, par 
exemple, et qu'il ne peut la conserver un certain temps, 
que lorsqu'il est soutenu ou suspendu par des matières 
non -conductrices, telles que la soie> la cire à cacheter, 
l'ambre, les résines, le verre. Lorsque ces substances lui 
servent de support, on dit qu'il est ùoléj parce qu'il se 
trouve alors à»pèu-près dans la même circonstance que ^'il 
était en efiët isolé de toutes parts. Il ne l'est plus quand 
Tair est imprégné d'humidité, parce Teau est au moins un 
semi-conducteur. Les substances végétales et animales con- 
duisent également bien le fluide électrique : auissi , du mo- 
ment que l'on touche avec les doigts un conducteur élec- 
trisé, il se décharge de toute son électricité, a moins que la 
personne qui le touche ne soit isolée, c'est-à-dire, portée 
par un support de verre ou de^résine, et n'ait aucune com- 
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manicatioii avec le sol; dans ce cas^ le fluide électrique se 
partage^ dans le rapport des surfaces^ entre le conducteur 
électrique et la personne qui le touche. 

De VélectrisaHon par influence. 

Lorsqu'un conducteur B est placé dans le voisinage d'un 
corps A déjà électrisé^ mais à une distance telle que celui- 
ci ne puisse pas électriser le premier par communication , 
B ne laisse pas que d'exercer des attractions et des répul- 
sions électriques^ ce qui n'a lieu que par la seule influence 
de A : car si Ton éloigne ce corps électrique ^ l'autre ne 
donne plus aucun signe d'électricité^ et les phénomènes ne 
se reproduisent que lorsqu^on rapproche de nouveau du 
conducteur B le corps A ^ qui d'ailleurs ne perd rien de 
son énergie par Tinfluence qu'il exerce. 

Supposons que B^ étant un cylindre métallique arrondi 
aux deux bouts, soit posé horizontalement sur un pied de 
verre qui l'isole, et de manière que le centre de A soit, ou 
à-peu-près, dans le prolongement de son axe : alors, si l'on 
promène le long de ce cylindre un corps léger, tel qu'une 
petite boule de moelle de sureau dorée, électrisée et sus- 
pendue à un fil de soie , on remarquera que la btfule sera 
fortement attirée par une des extrémités du cylindre, re- 
poussée avec énergie par l'autre extrémité, et que cette 
attraction et cette répulsion s'affaibliront en, allant des ex- 
trémités vers le. milieu, où le cylindre n'exercera aucune 
action électrique. De plus, si la petite boule de sureau e^ 
chargée de la même électricité que le corps A , et par con- 
séquent repoussée par ce corps, elle sera attirée par l'extré- 
mité du cylindre qui l'avoisine : au contraire^ elle sera 
repoussée par cette même extrémité, si elle est attirée pai* 
A et chargée d'électricité contraire. 

Pour expliquer ces effets d'après l'hypothèse, des deux 
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j on dit que réiectricité de k décompose' le fluide 
tuttord de B^ en repoussant vers reKtrémité du eylindre la 
plus éloignée ^ celui des denx fluides oompo^tos qui poite 
le même nom que le sien , et attirant vers l'extrémité qui 
l'avoisine l'autre .fluide ; qui est retenu ^ cotnme le premier^ 
à la surface du conducteur cylindrique, par la résistance 
de l'air* Que A toit, par éx^ipley éléctrisé résÎBeuBemént, 
lé floide vitré de B, attiré par le fluide réstneuiL dôtit le 
oorps électrique est chargé, se portera dans la partie du 
eylindre qui avoisine t^ecorps^ et le fluide résineux dti cofi- 
doeteUr B sera refoulé vers le c6té opposé dé ce même 
conducteur. 

Si^ a la suite de ùe c^Undfc'e àkisi éléctrisé par îàfluencé , 
il se trouTait un Second conducteur cylindrique G^ Fex*- 
tk^mité du premier la plus Toisxkie du second agirait sur 
celui-ci de la même manière' que A sui^ B, et la même chose 
lànÎTerait à l'égard d'un troisièbie, d'un quatrième cbn- 
'ductéur} en sorte que^ Autant éleôtrisé résineusetnetit, 
toutes le& ektrélniftés des cylindres tôuk*nées Tefe*s ce corps 
eei^aient électrisées TÎtreusement^ tandis que les ^trémités 
'Opposées seraient comme A chargées d'électridté résineuse. 

Un conducteur B étant éléctrisé par l'influence d'un corps 
{A ehabgé, par exemple, de fluide résineux, on peut donner 
4 ce -corps conducteur Télectricité contraire, de manière 
iqti'il reste chaîné de cette seule étectricité, après qu'on en 
aura éloigné le premier cokps : il sui&'a pour cela de mettk'e 
'en conmunioatkm arec le sol son extrémké la plus éloignée 
de A; aloi's lefluidb résineuk y refoulé vers cette eiltrémité) 
ira se petidire dans le sein de la terre, et le fluide vitreuic, 
•«Miré Vers Tant^e partie, ne pouvant plus être neutralisé 
•par le premier, constituera définitivement le ûorps B dans 
l'état âectrique^ . 

iSi de l'une des extrémités d'un oorps cylindrique , C^it- 
jdueteur ou: non , électn§é, soit pw influence, soit par 
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ïy OU de tOQte mitre manière^ en jAns on en 
moins^ bn approche un corps légel*^ à l'état naturel y cdm^, 
d serâ^ dané todis les cas^ attiré par le corps électritjoe^ 
parée que> étant d'alk»rd lui-même électrisé par l'influencé 
du premier^ les côtés qui se regarderébt aurolit des éleûtrin 
cité$ contraires. Pal* la meibé raison ^ le corps A et lescon- 
dudeui^ S| C> ^VC'i ^ porteraient les uns yers les putres^ 
sl)s étaient bssez légers (tour que leur forée électrîque 
reivi(N>rlât Àiir letir poids. 

Daûs l!hypôthèsé des deux fluidles^ et d'après ce qui pl*é- 
eède> il: est pet*ihis de. crbire que ^ lorsqu'un corps A eh 
élbctrise ujn autris B par bommbiiication ^ il ne le fait point, 
en lui cédant fièmplraient une pbrtion du iLuide dont il. est 
chargé^ iaams qu'il réléctiise d'abord par influence en dé-, 
composât une partie de ion fluide naturel^ et qu'ensuite^ 
s'il est ^ par exemple^- chargé de fluide résinisux y ce fluide 
est en partie neutralisé pa^ le fluide iritré qcle fournit l'au- 
tre corpS) qui reste. ainsi lui-même ehiargé du fluide rési- 
neux qài lui était propÀ*e; 

• De VéUGtriêàticn pa\r tontkéU 

Nous Tenons de yoir cbmïkient., à Taide d'un corps.éléc- 
triaé^ on rend électrique un corps qtli ne rétait pad. Je dois. 
mai&léiQant faire connaître pat* quels ndoyens on peut ^ sans, 
le secQdrs d'aû^n corps âiectrique^ communiquer oettdv 
propriété à .ceux qui né la ]l)0$sèdent pas 6ncore% 

dès taaejélifi. sont le. contact et le £^otténient^ 

Lés. métaux seuls s'électii^tot sensiblement par leamlplÇ'. 
obntnct^ i • » ./ 

£n posant i'iin sur latit^e deut di3q1a.es métalliques de: 
nature difierente, l'un de zinc, l'autre de cuivre, par exem*. 
plè$ on eomm«ni!^ue % l 'instfinlifi e<QS deux qoitps la vertu 
éleotriquc;} et <ib lia p<)s^çnt. ençoi|re wi?è& l^ur. ^ép^Qr^tioQi , 
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pourra qa'iU soient isoles. On remplit cette condition en 
adaptant au centre, de chaque disque un manche de verre 
par lequel on le soutient. Tenant ainsi les deux disques 
dans les mains^ après les avoir rapprochés jusqu^au contact ^ 
on les écarte l'un de Tautre^ et ils se trouvent chargés^ le 
premier^ c'est-à-dire le zinc^ d'électricité positive ou vitrée; 
l'autre, d'électricité résineuse ou négative. Ils sont alors 
capahles^ mais à un très-faible degré^ de produire tous les 
phénomènes d'attraction et de répulsion dont j'ai parlé. 

C'est sur cette propriété qu'ont tous les métaux hétéro- 
gènes^ surtout le cuivre et le zinc^ de s'électriser par le 
simple contact ^ propriété a laquelle on a donné le nom de 
fùrce électromotrice, qu'est fondée la merveilleuse machine 
électrique connue sous le nom de colonne, ou piie de p^oliaj 
Elle se compose d'un nombre indéterminé de parties sem- 
blables entre elles^ et chacune de ces parties^ qu'on appelle 
couples^ est elle-même composée de deux élémens^ qui 
sont deux disques^ l'un de zinc^ l'autre de cuivre, ordi- 
nairement soudés ensemble, de manière qu'ils n'en forment 
qu'un. Ces couples sont séparés les uns des autres par des 
conducteurs humides, teb que des rondelles de drap ou de 
carton trempées d'eau, ou mieux de quelque dissolution 
saline. La plaque de zinc et celle de cuivre qui se trouvent 
aux extrémités de la pile et la terminent de part et d'autre, 
ont alors incomparablement plus d'énergie que deux simples 
disques de cuivre et de zinc , et cette énergie est d'autant 
plus grande que les élémens de la pile sont plus nombreux. 

Quelque considérable que soit cette force, elle s'afiaiblit 
graduellement en allant des pôles, c'est-à-dire des extrémi- 
tés vers le milieu de la pile, où elle se réduit toujours a 
zéro, comme dans un cylindre métallique élêctrisé par in- 
fluence. 

Lorsque la pile communique avec le sol par son extrémité 
cuivre, ou son pèle négatif, comme on l'i^pelle, elle ne con*- 
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tient que du fluide vitré^ ou positif^ dont la quantité va en 
augmentant^ à partir de cette extrémité^ jusqu'à Textré- 
mité opposée^ qui est isolée. Si la communication a lieu par 
le pofe positifs ou extrémité zinc^ la pile n'est au contraire 
chargée que d'électricité négative^ ou résineuse. 

Quand la communication s'établit par les deux pôles en 
même temps ^ la pile possède les deux électricités; mais 
alors^ il y A un courant continu^ ou si l'on veut^ une dé- 
composition du fluide naturel ^ et une recomiposition con- 
tinuelle des deux fluides élémentaires; la première dans 
l'intérieur^ et l'autre^ en dehors de la pile. 

La même chose arrive , et d'une manière bien plus sen- 
sible, quand la pile est isolée et que ses deux pôles^ positif 
et négatif^ sont mis en communication Kun avec Tautre, 
au moyen de deux fils métalliques attachés par une dé 
leurs extrémités à celles de la pile. 

Dans ces cteux derniers cas^ on dit que la pile est en 
activité. 

La machine de Volta devient un appareil formidable , 
lorsqu'elle a de très-grandes dimensions en tous sens. On 
lui donne alors une position horizontale et une construc- 
tion particulière. 

De VéUctrisation par frottement. 

Ce moyen d'exciter dans les corps la vertu électrique fut 
le premier connu, et l'on avait remarqué depuis long-temps^ 
lorsqu'on a commencé à faire des expériences et des décou- 
vertes vraiment intéressantes dans cette partie de la phy- 
sique, que le frottement développait dans le verre et dans 
les résines^ notamment dans le succin ou ambre jaune, que 
les Grecs appelaient Électron^ d'où est venu le mot d'élec* 
tridté, la propriété singulière de solliciter les corps très- 
légers, qu'on présentait à leur action, à se précipiter vers 
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eux, et quelquefois de'd^ager une faible Itiieijf , qvL^OJ^ aper- 
cerait dans l'obscurité* 

. Il n'est sans doute point de corps qui, moyennazit eer- 
taines conditions ,- pe pût ê\re électriquemetit excité par 
le frottement , ou pa^ç quelque moy^K analogue qui mette 
en jeu les moléculesi de \fiuv surface, {jeseoirps conducteurs 
de l'électricité, si l'on 9'a pas çu la précaution de; les iaoter 
parfaitement, ne deviennent jai9ais électriquies parleJ&ol* 
tement; et ce n'est pas qu'ils soient iiibaÛfes à recevoir 
l'électricité, c'est parcç qu'ils la perdant à me^^*e qu'ils 
l'acquièrent. La soie, le vçrre, les ré^iiifis ne sontlpaîiit 
dans ce ca& : il suffit poqr électrisev c^ 9i(b$ta&c0^ de les 
frotter, en tenant d'^ne main le corps qpi^ 1 on veut ren- 
dre électriquie , et de l'au^tre le frottoir. Si celui-ci est un 
non-conducteur, il s'élec^ri^ç. Jii;iir9ieilie par le/ frottement, 
et acquiert toujours l'électricité contraire à celle du corps^ 
frotté. C'est par cette raison qu'un; ooforceau d'étoffe de 
soie avec lequel on a frotté un tube de verre, y adhère pjus^ 
ou moins fortement , tandis que les fils/ de cetf e éb^ffé f si 
elle est en partie détissée y s'écârtept le$.uns^ des* autres,, 
étant tous animés par Is^ mémf ékiotricité. £n général, tour- 
tes les fois que l'on frotte l'un contre l'autre, et disma quelh 
que sens ou de quelque manière que ce soit, deux corps 
quelconques, fussent;*ils de men^ VL^^v^y ik*se constituent 
l'un et l'autre dans l'état électrique, en prenant des élec- 
tricités contraires. Tel " corps j^ suivant l'état, la constitu- 
tion ou la nature dq la substance qi;ii sert de frottoii>, prend 
tantôt l'électricité vitrée, tantôt l'électricité résineuae^ sans 
que l'on sache ce qui détermine ces diflerences , 01^ com- 
ment le frottoir agit pour les produire. Peux plans.de verre 
ont été frottés l'un contre l'auitre a difi^rentes époques , et- 
chaçufQ d'eux a pris., tantôt l'upe, tantôt l'a^iiitre électrijcà té. 
Le frottement des liquides , et m^me des gaz contre les 
corps sojiides , développe aussi cette; propriété. 
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On l'excite de même par la pression d'un corps solide 
quelconque contre du tafifeta^ résineux : mais cette opéra* 
tion produit un efjfet contraire à celui qui résulte du frotr. 
tement; c'est-à-dire que du verre, par exemple, qui 
s'électrise vitreusement auand on le frotte avec du taffetas 
résineux, prend ici 1 électricité résinçuçe, tandis que 1^ 
taffetas acquiert Télectincité vitrée. 

Pu pouvoir des pointes. 

L'électricité , soit positive ou vitrée , soit négative ou 
résineuse, se répand toujours , ou du moins , tend à. se ré- 
pandre uniformément sur la surface des corps conducteurs, 
lorsqu'ils sont parfaitement spbériqoes. Mais dans un corps 
elliptique, ou pval, ou de toute autre forme allongée, i} 
se portera , de préférence , en plus grande quantité vers les 
extrémités de ce corps les plus éloignées de son centre , 
c'est-à-dire Les plus amincies ; et plus elles le seront , plu^ 
le fluide s'y accumulera , et y par conséquent , plus il aur^ 
de tension , plus il aura de forc^ pour vaincre la résistance 
de l'air et se mettre en liberté. Si le corps électriséest aigu 
ou anguleux^ si sa surface est hérissée d'aspérités ou seu- 
lement garnie d'une pointe^ ce corps, en le supposant même 
parfaitement isolé , ne tardera pas à rentrer dans son état 
naturel} et si sa suriace y fortement chargée, est d'une 
certaine étendue , le sommet de la pointe dont nous le sup^ 
posons armé , et par laquelle le fluide électrique semble 
s'éeouler, deviendra immédiatement et restera lumineux 
aussi long-temps que le conducteur possédera une quan- 
tité notable de fluide. 

Sip à un corps électrisé d'une ou d'autre manière ; on 
présente le sommet d'une pointe, en communication avec 
le sol, ou attachée par sa |)ase à un conducteur non él^C'- 
trisé, ce corps perd également, du moins en piti'tie, son 
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électricité^ comme si elle était soutirée par cette pointe 
pour être répandue sur le conducteur. Mais il parait que^ 
dans ce cas y la pointe est d'abord électrisée y en plus et en 
moins par Finfluence de l'autre corps ^ et que celui-ci ne 
perd sa propriété électrique que parce que le fluide qu'il 
possède est neutralisé^ comme on le dit dans Thypothèse 
des deux fluides ^ par celui de nature contraire^ qu'il at- 
tire en repoussant l'autre, et qui s'écoule par cette pointe, 
dont le sommet peut aussi devenir lumineux. En sorteque, 
d'après cette manière de concevoir le phénomène, une 
pointe ne soutire jamais le fluide électrique , mais qu'au 
contraire il y a écoulement dans tous tes cas. 

Quoi qu'il en soit , on met à profit cette propriété pour 
accumuler Télectricité sur une grande surface, et c'est 
l'objet que remplit la machine électrique ordinaire, qui 
d'ailleurs ne donne que de l'électricité vitrée. Elle se com- 
pose , 1® d'un cylindre ou d'un plateau de verre pressé par 
des coussins fixes qui servent de frottoir, et disposé de 
tnanière qu'on peut le faire tourner autour de son axe , à 
l'aide d'une manivelle; 2^ d'un conducteiu* métallique d'une 
grande dimension , appuyé sur des pieds de verre , qui 
l'isolent, et garni de deux branches de métal armées de 
pointes , par lesquelles la propriété électrique , au fur et à 
mesure qu'elle^se développe , se transmet au conducteur 
de la machine. 

Les corps ne sont cependant pas susceptibles de recevoir 
des quantités indéfinies de fluide électrique : ils sont même 
bientôt élevés à leur maximum d'électrisation , et , parve- 
nus a ce terme , si l'on continue à les charger , ils perdent 
le fluide excédant à mesure qu'ils l'acquièrent, ce fluide 
ayant sans doute alors le degré de tension nécessaire pour 
vaincre la force coërcitive de l'air. 
' Ïj9l' éoUteiUe de Leyde est un instrument électrique qui 
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produit des eflfets snrprenans. C'est un flacon de Terre rem- 
pli de feuilles minces de cuiyre, et dont la surface exté- 
rieure est recouTerte j jusqu'aux deux tiers de sa hauteur 
à peu près , d'une feuille d'étain battu. U est fermé par un 
bouchon de liège ^ que traverse une tige de métal , dont la 
partie supérieure est recourbée et se termine en boule ^ et 
dont l'autre extrémité touche les feuilles de cuivre. 

Liorsqu'ayant placé la bouteille sur une table qui est en 
rapport avec le sol^ ou bien en le tenant dans la main^ on 
fait communiquer y soit directement^ soit par l'intermédiaire 
d'une chaîne ou d'un fil de métal y le crochet ^ ou la partie 
supérieure de la tige ^ avec le conducteur d'une machine 
électrique en fonction ) on charge par là l'intérieur de la 
bouteille 9 ou la surface des feuilles de cuivre^ d'électricité 
vitrée^ et celle-ci électrise alors par influence et résineu- 
sèment le métal extérieur ^ ou la feuille d'étain y dont l'é- 
lectricité vitrée^ repoussée par celle de la bouteille, se perd 
dans le sol. 

On obtiendrait un efiet inverse , en tenant la bouteille 
par le crochet, et touchant avec la panse le conducteur de 
la machine. Mais, que la bouteille soit électrisée vitreuse^ 
ment ou résineusement, le cuivre et Tétain, c'est-à-dire l'iiir 
térieur et l'extérieur, ont toujours des électricités contraires. 

Gela étant , si , tandis qu'on tiçnt d'une main la bouteille 
par la panse , on vient à toucher de l'autre le bouton de 
métal, on forme par ce moyen un arc excitateur,' à l'aide 
duquel la bouteille se décharge, et l'on éprouve aldrs une 
commotion plus ou moins violente. 

On forme des éatterieS'éUctviqties d'u^e grande énergie, 
par l'assemblage de plusieurs bouteilles de . Leydè, dont 
toutes les parties ou surfaces intérieures communiquent eor 
semblés , et les surfaces extérieures ensemble. Ou en ob- 
tient des efiets vraiment merveilleux , que nous décrirons 
ailleurs. 
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Autres phéncftnènes électriques. 

Quand on approciie le dôîgt du couddcif eur d^ltle ma^ 
chine électrique qu'on a d^aboi:d mise en jétt , la plus grande 
partie^ sinon la totalité^ du fluide répandu sur la surface de 
ce conducteur électrisé y se porte instantanément en un 
seul point y où sa tension est très-considérable , et plus que 
suffisante pour vaincre la résistance de Tait. Alors ; lé fluide 
conduise devient visible sous la forme d^utie vive étiùcelle^ 
mais sans quon puisse apercevoir, ni peut-être même 
sans qu'on puisse décider y si elle se porte de l'extrémité du 
doigt Ters le conducteur, ou de celui -<^ vers le doigt, qui 
dans tous les cas est d'abord électrisé par influenôe > et qui, 
dans rh jpothèse des deux fluides , fournit l'électricité coo^ 
traire à celle de la madiine^ qui par là se trouve neutra* 
lisée« 

Cette étincelle est accompagnée d'une espèce de détona- 
tion , ou de pétillement. Elle produit aussi une légère com- 
motion dans le doigt de Texpérimentateur , surtout à 
l'endroit de l'articulation la plus voisine du conducteur 
électrisé. 

Ce dernier eflet est beaucoup plus sensible , quand on 
touche à la fois des deux mains deux corps électrisés de 
manières différenteis. Celui qui fait cette expérience, ou pour 
mieux dire qui s'y soumet, est, dans cette circonstance, un 
véritable excitateur: On appelle ainsi tout conducteur, de 
quelque nature et de quelque forme qu'il soit , qui com- 
munique , d'une part , à un corps électrisé vitreusement , 
et de l'autre , à un corps chargé de l'électricité contraire , 
ou qui touche en même temps les parties opposées d'un 
même corps qui possède les deux électricités , vitrée et ré- 
sineuse. Il peut aussi être formé d'une chaîne de plusieurs 
corps conducteurs liés entre eux par le contact. On donne 


(71) 

plus partietilîèreiiîeilt le lioni d'excitateur à un inâtriimënt 
qui se <somptiâe de deux branches tourbes dé métal atta- 
diées par un de leurs bouts à uti^ même charnière^ par 
le moyen de laquelle on peut à Tolohté rapproclibt- leurs 
extrémités opposées. On fait mouvoir ce conducteur à 
l'aide de deux 'manches de verre qui y sont fixés. On peut 
»Qsi, sans faire soi-même partie de Tare excitateur^ et 
sans le toucher immédiatement^ le diriger à son gré. Ou 
s'en sert pour dépouiller de leurs éleëtiîcités les corps et 
lés -appareils qui en sont chargés^ sans p&rtieîper à V effet 
de leur décharge^ qui n'est pas toujours sans danger. 

En effet f imaginez que, plusieurs centaines ou même 
plusieurs milliers de persotmes se tenant par la main ^ cel^ 
les placées aiux deux bouts de cette chaîne touchent eu 
même temps , ^olt avec le doigt , soit avec une verge de mé- 
tal ^ lés parties opposées d^un corps , ou d'un système de 
corps ^ fortement électrisé en plus et en moins ; elles éprou- 
wrcnt toiites ensemble, dans l'instant de la décharge, qui 
sera celui du contact, une commotion dans les bi^as et dans 
la.poitrîiie, et, si l'appareil est suffisamment chargé, la 
secousse pourra être telle , qu'elles seront toutes violem- 
ment repoussées et comme frappées de mort. 

Le fluide électrique afffecte aussi Fodorat et legûfàt. Lors- 
qu'il s'échappe des corps , il répand quelquefois Une odeur 
d'ail ^u de phosphore; et si après avoir placé , l'un au-des- 
sus , l'autre au-dessous de la langue , deux lames métalli- 
ques de nature différente, par exemple, d'argent et de 
zinc, de manière qu'elles la débordent un peu, on les joint 
par cette extrémité en les inclinant l'une sur Tauti^e, au** 
quel jcas elles prennent spontanément des électricités con- 
traires, on éprouve , dès que le contact a lieu, une saveur 
particulière qui a beaucoup d'analogie avec celle du sul- 
fate de fer. 
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Peut-être cette saveur n'est-elle que l'efiët de Fimpres- 
sipn que doit nécessairement produire sur l'organe du goût 
une suite non interrompue de décharges électriques extrê- 
mement faibles , et que la langue elle-même provoque ^ 
comme excitateur. 

Le fluide électrique n'étant retenu à ia surface des corpS; 
d'où il tend constamment à s'échapper^ que par la force 
coêrcitive de l'air, on conçoit aisément que les phénomènes 
qui supposent un certain degré de tension dans le fluide 
qui les produit, ne pourraient point avoir lieu dans un 
espace où Ton' aurait fait le vide. En pareil cas , le fluide 
électrique n'étant comprimé dans aucun sens et se déga- 
geant ainsi de la surface des corps à mesure qu'il s'y déve- 
loppe, on ferait de vains efforts pour faire naître une 
étincelle ou un point lumineux brillant d'un grand éclat. 
Toutefois , dans cette circonstance , le fluide , sous un au- 
tre aspect, afiecte encore la vue, et souvent même d'une 
manière fort agréable , ce qui dépend de la forme de l'ap- 
pareil que l'on met en usage pour produire le phénomène. 
Le plus simple est un tube de verre garni à l'une de ses 
extrémités d'une virole en cuivre qui en ferme l'ouver- 
ture, et à l'autre, d'un robinet que l'on ferme également 
après avoir fait le vide. Si l'on tient par le robinet ce tube 
ainsi purgé d'air, et que l'on mette la virole en contact avec 
le conducteur d'une machine électrique en mouvement , il 
s'établit un courant de fluide lumineux de couleur violacée 
qui remplit toute la capacité du tube et flatte singulière- 
ment la vue. Si le diamètre intérieur du tube était très-petit, 
la lumière pourrait être blanche et fort éblouissante. 
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DU MAGIfiTISME. 

9 I 

De$ attractions et répuisions magnétiques. 

Les phénomènes magnétiques ^ comme œux de l'électri- 
cité^ s'expliquent d'après Thypothèse^ ou d'ud fluide uni- 
que^ dont les molécules se repoussent les unes les autres | 
ou de deux fluides distincts ^^ dont les molécules de l'un ^ 
en se repoussant mutuellement, attirent celles die l'autre. 
On donne alors à ces fluides les noms de boréal el di austral. 

Un corps aimanté possède toujours les deux magnétis- 
mes, qui jamais ne se manifestent l'un sans l'autre. 

Tout corps aimanté a deux pôles , ou deux points oppo- 
sés y où les forces attractive et répulsive sont plus énergi- 
ques que partout ailleurs. Ces forces diminuent d'intensité, 
plus ou moins rapidenient , en allant de l'un à l'autre pôle, 
et souvent elles cessent d'être sensibles à une petite dis; 
tance de chacun d'eux. 

L'action magnétique ne s'exerce pas seulement au con- 
tact , mais à des distances assez considérables de la surface 
des corps aimantés } et au contact , Taction attractive , 
quand les aimans se touchent par les côtés amis^ est conti- 
nue et permanente. 

Une lame de verre, ou de toute autre matière, placée 
entre deux aimans, n'.empêcherait point leur action mu- 
tuelle. 

Si d'un barreau d'acier aimanté AB, on approche des 
parcelles ou de petits bouts de fil de fer ou d'acier, on re- 
marquera que le milieu M de ce barreau n'exerce aucune 
action sur ces petits corps, tandis que ses extrémités A et 
B, les attirent à distance avec plus ou moins d'énergie. La 
plus grande force magnétique n'est cependant pas d'ordi- 
naire aux points extrêmes d'un barreau aimanté, mais à 


une très-petite distance de. la. En tQuscas^ cette force Ta 
en décroissant des extrémités \ers le milieu du barreau^ où 
elle est toujours nulle. 

Si Ion «présente a l'itctidii dé celiai'reau ûûe aiguille ai- 
mantée^ l'un des bouts de cette aiguille sera attiré par la 
paîtie À. M'dii battreàù, et repoussé par la pai*tie "Sl'B; 
tanldis que celle-ci , au contraire , attirera Textnémité op- 
posée de l^aigUille que repoussera Tautre mditié du barreau. 

Si àu-déssous ^ et vers l'une ou l'autre dés èxltrénlités dû 
burtseau aimanté^ on présenté par un bout un petit cylin- 
dre 'dfeîbr^ il y adhérera avec une cer'taine force et y res- 
tera Maspeiidù. 'Ce cylihdi-e, aiinànté par finiluënce du 
barreau ^ sera capable à soii tour de retenir par «l'autre 
boûl un seéôàd cylindre^ cèliii-ci un troisième; eft aihâS de 
suite ; jusqu'à ce que leur poids totai l'emporté sur la force 
magnétique dû bàrreàti : alors /lé cylindre qui le touchait 
s^en détadiant, ils tomberont tous ensemble ^ et perdront 
en même temps ié pouvoir s^ttractif qu'ils exerçaient les 
uns sur les autres avec une force égale; ou du înoins^ i\s 
li'en donneront plus (jue des signes presqu'insênsibles. 

Deux barreaux aimantés de même dimension , appliqués 
l'un sur l'autre dé manière que les points par lesquels ils 
s'attirent soient toùJ*nës dû même côté y n'ont presqù'au- 
cune vertu pour attirer une aiguille non aimantée; parce 
que l'action qu'exercfe sur l'aiguille celui des deux auquel 
on la présente ; est presqu'entièrement détioiite ou neutra- 
lisée par l'action contraire de la partie correspondante de 
l'autre. 

. Ces deux barreaux y mis bout à bout , et en contact par 
les côtés qui s'attirent ^ agiront à peu près comme s'ils ne 
formaient qu'un seul aimant ^ et les points voisins des fa- 
ces unies pat l'affinité; demeureront sans action sur une 
aiguille de fer. 

On obtiendra un effet inverse de celui-ci ; en partageant 
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en deax on en un p\tiB grtfàd nombre de partieis un hàv- 
reau ahkianté i ôliacane d'elles deviendira uii aimant sèm-' 
blable au barreau entier, ayant deax pôles opposés, ^gî^- 
sant diversement avec une force égale ^nt chacun desf deux 
pôles d'un antre aimant. 

* * * 

De ia direeiicn natureUe que preàd une aiguille ^fHantéeJ 

Si deux barreaux , ou deux aiguilles aimeMées, dispôséeii 
de manière à pouvoir tourner librement, dans un même 
plan borizontal , antonr de leurs centres de gravité, «ont 
voisines TiKne de l'autre, elles se mettront d'elies-méttesetf 
rappoH par les côtés qui ont des magnétises contraires, 
en prenant tontes deux la direction d'une méïnè droite; et 
si on les écarte un tant soit pe€i de ceUte position, elles j 
reviendront par nne suite d^osciUatioiis, comme ferait un 
pendule que l'on aurait eôarté de sa verticale > et qu'on 
abandonneriait ^isuité à sa propre pesanteur . Mais en eiîg- 
mentant la distance qui les sépare, on les terra s- écarter 
de la ligné qui passe par leurs centres , pour prendre des 
directions parallèles, comme si , indépendamment de leur 
influence réciproque , elles étaient toutes deux soumises k 
l'action d^une même force, excepté dans la seule circon- 
stance où leurs centres se trouveraient Ton et l'autre dans 
la direction de celte force, réelle ou supposée. Dans toud 
les cas, leurs pôles ennemis, ou de même nom, ne cesseront 
pas d'être tournés d'un même côté de 1 espace, et chacune 
d'elles, placée hors de la sphère d'activité de Tautre aiguille, 
afifectera une positiQn déterminée, de manière que si on l'en 
écarte par un choc mécanique, elle y reviendra d'elle- 
même, et s'y fixera, après avoir effectué plusieurs oscilla- 
tions, dont la rapidité et le nombre dépendront de la 
longueur de l'aiguille et de sa force magnétique* 

Les deux aiguilles, ainsi disposées, tant qu'elles ne seront 
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soumise^ ni à raction mécanique ^ ni à Tinfluenoe magnéti- 
que d'aucun autre corps, conserveront la même position 
relative et leur parallélisme , quand même on les élèverait 
à des distances considérables au-dessus de la. surface de la 
terre. Mais la di|rection de chacune d'elles, qui en général 
sera à-peu-près nord et sud , ne se trouvera pas être exac- 
temçfit Ifi même sur tous les points de globle, et éprouvera 
aussi, dans un même lieu, des variations diurnes, annuel- 
les çt séculaires. 

Dans quelques climats, l'axe de Taiguille aimantée coïn- 
cide avec le. méridien ( i ) qui passe par. son centre : mais 
presque partout les pôles de l'aiguille s'en écartent plus ou 
mmns. On nomme cet écart la déclinaison de l'aiguille 
aimantée. Elle se mesure par l'angle que forme avec le mé- 
ridien astronomique le plan vertical suivant lequel Taiguille 
se dirige, et qui s'appelle le méridien magnétique. 
- L'aiguille aimantée, quand elle est suspendue sur son 
centre de gravité, éprouve encore une autre espèce de 
déviation, que l'on désigne sous le nom d' inclinaison j parce 
qu'en effet, excepté dans certaines régions voisines de Té- 
quateur, elle s'incline toujours sur Thorizon par celle de 
ses extrémités qui est tournée vers le pôle de l'hémisphère 
dans lequel elle se trouve. Uéquateur magnétique est la ligne 
courbe passant par tous les points de la terre où l'aiguille, 
appuyée sur son centre de gravité, prend une position par- 
faitement horizontale. A partir de cette ligne, elle s'écarte 
d'autant plus de cette position, qu'elle se rapproche davan- 
tage de l'un ou de Tautre pôle magnétique de la terre , oii 
elle en prendrait une verticale. 

On voit, par tout ce qui précède, qu'on peut considérer 

(i) C'est un plan vertical on une ligne horizontale dont la direction est exactement 
nord et sod. 
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le globe dans son ensemble comme un gros aimant d'une 
forme irrégulière^ ayant au moins deux points opposés^ ou 
deux pôles^ où le magnétisme a plus d'intensité que sur les 
autres points : et Tanalogie indique que ces pôles ont des 
magnétismes contraires à ceux des extrémités d'une aiguille 
aimantée qui se tournent vers eux. D'après cela^ on a donné 
le nom de jMes à ces extrémités mêmes , en appelant pôle 
austral celle des deux qui se tourne vers le pôle boréal de 
la terre, et pôle boréal celle qui regarde le pôle austral. 

Quoi qu^il en soit du magnétisme central du globe, il est 
certain que « presque tous les morceaux de mine de fer 
dans lesquels ce métal est peu oxidé, possèdent, lorsqu'on 
les retire dé la terre, la propriété d'attirer le fer. Souvent 
cette attraction est si faible, qu'il faut employer des procé- 
dés très-délicats pour la découvrir; mais quelquefois elle 
est tellement énergique, qu'elle soulève des poids considé- 
rables (i). » Ces morceaux de minerais sont généralement 
connus sous le nom de pierres d^ aimant. Quelles que soient 
leur forme et leur grosseur, ils ont tous deux pôles, l'un 
austral, qui se tourne vers le nord, quand il est libre, 
l'antre boréal^ qui se dirige vers le sud. 

De V aimantation. 

L'influence que ces aimans naturels exercent , même à 
quelque distance, sur le fer et Tacier, auxquels ils commu- 
niquent à la longue leur propriété d'une manière durable, 
peut rendre raison du magnétisme qu^acquièrent spontané- 
ment ces métaux, lorsqu'ils demeurent long-temps dans 
une même position, soit a la surface du globe, soit même 
à des hauteurs considérables; ce qu'on ne peut attribuer 
qu'à Taction prolongée du magnétisme terrestre. Ce phé- 

(i) Biot. 
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noraene^ qui indique un premiesr moyeu d'aimaiiter le fer, 
a lieu toutes |e^ fois que de$ boives ou des yerges de ce 
métal so^t placées verticalement, ou mieul, lorâqu elles 
forment un certfiin angle avec l'horizon et avec le méridien, 
jet qu on les laisse ^n temps ccuivenable dans cette situation. 

On pe vijt cpmmuniquer la vertu magnétique a nQ>e aiguille 
d'acier en la niettant et la laissant long-temfia en contact 
.par 1119e de ses e^tjrémijtés i^vee iw d^ pôles d'un ntmant 
naturel pu artificiel, pu en la plaçant entre les p61ea> boréal 
et ^ULstifal, de deux barreau?^ aimitotés situiés dan» une 
même direction. 

On aimante un barreau, en le frottant méthodiquement, 
k plusieurs reprises, et d'une manière particulière, avec un 
nimant artificiel , ou avee les pôles boréal et austral de deux 
barreaux aimantéjs, 

Il paraît suivre des ohaerVattoos ci-^après, que sans le 
secours 4'auieuin aimant , on peut communiquer la vertu 
magnétique aux corps susceptibles d'aoquérir cette pro<- 

priétp. 

.(( On prend un fil de fer comimm de deux ou trois lignes 
de diamètre, et de douze à quinze pouces de longueur; on 
l'écrase par un de ses bouts sur un plan de fer, ou bien on 
le fait passer par une ouverture faite dans une plaque de 
fer un peu épaisse; puis on le plie et on le tord en divers 
sens,, jusqu'à ce qu'il se brise : à la suite de ces mouvemens, 
il se trouve avoir acquis la vertu magnétique, car il attire 
la limaille de fer; et si son bout tordu est présenté à une 
aiguille aimantée suspendue librement, il attire un des pô- 
les de cette aiguille , et repousse l'autre. 

» On produit le même phénomène sur une verge de fer 
dur, en la tenant verticale, et frappant légèrement son ex- 
trémité supérieure à coups de marteau. Pour que le phé- 
nomène soit bien sensible, il faut qu'elle ait deux ou troi^ 
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pieds de longoéar. Si eBsoite on la rebverse, et qu'on 
commeiice à lu firapper sur son autre bout, on détruit peu 
à peu le magnétisnie qu'on luia^^it imprimé, et on finit par 
lui en donner un autre. contraire; de aorte que ses pôles 
sont renyersési, Op produit encore le même effet en la lais- 
sant tomber verticalement sur un corps dur. Les outib 
dont se servent les serruriers sont ainsi presque toujours 
aimantés par les chocs réitérés qu'ils éprouvent. Les ciseaux, 
les couteaux et tous les corps tranchans le sont plus ou moins, 
surtout s'ils ont coupé du fer ( v )- ^ 

A ces observations nous ajouterons celles qui suivent : 
« La contiguité plus ou moins parfaite qu'ont entre elles 
les particules d'un morceau de fer ou de nickel , influe ex- 
trêmement sur la facilité que l'on éprouve à les aimanter. 
Ces métaux lorsqu'ils sont purs et parfaitement ductiles, ne 
gardent point le magnétisme; ils le prennent et le perdent 
instantanément. Mais on les rend capables de le conserver, 
soit par des moyens mécaniques, tels que la pression, la 
torsion, le laminage, soit en les combinant chimiquement 
avec des substances non magnétiques, comme le charbon , 
le phosphore, l'arsenic, Tétain. A mesure que la proportion 
de ces substances augmente, le magnétisme devient plus 
difficile à imprimer, et il dure aussi davantage; mais enfin 
il arrive un terme où l'on ne peut plus le développer en 
aucune manière, et la combinaison cesse d'être attirable à 
1 aimant. 

» Néanmoins, lorsqu'on forme avec toutes les substances 
quelconques de petites aiguilles de sept ou huit millimètres 
de longueur sur environ un demi-millimètre d'épaisseur, et 
qu'on les suspend à un fil de cocon entre les pôles opposés 
de deux forts aimans, on voit qu'elles se dirigent constam- 

(i) Biot. 
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ment dans le sens de ces pôles; et si on les fait osciller 
autour de leur direction d'équilibre, leurs oscillations en 
présence des aimans sont plus rapides que lorsqu'elles sont 
isolément suspendues dans Tespace. Ce petites aiguilles sont 
donc sensibles à l'influence des aimans (i). » 

• 

(i) Biot. 
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SECTION IL 


SXPLIGATIOlf DE LA REFRACTION ET BE LA RÉFLEXION DE 
LA LVffllERE^ d'après L'HYPOTsisE BE l'eMISSION. 

Il paraît résulter de direrses expériences , et ron pour- 
rait présumer^ comme Ta fait Newton ^ que les molécules 
des corps exercent une attraction sur celles de la lumière, 
à des distances infiniment petites. On peut au moins ex- 
pliquer par-la le phénomène de la réfraction. Car il est 
facile de concevoir qu'un globule luniineux qui tomberait 
obliquement^ par exemple, sur un plan horizontal de 
glace, serait, à l'instant qui précède le contact, comme 
sollicité par deux forces dont la résultante se rapproche- 
rait de la perpendiculaire : en efiet , dès l'instant où le glo* 
bule lumineux se trouvera dans la sphère d'activité de la 
molécule du verre dont il sera le plus rapproché , cette 
molécule , placée verticalement au-dessous de lui , tendra à 
lui faire prendre une direction verticale : il sera donc sol- 
licité comme par deux forces, dont Tune sera toujours 
perpendiculaire au plan de glace , quelle que soit l'obliquité 
ou la direction de Tautre force, c'est-à-dire de celle qui 
lui a imprimé son premier mouvement. Ce globule , en pre- 
nant une direction intermédiaire, se rapprochera donc de 
la verticale avant de pénétrer dans le verre; et en le tra- 
versant, il conservera la nouvelle direction qu'il aura prise, 
parce que , toutes les particules matérielles qui l'environ- 

TOME II. 6 
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neront alors exerçant sur lui des attractions égales et con- 
traires ) ces forces se contrebalanceront ^ se détruiront 
réciproquement , et rien ne Tempêchera de suivre le mouve- 
ment qui lui aura été imprimé , et dans lequel il demeurera 
en vertu de son inertie. Mais dû moment oii il rentrera 
dans Tair^ il s'inclinera sur la seconde surface du verre ^ 
qui exercera sur lui une attraction plus forte que l'air at- 
mosphérique. Il pourra même rentrer dans le verre après 
l'avoir traversé j,. en tournant autour de la dernière molé- 
cule près de laquelle il passera. C'est là peut*être la cause 
de cette réÛexion apparente que^ dans certaines circon- 
stances j la lumière subit à la seconde surface des milieux 
qu'elle traverse : d'après quoi il paraîtrait que ce phéno- 
mène n'auraitrien de coauAuki ave<î la réflexion proprement 
.ditC) qui suppose toujours, ou un choc mécanique^ ou une 
force répulsive quekônquie} taildis que l'attraction Mule 
semble opérer ce retour delà lumière dans le milieu qu'elle 
a traversé , lorsqu'il est plus dense que le milieu environ- 
ikant. Si t!elui-ci avait une densilé égale à celle du pteùtAer, 
il tempécherait par son action ce retout* des l?ayt>ns lumi- 
neux ) et les foncerait même de suivre leui^ routé isàns sie 
dévier^ 

On avoit d'abord peusé que la rési^tsnùê des mitieujL 
était la véritable cause de k réfraction > et quil eh était ée 
la lumière comme d'un corps solide qu'on jette obliquie- 
ment dan« l'eau > et qfÂ, pat la résistance que lui «oppoto ce 
liquide , se dévie<de M f>remière direction. Mais lès "r&ycfns 
lumineux qui passeint de l'eau dans l'air ou dans le viide^ 
qui ne pourrait leur lopposer aucune résistance , se i^ra^ 
tent de la lâéAte quantité q«e lorsqu'ils passent du vide ou 
de Tair dans l'eau : et cette considération > )o^1:e & plu- 
-sieurs autres , i^e permet pas d'attribuer à la résitftànce dés 
parties matérielles des «cotps la réfraction de la lumière. 
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Mais est-il plus aisé d'expliquer par ce choc mécanique 
la réflexion régulière de ses rayons y en assimilant un glo- 
bule lumineux à un corps élastique, tel qu'une bille d'ivoire, 
tombant sur un plan de marbre ? Cette question , qui au 
premier coup dœil ne paraît pas devoir faire la matière 
d'un problème , deviendra plus embarrassante si l'on fait 
attention que les corps , même les plus denses et les plus 
polis , vus au microscope , présenteqt à leur surface des 
éminenoes et des cavités prodigieuses relativement aux 
dimensions des particules de la lumière , dont la petitesse 
eat telle, qu'on resterait peut*étre encore au-dessous de la 
vérité, si, en les comparant à une pluie fine, on regardait 
les aspérités des corps polis comme de hautes montagnes , 
et les intervalles qui les séparent comme de profondes ca- 
vitéa et des abîmes sans fond. 

De là naît effectivement une objection très-forte contre 
rhypothèse qui ferait envisager la réflexion de la lumière 
comme Tefiet du choc mécanique ou de la résistance des 
surfaces réfléchissantes ; car il est certain que , dans cette 
supposition , les rayons qui tombent sur les sommets de ces 
petites émin^ices que présentent les corps même les plus 
polis, pourront seul être réfléchis régulièrement; or, il 
semble d'après cela, que la portion de lumière réfléchie d^ 
vrait être dans tous les cas infiniment petite, ce qui est 
ccmfraire à Tobservation. J'essaierai toutefois de répon-- 
dre à cette difficulté, après quoi je rapporterai l'explication 
qu'a donnée M. «Biot d'après Newton , &nr le phénomène 
qui nous cccupe. 

Représentons par deux cônes tronqués, de même hauteur 
et assis sur un même plan hcHÎzontal , deux des petites émi- 
nences d'une surface polie , et supposons qu'un faisceau de 
lumière incliné sur ce même plm, et passant au-dessus de 
l'un de €€% cônes , ait une direction telle , qu'il irait tom- 
ber tout entier dans l'intervalle qui les sépare, si aucune 
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force ne le sollicitait à se dévier de sa roate. En admet- 
tant que les molécules des corps exercent sur celles de la 
lumière une attraction à de très - petites distances > on 
pourra en inférer que le cône au-dessus duquel passera le 
faisceau [lumineux le forcçra de s'incliner vers lui ^ comme 
dans laréfractionj et il pourra arriver^ si l'obliquité est 
assez grande y qu'une partie et même que la totalité des 
rayons dont se compose le faisceau ^ en décrivant de très- 
petites courbes ^ aillent tomber sur le sommet du cône tron- 
qué 9 auquel cas ils seront réfléchis au moyen du choc de 
ces particules élastiques contre l'obstacle invincible que 
leur opposera ce sommet ; et cette force mécanique y com- 
binée avec la puissance attractive de la surface réfléchis-^ 
santé y fera décrire à chaque rayon une autre courbe sem- 
blable à celle du rayon incident qui lui correspond ; en 
sorte que y hors de la sphère d'activité des molécules du 
corps réflecteur y les rayons reprendront des directions 
rectilignes y qui feront avec la surface de ce corps des an- 
gles égaux aux angles d'incidence. 

Quant aux rayons qui iraient tomber directement sur les 
surfaces supérieures et circulaires des cônes tronqués^ leur 
réflexion régulière ne présente aucune difficulté. Or y rien 
n'empêche de supposer que ces surfaces sont égales ou du 
moins comparables aux distances qui les séparent y quoi- 
que celles-ci soient comme infiniment grandes, relative- 
ment aux dimensions des molécules lumineuses y d'où il 
résulterait que y quand même aucune force ne solliciterait 
ces molécules à s'incliner sur ces surfaces, elles pourraient 
encore réfléchir une portion très-notable y même le quart , 
le tiers ou Ja moitié de toute la lumière incidente. 

Je n'insisterai pas davantage sur cette manière d'envisa<« 
ger la réflexion réguUère de la lumière y que je suis bien 
loin de donner comme une explication satisfaisante du 
phénomène ; et je laisserai maintenant parler M. Biot ^ qui 
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Tenyisage d'une manière bien diflërenf e. Écoatons-Ie avec 
toute l'attention qu'il mérite. 

« Sans connaître ^ dit ce physicien y les dimensions ab- 
solues des molécules lumineuses , nous pouvons aisément 
comprendre qu'elles doivent être d'une petitesse excessive^ 
et telle que les meilleurs microscopes ne pourraient jamais 
les agrandir assez pour les faire tomber sous les sens : s'il 
en était autrement, comment pourraient-elles traverser, 
ainsi qu'elles le font , de grandes masses d'eau , de verre , 
et d'autres substances diaphanes? conmient pourraient-elles 
trouver un si libre passage k travers les pores de ces sub- 
stances, que non-seulement leur vitesse n'en soit pas affai- 
blie, mais au contraire, puisse y devenir plus grande (i)? 
et enfin quand , avec cette énorme vitesse , elles viennent 
à chaque instant, par millions, frapper les membranes si 
délicates de nos yeux, comment ne les déchireraient -elles 
pas en mille pièces , et ne nous feraient-elles pas éprouver 
mille douleurs , si leur excessive ténuité ne rendait leur 
choc presque insensible? et quelle ne doit pas être cette 
ténuité pour qu'il soit insensible en effet ! Mais , d'après 
cela , je demande quelle proportion il peut y avoir entre la 
petitesse de ces corpuscules et les dimensions des aspérités 
qui restent encore à la surface des corps polis par notre 
art. Je demande si , sous ce rapport, il y a quelque diffé- 
rence entre ceux que nous appelons polis et ceux qui ne 
le sont pas. Car, pour polir les corps, nous ne faisons que 
les frotter et les ratisser avec de petites poussières dures 
qui abattent leurs aspérités les plus fortes , en les sillonnant 
dans tous les sens. Mais les particules de ces poussières , 
que nous pouvons aisément apercevoir au microscope , ou 
même découvrir avec nos yeux, ne sont-elles pas des masses 

(i) L'aiBoitë des molécules des corps poor ceHes de k Iwniéw est, dans Thypo- 
thcsede l'ëmission , la force accëlëratrice qui augroeotè leur vitesse lorsqu'elles lias- 
sent d'un milieu plus rare dans un milieu plus dense. 
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immenses, comparatiyemetit aux dimensions des puiicnles 
de la lumière? «t les sillons qu'elles laissent sur les corps 
ne doivent-ils pas être aussi d'une immense profondeur? 
Si donc la lumière se réfléchissait à la maniée des corps 
élastiques, en frappant contre la surface m^e descoips, 
les petites particules qui la composent devraient se détour- 
ner dans tous les sens sur les élévations des corps, et se 
perdre dans leurs profondes cavités j et la réflexion sur les 
corps les mieux polis par notre art ne devrait guère être 
moins grossière que sur les corps les plus raboteux. Mais 
puisqu'au contraire, elle y est incomparablement plus 
abondante, plus régulière et plus parfaite, c'est une preuve 
que les choses ne se passent point comme dans la réflexion 
mécanique des corps élastiques , et que les particules lumi* 
neuses qui se réfléchissent n'arrivent pas jusqu'au contact 
des corps. 

» La force qui les repousse agit donc hors de cette surface 
à distance. De plus, elle agit en général d'une manière iné- 
gale sur les diverses molécules d'un même rayon. Car, dans 
la plupart des cas où la réflexion a lieu, une portion de la 
lumière incidente est réfléchie, et l'autre transmise, soit 
que la force répulsive éprouve réellement dans son action 
des intermittences qui la rendent tantôt plus énergique et 
tantôt plus faible; soit, ce qui parait plus probable, que 
* toutes les molécules lumineuses qui se suivent sur un même 
rayon ne «e trouvent pas, au moment de leur incidence, 
dans les mêmes circonstances physiques, et également sus* 
ceptibies d'être repoussées. 

)) Quant à la nature même de la force réfléchissante, elle 
nous est tout-à-fait inconnue. Nous ne savons pas si elle 
appartient réellement aux particules des corps, ou à celles 
de la lumière ; si elle s'exerce réellement par répulsion ou 
par attraction ; et à ne considérer que ses efiets généraux , 
on pourrait imaginer une foule de conceptions mécaniques 
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propres à la repr^seater. Mais, »ana rien prononcer sur œ 
sujet y noua pouYcms toujours 1 -assimiler à une force répuU 
aÎTe qui s'exerce à partir de la surface d'inoidence, et qu^ 
tend, à repousser un certain noinbre des particules dont se 
QPmpment les rayons incidens. 

n Figurons^nous. donc qu'une ligne onduleuse AB r^^é- 
sente la surface plane d'un corps hérissé de ses aspérités 
naturellesi ou de celles que ne peut lui ôter l'^rt , et con- 
cevons que tous les points de cette surface^ ou , plus géné- 
ralement ^ des deux milieux contigus qui )a composant ^ 
exercent à distance une force répulsire sur les molécules 
lumineuses qui s'en approchent, Qette force devra être très- 
énergique à la distance où la réflexion s'opère^ puisqu'elle 
est alors capable de détruire Ténorme vitefiise dont les mo- 
laeules lumineuses sont animées , et de leur faire ensuite 
rebrousser chemin en sens contraires ]j mais^ comme toutes 
les autres forces chimiques, elle de^ra s'affaiblir rapide- 
ment, à mesure que la distance augmentera. 

31 Concevons maintenant qu'un faisceau de rayons lumi* 
neux parallèles arrive dans une direction quelconque sur 
la surface réfléchissante AB, supposée d'une étendue indé- 
finie, et considérons ce qui arrive aux particules lumineuses 
MM' (qui appartiennent à deux rayons parallèles), quand 
elles en sont assee voisines pour commencer k éprouver 
l'action répuUive des particules du corps. *Si la surface est 
parfaitement plane, ou si ses inégalités sont insensibles par 
rapport à la distance à laquelle s'étend la force répulsive, 
1 énergie de cette force sera la même dans toutes les parties 
de la surface, et par conséquent la réflexion s'opérera de la 
même manière sur toutes celles des particules lumineuses 
MM', dont les directions, les vitesses et les dispositions se- 
ront égales. Voilà le cas des corps polis j mais si la surface 
r^échissante, est hérissée de grandes élévations, séparées 
par dçs cavités profondes, l'intensité de la force répulsive 
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ne pourra pas être égale dans tous ses points. On derra 
concevoirj, par exemple^ que les molécules Jumineuses qui 
pénètrent dans les cavités ne se réfléchissent * pas dans la 
même direction que celles qui arrivent sur le flanc incliné 
des élévations, ni celles qui arrivent sur les flancs, comme 
celles qui rencontrent les sommets, Bien plus, il pourra 
encore se faire que celles qui s'engagent dans les cavités 
ne puissent plus se réfléchir au dehors, étant repoussées en 
dedans par les répulsions émanées des sominets. Un td ar- 
rangement ne peut donc produire qu'une réflexion faible 
et irrégulière , comme celle qui s'opère à la surface des 
corps non polis j et pour que cela arrive, il n'est pas néces- 
saire que les inégalités de la surface soient assez grossières 
pour être aperçues au tact, ou pour porter des ombres 
sensibles les unes sur les autres; il suffit que leurs dimen- 
sions soient sensibles , comparativement à la distance à la* 
quelle les forces répulsives s'étendent. Telle est l'idée que 
nous devons avoir, par exemple, des verres plans qui n'ont 
pas encore reçu le poli. Ils sont plans, si l'on ne considère 
que la direction générale de leur surface, et l'on ne pourrait 
ni mesurer la hauteur de leurs aspérités, ni trouver des 
pointes assez fines pour les enfoncer dans les cavités qui les 
sillonnent; mais ces inégalités sont encore trop fortes pour 
la lumière, et les oppositions qui en résultent dans la direc- 
tion des forces répulsives, afiaiblissent la répulsion générale 
de la surface en même temps qu'elles la rendent irrégulière. 
Pour remédier, à cet inconvénient, on tâche d'abattre ces 
inégalités, ou au moins de les adoucir) en frottant la sur- 
face du verre avec des corps dont les aspérités propres 
puissent aisément être détruites, comme le papier ou le 
taffetas tendus^ et rendus lisses par le fix>ttement ; mais on 
arriverait encore au même but, si l'on diminuait la vitesse 
des molécules lumineuses que la répulsion de la surface est 
obligée de vaincre pour opérer la réflexion. Or, c'est à 
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quoi Ton parvient en rendant la direction des rayons plus 
oblique sur la surface réfléchissante , de manière qu'ik 
forment un plus petit angle avec sa direction. Car si l'on 
conçoit la vitesse des molécules lumineuses décomposée en 
deux directions rectangulaires, dont Tune soit parallèle a la 
surface réfléchissante et l'autre lui soit perpendiculaire , il 
est évident que celle-ci sera la seule que la répulsion de la 
surface doive surmonter, et il sera facile de voir qu'elle 
diminue à mesure que les rayons incidens deviennent plus 
obliques. En cela donc, Tobliquité doit favoriser la ré- 
flexion; mais ellç la facilite encore en ce que les molécules 
lumineuses pénètrent moins directement dans les cavités 
de la surface du corps réflecteur, et sont au contraire plus 
exposées à l'action de ses sommets; lesquels, formant une 
surface sensiblement plane, puisque le corps a été ainsi 
travaillé, produisent . une force répulsive uniforme dans 
toute l'étendue de sa superficie. Aussi éprouve-t-on par 
expérience que la réflexion s'opère sur les verres dépolis 
comme sur les autres, lorsqu'on y reçoit les rayons lumi- 
neux sous de grandes inclinaisons. Pour bien faire cette 
expérience , il JÉaut regarder ainsi par réflexion la flamme 
d'une bougie. Quand le verre réflecteur est bien poli , la 
réflexion régulière s'opère sous toutes les incidences; s'il 
est imparfaitement poli , elle est faible ou même nulle sous 
rincidence perpendiculaire; mais elle augmente peu-à-peu 
à mesure que les rayons deviennent plus obliques, et elle 
devient bientôt aussi forte que sur tout autre verre poli. 
Enfin, si la surface a été simplement doucie^ mais nullement 
polie, on n'aperçoit point du tout de réflexion régulière 
depuis l'incidence perpendiculaire jusqu'à un certain degré 
d'obliquité; alors on commence à voir par réflexion des 
images régulières d'ime intensité très-faible. Cette intensité 
s'augmente avec l'obliquité, et la réflexion finit par devenir 
aussi parfaite que sur les verres du plus beau poli. 
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» La condition de la réflexion que nous venom d'établir 
sur la destruction de la partie de la ritèsse qui est perpen^ 
diculaire à la surface^ pourrait donner lieu à un doute qu'il 
est nécessaire de prévenir. Car cette vitesse étant nulle 
d'elle-même pour toutes les molécules lumineuses^ quand 
les rayons incidens sont parallèles a" la surface du corps, il 
semble qu'alors toute la lumière incidente devrait être réflé- 
chie; tandisqu'aucontraire on sait parrexpériance que, dans 
ce caâ même, une très-grande partie est attirée par le QorpB, 
et réfractée, s'il est diaphane, ou absorbée, s'il est opaque. 
Pour concilier ces deux résultats en apparence contradic^ 
toires, il faut avoir égard à une particularité que noua 
avons déjà indiquée plus haut; c'est que toutes les molé*^ 
cules qui composent un rayon de lumière rectiligne, quoi- 
qu'ayant une vitesse de translation égale, ne sont pas égale- 
ment disposées à subir la réflexion ; parce qu'elles éprouvent 
dans leurs propriétés physiques elles-mêmes des intermit*- 
tences périodiquement réglées, qui tantôt les rendent plus 
propres à être attirées par les surfaces des corps, et tantôt 
les disposent à en être repoussées. Or, tout ce que nous 
avons exposé sur les effets de la répulsion , ne doit être 
appliqué qu'aux particules lumineuses qui se trouvent ac^ 
tuellement dans ce dernier état , et qui subissent effective-- 
ment la réflexion. ^ 

Pour fixer et rendre en quelque sorte palpable cette idée 
abstraite et un peu vague , supposons d'abord que les corps 
attirent réellement les particules de la lumière , mais que le 
calorique qui enveloppe leurs molécules intégrantes, et 
dont les atmosphères se fondent jusqu'à un certain point 
les unes dans les autres, forme à leur surface une couche 
d'une certaine épaisseur, douée d'une force répubive quel-^ 
conque , dont la sphère d'activité s'étende plus loin que 
celle de la force attractive. Alors , les seules molécules lu*- 
mineuses qui parviendront à franchir cette couche péné'» 
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trax>iit dans i mténenr des corps ^ et les traTerseront s'ils 
sont diaphanes : les autres seront repoussées à une petite 
distance de leur surface , et si cette surface ne présente pas 
de grandes aspérités ^ la couche de calorique superposée 
pourra n'en pas ayoir du tout y auquel cas y la force répul- 
sive étant partout égale et uniforme ^ la lumière réfléchie 
le sera régulièrement. 

Supposons en outre que les particules lumineuses , que 
nous nous représenterons ici comme de petites vésicules y 
aient une figure exactement sphé'rique ; mais que ^ douées 
d'une flexibilité et d'une élasticité parfaites y elles soient 
dans un état continuel de vibration qui leur donne alter- 
nativement la forme d'une orange très-applatie^ et celle 
d un œuf excessivement allongé. 

Gela étante il est évident qu'un globule lumineux y au 
moment où il entrera dans la sphère d'activité du fluide 
répulsif y se trouvera ou dans son plus grand applatisse- 
ment , ou dans son allongement extrême y ou bien dans un 
des degrés intermédiaires qui séparent ces deux termes : 
or il est facile d'apercevoir que ^ dans ces différentes circon- 
stances , le globule lumineux sera plus ou moins disposé à 
pénétrer dans la couche de fluide : car^ en passant de l'ap* 
platissement à l'allongement y la partie du globule la plus 
rapprochée de la surface du corps agira dans le même sens 
que son centre de gravité, avec une vitesse encore plus 
grande y et ces deux forces combattront ensemble la résis- 
tance du fluide répulsif} tandis que dans le cas inverse y 
cette même partie du sphéroïde lumineux aura un mouve- 
ment contraire au mouvement de translation de son centre 
de gravité, et ces deux forces, s'afTaiblissant l'une par l'au- 
tre, et pouvant même se faire équilibre, la molécule lu- 
mineuse restera plus ou moins en prise à l'action du fluide 
répulsif. 

D'après cela, la réflexion qui s'opère à la seconde surface 
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des corps transparens ne dépendrait pas seulement de l'af- 
finité de ces corps pour la lumière , mais encore de la ma- 
nière d'être des molécules lumineuses au moment de leur 
passage du milieu qu'elles ont traversé dans la couche de 
fluide qui lenveloppe. 

On pourrait imaginer bien d'autres hypothèses également 
propres à représenter Tidéè de Newton. Les phénomènes 
•s'expliqueraient tout aussi bien y en supposant que les par- 
ticules de la lumière eussent deux faces opposées y douées 
de propriétés contraires. « Ils pourraient se représenter 
avec la fidélité la plus parfaite^ dit M. Biot^ en attribuant 
aux molécules lumineuses deux pôles ^ l'Un attractif^ l'au- 
tre répulsif^ qu'elles présenteraient alternativement aux 
surfaces des corps , en tournant d'un mouvement uniforme 
autour de leur centre de gravité. Les molécules lumineu- 
ses et les surfaces des corps seraient alors dans le cas de 
deux aimans qui s'approcheraient l'un de Tautre par leurs 
pôles amis ou ennemis. Quand la molécule lumineuse^ par- 
venue à une petite distance de la surface^ présenterait son 
pôle ami^ Tattraction qui en résulterait^ s'ajoutant à sa 
vitesse propre ^ augmenterait sa tendance à la transmission. 
Quand^ au contraire, la molécule se présenterait à la surface 
réfléchissante par son pôle ennemi, la répulsion qui en ré- 
sulterait affaiblirait d'autant la tendance à s'introduire que 
leur donnerait la direction de son mouvement. » 

Malus a démontré que, dans certaines circonstances , les 
molécules de la lumière se conduisent comme si , douées de 
la propriété dont je viens de parler, ou du moins comme 
si, tournant autour de leur centre de gravité, elles avaient 
toutes une même position relativement à un côté de l'es- 
pace, ou qu'elles fussent toutes tournées dans un même 
sens : ce qui aurait lieu, par exemple, si leurs axes de ro- 
tation étaient tous parallèles entre eux , et perpendiculaires 
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à la direction de leur mouyement de transport ; auquel cas 
on peut concevoir qu'une surface réfléchissante qui rece- 
Trait un rayon de lumière ainsi modifié^ pourrait être si- 
tuée de manière que chacune des molécules lumineuses 
allât toucher cette surface , ou par un des points de son 
équateur^ ou par un point Toisin de Tun de ses deux pôles. 
C'est à cette disposition particulière^ à cette manière d'être^ 
Traie ou apparente y de la lumière qu'il a donné le nom 
ie polarisation. 

Quant à la double réfraction^ pour l'expliquer, M. Biot 
suppose, « qu'il existe dans le cristal qui en est doué 
une force particulière qui enlève au rayon ordinaire une 
partie de ses molécules , qu'elle repousse, et que cette force 
émane de l'axe même du cristal , c'est-à-dire que , si par 
chaque point d'incidence on mène une ligne parallèle à cet 
axe, et représentant sa position dans les premières^ couches 
où le rayon se divise , tous les phénomènes se passent 
comme s'il émanait de cette ligne une force répulsive qui 
agirait seulement sur up certain nombre de particules lu- 
mineuses^ et tendrait à les écarter de sa direction. » 


DE L^ANALOGIE QUI EXISTE EITTRE LA CHALEUR ET LA 
LUMIÈRE^ DANS l'hTPOTHESE DE L^ÉMISSION. 

Lorsqu^on chaufie un corps par une de ses extrémités, 
ou dans quelqu'une de ses parties, la chaleur se communi- 
que successivement à toutes les autres, avec plus ou moins 
de vitesse, suivant qu'il est plus ou moins conducteur du 
calorique ; et quand deux corps inégalement échauffés sont 
mis en contact , l'équilibre de température s'établit entre 
eux, dans un intervalle de temps plus ou moins court, 
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mais toujOQrs très-ajlprédable j comme dans le cas précé- 
dent. 

La chalear, qui se propage ainsi lentement, dans la 
matière pondérable , de prodie en proche, de molécule à 
molécule, et au contact; ou pour mieux dire, le principe 
de la chaleur, ou le calorique, ne demeure pas constamment 
renfermé dans les corps, pour les échauffer tour-à-tour, en 
passant alternativement de l'un à l'autre, et toujours du 
plus chaud au plus froid : il agit aussi par voie de rayon- 
nement , c'est-à*dire suivant des rayons divergens qui par- 
tent de chacun des points de la surface des corps, franchit 
le vide, ou les espaces qui ne sont occupés par aucune 
matière pondérable, et, dans beaucoup de cas, traverse 
aussi les milieux transparens, sans les échauffer d'une ma- 
nière sensible. Il se meut avec une vitesse égale, ou du 
moins comparable k celle de la lumière : comme elle , il se 
polarise, il se réfracte et se réfléchit régulièrement dans les 
mêmes circonstances , bien qu'il soit invisible, et se ^con- 
centre au foyer des lentilles de verre et des miroirs con- 
caves, où il agit alors avec plus d'énergie sur les corps qu'on 
y a placés; enfin, il y a toujours entre deux corps^ quelle 
que soit la température de chacun d'eux , un échange mu- 
tuel, en différente proportion, de rayons calorifiques, comme 
il y en aurait un des rayozis lumineux si ces corps étaient 
incandescens : en un mot, la chaleur rayonnante, obscure 
ou lumineuse, c'est-à-dire soit qu'elle émane d'un corps 
invisible, soit d'un corps lumineux dans l'obscurité, se 
comporte, pour ainsi dire en tous points, comme la lumière^ 
soit que les rayons de celle-ci se trouvent ou non accom- 
pagnés de chaleur. 

Plus la surface d'un corps est poU , plus, toutes choses 
égales d'ailleurs, il réfléchit de calorique rayonnant, ou^ 
ce qoi revient au même, moins il en absorbe : mais, comme 
s'il y avait aussi une réflexion intérieure qui augmentât 
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avec le poli de là surface^ la qaântité de calorique émise 
diminue di^s la même proportion. Ainsi le pouvoir émissif y 
on rayonnant, est en raison directe du pouvoir absorbant , 
et en raison inverse du pouvoir réfléchissant. 

Le calorique rayonnant^ lorsqu'il est absorbé par les 
oarpS| redevient du calorique ordikiairè, et c'est alors seu- 
leikient qu'il les échaufiëi Quand, un corps nous échauffe à 
distance) c'<sst»à^ire par Je rayonnement > c'est à cette 
condition que notre corps absorbe une partie des rayons 
calorifiques qui en émanenti. 

On sait que les corps dégagent de la chaleur par la com^ 
pression^ la percussion, le frottement , la conversion des 
gae eil liquides, celle des liquides eu solides, les combinai* 
^ns chimiques, et surtout l'oxidation rapide des corps 
combustibles. Mais, de quelque manière qu'ils é'échauflent , 
ils ne deviennent jamais lumineux qu'à une très -haute 
température. 

Parmi les oorps inoandescens, les plus radieux ne sont 
cependant pas toujours les pluschauds : une bougie allumée 
îépand beaucoup plus de clarté et bien moins de «dialeur 
qu'un globe de fer ^ougi jusqu'au blancs 

Il faut aussi remarquer que k dialeur qu'on reçoit par 
le rayonnement; des corps a l'état d'incandescence ou d'igni^ 
tioni) dimititte rapidement à mesiure qu'on s'en éloigtfe, 
tondis qu'ils paraissent lumineux pour ainsi dire à toutes 
dislattces. 

Quant à ceux qui «re le sont que par emprunt , ou visi^ 
Ues que par la présence de corps lumiiieux par eux-mêmes, 
ils oessent de l'être dès que cesdenaiers dispvuraisisent ; mais 
leur 4etoipérature au contact, ni leur obaleur )ray onnante à 
mae dîatance donnée, ne diminuent point pour cela, ou ne 
dmmiuent gurère , du moins au premier instant. 

Chaque couleur pnmitiye ou lumière simple dont se 
<MfifMMe la lumière solaire exerce une actioii différente «ur 
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sont moins réfrâDgiblds quie les autres / et pourquoi ils tra* 
versent avec tant de facilité une lame de verre ; tandis que 
la lumière invisible, ou les rayons de la chaleur obscure^ 
sont interceptés par cette lame de verre j qui exerce sur 
les rayons calorifiques et lumineux une action à laquelle ils 
ne peuvent se sousjtraire que par une extrême rapidité. 

Quoi qu'il en sQÎt^ les rayons violets étant plus réfirangi- 
bles que les rouges , il en résulte y ou que les corps exercent 
une attraction plus forte sur les rayons violets que sur les 
autres^ ou que les premiers; ont moins de capacité pour se 
soustraire à l'action de cette force^ Cela suffit pour com- 
prendre qu'ils doivent se combiner plus facilement que les 
rouges avec les corps pondérables^ et de là vient peut-être 
qu'ils n'agissent pas. d'une manière aussi marquée sur le 
thermomètre : car on sait qu^ le calorique se comporte 
dans plusieurs circonstances y comme s'il se combinait réel-' 
lement avec les corps ^ et qu'alors il n'a nucune action 
thermique sur le mercure de cet instruisent « Ainsi cette 
manière d'agir en sens inverse , des x^yom chiniû^uds ^ 
calorifiques émanés dii soleil^ loin de prouver qu'ils dififè- 
rent.pi^r leur nature^ paraît être au contraire une des preà^ 
ves les plus claires de leur identité. 

Quoique tous, les corps dont la tempér^ature eatsbffi- 
samment élevée soient lumineux dans l'obscurité ^ et que 
plus, leur température s'élève , plus ils deviennent éclatAPs^ 
il n'en faudrait pas conclure que la lumière n'est que du 
calorique condensé : car les rayons solaires ^ condensée par 
\ine lentille 9 produisent à leur tour une augmentation de 
chaleur^ d'pù Ton pourt-ait, avec tout autant de raison^ 
tirer une conséquence inverse 4^ la précédente. Le fait est 
que la,lumière^ toujours dans la même hypothèse^ n'étant 
que du calorique rayonnant animé d'une très^grande vi- 
tesse | U lumière condensée produit immédiatement une 
élévi^tion de température > et la condensation ducalorique> 
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par Ib teasioa ou la farce élastiqae qu'elle lui donne , pro- 
duit indirectemei::!^ la lumière. On concevra, d'après oe 
qui précède^ pourquoi , en s'élotgnant d'un corps embrasé^ 
on sent la chaleur de ce corps diminuer rapidement , tan- 
dis qti'il est visible à toute distance : c'est que la densité 
du calorique diminue nécessairement à mesure qu'on s'é* 
loigne de la source doi^t il émane ^ au lieu que sa vitesse est 
constante. 

Oa pourra maintenant substituer à l'hypothèse dont 
nous nous sommes servis popr lier entre eux les phénomè* 
nés lumineux et calorifiques ^ toute autre hypothèse que 
l'on croirait plus propre à les représenter. On pourrait 
supposer^ par exemple , que les molécules lumineuses dif- 
£ereDt entre elles ou par leur grosseur, ou par un mouve- 
meait , spit de rotfitioi^ , scHt seuleo^ient d'oscillation autour 
de leur centre de gravité y où bien par une espèce de pul- 
sation ou de mou vl^oaent vibratoire , qui consisterait dans 
un allongement et un applatisseoieut alternatifs , comnie 
celui que l'on observe clans une bulle savonneuse, que Von 
a comprimée et que l'on abandooj^e ensuite à sa force élas* 
tique en la laissant tomber. Ces différentes modifications 
du calorique rayotmant, étant toutes susceptibles de plus 
et de moins , sont toutes également propres à rendre rai-* 
son de cette gradation de nuances qui constitue le spectre 
solaire : et quant aux rayons occultes qui sont hors dé la 
partie visible du spectre, tant du côté des rayons rouges 
qu'a l'extrémité opposée, on peut concevoir que les uns 
n'exercent sur la rétine qu'une action insensible, et que les 
autres n'y peuvent point parvenir, étant arrêtés ou réflé- 
chis par la cornée où les humeurs de rceil, comme il sem- 
ble que cela devrait eflfectivement arriver, si les molécules 
lumineuses n'avaient pas toutes la même grosseur. 

Écoutons sur ce sujet intéressant, le célèbre H. Davy , 
qui , comme nous l'avons dit plus haut , n'attribuait point 
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les phénomènes de la chaleur à une matière particulière ^ à 
un fluide subtil s'agitant entre les molécules des corps, 
mais faisait dépendre ces phénomènes du mouvement vi- 
bratoire de celles-ci. 

« Newton à tâché d'expliquer la difierente réfrangibilité 
des rayons lumineux y en supposant qu'ils sont composés 
de particules de différente grandeur. Il a agité la question 
de savoir si la lumière et la matière commune ne sont pas 
conversibles l'une dans l'autre y et y adoptant l'idée que les 
phénomènes de la chaleur sensible dépendent de vibrations 
des particules des corps y il suppose qu'une certaine inten- 
sité de vibrations peut lancer des particules dans l'espace 
libre y et que des particules mises en mouvement rapide^ 
en lignes droites y peuvent y en perdant leur propre mou- 
vement y communiquer un mouvement vibratoire aux par- 
ticules des corps terrestres. . 

» Newton a supposé que les particules de lumière k Tex- 
trémité violette du spectre^ sont les moins volumineuses, 
celles à l'extrémité rouge*, les plus volumineuses^ et que 
les particules des couleurs intermédiaires ont un volume 
moyen. D'après cette idée, les particules calorifiques invi- 
sibles seraient, dans le rayon solaire^ les plus grosses, et 
Ton peut imaginer que celles lancées par les corps terres- 
tres le sont encore plus , et sont assez grosses pour ne pou- 
voir passer par les pores de milieux transparens. Les rayons 
à l'extrémité rouge du spectre solaire tendent , par leurs 
pouvoirs chimiques , à brûler les corps ou à les combiner 
avec Toxigène ; ceux à l'extrémité opposée tendent à res*- 
tituer la combustibilité aux corps ( i ) ; et l'électricité néga- 
tive , qui exerce la même fonction y dégage de l'eau du gaz 
hydrogène , qui est l'élément chimique le plus léger de la 
nature, et celui que, dans l'hypothèse corpusculaire , on 
peut supposer composé des particules les plus tenues. 

(i) C*e8t-à-dire , à les débrûler, à les désoxigéuer. 
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» Plusieurs auteurs ont parlé des combinaisons de la 
lumière et de la chaleur; mais y même en tenant comme 
admise la théorie de Newton , il est évident que de telles 
combinaisons sont purement hypothétiques. Lorsque des 
rayons solaires sônt^ comme on le dit , absorbés par un 
corps noir ^ on doit , d'après cette théorie , concevoir que 
leur mouvement est communiqué aux particules du corps^ 
mais que^ comme matière rayonnante^ ils adhèrent au 
corps ou se combinent avec lui en nouveaux agrégés. 

» Le feu produit dans un grand nombre de procédés 
chimiques^ et particulièrement dans la combustion^ peut^ 
d'après les vues newtoniennes ^ être attribué à des particu- 
les lancées dans l'espace libre ^ par l'efiët de la répulsion 
qu'exercent d'autres particules au moment où elles entrent 
en combinaison chimique. On peut faire lancer de la lu- 
mière par un corps solide^ en l'exposant à un courant d'air 
très-chaud y quoiqu'il ne soit pas lumineux. La lumière est 
toujours de la même espèce^ et cette circonstance est fa- 
vorable à ridée de la possibilité que la matière commune 
serait convertie en matière rayonnante. 

)i Plusieurs phénomènes qui ont été attribués à la lu- . 
mière combinée y paraissent être de nature électrique ou 
n'être que l'effet de l'incandescence des corps; car toutes 
les fois que la chaleur s'élève jusqu'à un certain degré , les 
corps deviennent liunineux : des morceaux de quartz que 
l'on frotte ensemble sont rendus électriques ; et par la per- 
cussion ou le frottement y les corps durs peuvent fortement 
s'échaufier. 

» Pendant la putréfaction de certaines substances ani- 
males et végétales y il se dégage de la lumière y et cet effet 
n'est pas plus difficile à expliquer que celui de la chaleur 
qui se produit pendant de semblables opérations. 

I» La lumière que répandent certains insectes vivans 
semble dépendre de la sécrétion d'une substance très-facile 
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à se décomposa* ; et l'on peut supposer qu'an changement 
diimique équivaut à la production de la lumière. 

» On a quelquefois supposé qu'une substance spécifique 
impondérable (r), en état de produire la lumière, est con- 
tenue dans le gaz oxigène; et on a égalementimaginé qu'une 
substance semblable se trouve dans les corps inflammables; 
mais les faits sont en contradiction avec cette hypothèse. 
Du fer qui est échauffe jusqu'au blanc , brûle dans le gaz 
oxigène avec une vivacité surprenante y lançant des étin- 
celles fort ementlumineuses;cependant,lorsqu'ilest échauffé 
jusqu'à 600^ de Farenhert , il se combine lentement avec 
Toxigène en produisant de la chaleur sans lumière : le 
changement chimique est le même dans les deux cas , 
et la différence consiste seulement dans la rapidité et l'é- 
nergie. » 

Y aurait-il , en efièt, comme le pense Davy , de ta con- 
tradiction à supposer qu'une matière impondérable, telle 
que le calorique , a laquelle serait dû l'état gazeux de L'oxi- 
gène, de l'hydrogène, etc. , produisit de ta chaleur et de ta 
iumière, en se dégageant avec abondance et, par suite, avec 
rapidité, par la combustion du fer, c'est-à-dire par sa 
combinaison rapide avec l'oxigène, à une haute tempéra- 
ture; et qu'il n'y eût que de la chaleur sans lumière , par la 
simple oxidation , ou la combustion lente de ce métal? 

Quoi qu'il en soit, ce chimiste admet, comme on voit, 
l'hypothèse de l'émission quant aux phénomènes lumineux, 
et suppose encore, avecNewton, que la chaleur est due aux 
vibrations plus ou moins rapides des particules propres des 
corps pondérables ; vibrations qui peuvent être pix>duites 
par la lumière, ou pour mieux dire , par la matière rayon- 
nante, visible ou invisible, laquelle est à son tour projetée 
ou lancée hors des corps pondérables par les vibrations ca- 
lorifiques. Et cette matière rayonnante, en se combinant 

(i) Le ealorique. 
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de nouveau avec le» corps ^ peut produire en eux certains 
changemeBS chimiques. 

Écoutons aussi M. Berzélius : «c Plusieurs physiciens^ 
dit-il y ont envisagé le calorique et la lumière comme des 
oscillations ou d'une matière particulière'^ ou des corps 
chauds et lumineux. Cette hypothèse doit peut-être son 
origine à Tanalogie qu'a la luoiière y dans beaucoup de cas^ 
ayec le son y et du rapport do calorique à la lumière. Quoi- 
que les phénomènes de la réfraction de la lumière soient * 
explicables ^ dans la plupart des circonstances y par cette 
hypothèse y il n'en est pas de même des phénomènes de la 
chaleur y et l'hypothèse ne trouve pas son application , si 
l'on cherche a expliquer les cbangemens de volume et d'état 
d'agrégation y de composition et d'affinité y que produit une 
température élevée. Si donc il existe dans les phénomènes 
lumineux un procédé mécanique semblable en quelque 
sorte à celui du son y il n'est pas possible d'attribuer à ce 
procédé des actions chimiques ni des cbangemens continus 
dans les corps frappés par la lumière. 

» Nous voyons que le calorique et les électricités pro- 
duisent parfois des phénomènes qui ne peuvent être expli- 
qués que par leur matérialité. Nous pouvons donc nous 
représenter les électricités y ainsi que le calorique y comme 
des corps qui ne sont pas soumis à la pesanteur y du moins 
dans un degré appréciable pour nous, mais qui ont des 
affinités envers les corps pesans, et, n'étant pas enchaînés 
par ces affinités y tendent à se mettre en équilibre dans 
l'espace. » 


HYPOTsàSE DE NEWTON SUR UL LUmÈRE ^ LA. CHALEUR , ETC. 

a Gomme j'ai cru voir, dit-il, que les têtes de beaucoup 
» de grands savans courent fort après les hypothèses, je 
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» dirai celle que je serais porté à regarder comme la plos 
» vraisemblable, si j'étais obligé d'en adopter une. » 

« Tl admet alors, dit: M. Biot, l'existence d'un fluide 
imperceptible à nos sens, qui s'étend dans tout Tespace, et 
pénètre tous les corps avec des degrés de densité divers. Il 
suppose ce fluide plus dense dans les corps qui renferment 
moins de parties matérielles propres sous le même volume. 
Il fait, en outre, varier sa densité autour de chacun d'eux, 
et même autour de chacune de leurs particules , la faisant 
croître avec beaucoup de rapidité près de leur sui^ace, 
ensuite plus lentement, mais toutefois indéfiniment, à 
mesure que la distance augmente. Ce fluide, que Newton 
appelle matière éthérée ou éther^ pour caractériser par cette 
dénomination sa rareté excessive , est aussi extrêmement 
élastique; d'où il suit que, par l'efibrt qu'il fait pour s'é- 
tendre, il se presse lui-même, et presse les parties maté- 
rielles des autres corps avec une énergie plus ou moins 
puissante, selon sa densité actuelle; d'où il résulte que tous 
ces corps doivent tendre continuellement les uns vers les 
autres, l'inégalité de la pression les portant toujours à pas- 
ser des parties les plus denses de l'éther dans les plus rares. 
En outre, selon ce qui a été dit tout à Theure, sur la dis* 
position de l'éther autour de chaque x^orps, et même autotu* 
de chaque particule, les variations de sa densité, entre un 
corps et le vide, ou entre un corps et un autre corps con- 
tigu , ne doivent pas s'opérer brusquement ; mais par des 
variations graduelles, qui ont lieu près de la surface de 
chaque corps, et qui, d'abord fort rapides près de ces 
surfaces, deviennent bientôt si lentes, qu'elles cessent d'être 
sensibles au-delà de certaines limites d'épaisseur inappré- 
ciables à nos sens. 

» Une telle disposition de choses étant accordée, si cet 
éther vient à être ébranlé^'ou agité en un de ses points par 
une cause quelconque qui y produise un mouvement vi- 
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bratoire^ ce mouTement devra se transmettre dans tout le 
reste du milieu par ondulations^ comme le son se transmet 
dans l'air, mais d'une manière beaucoup plus rapide à cause 
de l'élasticité plus grande; et, si ces ondulations successi- 
yèment réitérées, viennent à rencontrer sur leur route des 
particules matérielles qui constituent la substance d'un 
corps, elles pourront les ébranler et les agiter, même avec 
beaucoup de force, par la répétition et la périodicité rapide 
de leurs impressions successives, précisément comme on 
voit des corps solides, et même quelquefois toute la masse 
d'un grand édifice, frémir sous l'impulsion réitérée des 
faibles ondulations aériennes qu'excitent les sons d'un tuyau 
d'orgue ou le roulement d'un tambour. 

» Maintenant , Newton ne suppose pas que la lumière 
résulte immédiatement de l'impression produite par ces 
ondulations sur la membrane nerveuse de la rétine, comme 
Descartes l'avait fait avant lui , et comme l'ont fait depuis 
généralement tous ceux qui ont suivi le même système 
d'idées : il admet que la lumière consiste en une substance 
d'une nature propre, différente de Téther, mais composée 
de parties hétérogènes, 4fui s'élancent , en tous sensj des corps 
lumineux^ avec une vitesse excessive, quoique mesurable, 
agitent l'éther dans leur passage, et y excitent des ondula- 
tions par la rencontre desquelles elles peuvent être aussi à 
leur tour accélérées ou retardées. Pour rendre son hypo- 
thèse plus générale, il ne caractérise point l'essence de ces 
parties mêmes, mais uniquement la faculté qu'il leur attri- 
bue d'agiter ainsi l'éther, et d'en être agitées : da reste, 
ajoute-t-il , on peut, si l'on veut, supposer que ce sont des 
corpuscules infiniment petits, lancés en tous sens autour du 
corps lumineux par un principe intérieur de mouvement , 
qui , continuant d'agir sur eux à toute distance, tend à accé- 
lérer perpétuellement leur vitesse, et l'accélère en effet, 
jusqu'à ce que, la résistance du milieu éthéré égalant l'action 
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instantanée de ce principe^ le moUTement de diaqfae cw- 
puscule devienne uniforme^ comme le devient celui des 
corps grossiers, lorsqu'ils tombent d'une grande hauteui: 
dans l'eau ou dans Tair. 

» Quoi qu'il en soit, Tindépendance des parties de la 
lumière et de l'éther étant admise, ainsi que leur réaction 
mutuelle, telle que nous venpns de la définir. Newton con- 
sidère un rayon de lumière qui traverse un espace où le 
milieu éthéré est composé de couches de densité variable; 
et , appliquant aux parties de ce rayon le prindpe général 
établi plus haut, il en conclut qu'elles doivent être près* 
sées, poussées, ou en général sollicitées k aller des couches 
plus denses vers les plus rares 3 ce qui deit leur imprimer 
une accélération de vitesse, si cette tendance conspire avec 
le mouvement primitif du rayon ; un retardement si elle le 
contrarie; et en général une déviation curviligne, si elle lai 
est oblique, ny 

Voyons maintenant commentNewton lui^mèmes'exprime 
dans son traité d'optique. 

Il me semble très-probable qu'au commencement Dieu 
forma la matière en particules solides, massives, dures, 
impénétrables, mobiles, de telles grandeurs et figures, avec 
telles autres propriétés, en tel nombre, et en telle propor- 
tion avec l'espace, qui convenaient le mieux à la fin pour 
laquelle il les formait : que par cela même que ces particu- 
les primitives sont solides, elles sont incomparablement 
plus dures qu'aucun des corps poreux qui en sont compo- 
sés; et si dures qu'elles ne s'usent ni ne se rompent jamais, 
rien n'étant capable, selon le cours ordinaire de la nature , 
de diviser en plusieurs parties ce qui a été fait originaire- 
ment un, par la disposition de Dieu lui-même. Si elles 
pouvaient s'user ou être mises en pièces, la nature des choses 
qui dépend de ces particules, telles qu'elles ont été faites 
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d'abord^ dîangeratt infailliblement. L'eau et la terr^ com- 
posées de rieilles pnrticales usées , et de fragmens de ces 
particules y ne seraient plus à présent de la même nature 
que Teau et la terre qui auraient été composées au com- 
mencement de particules entières. 

Il semble même que les rayons de lumière sont formés 
de corps durs ; car autrement ils ne conserveraient pas di- 
verses propriétés dans leurs différens côtés. On peut donc 
considérer la dureté comme une propriété de toute matière 
simple. C'est du moins ce qui semble aussi évident que 
l'impénétrabilité universelle de la matière. 

Si la lumière consistait dans une pression ou un môove» 
ment propagé à travers un milieu fluide, ou dans un instant, 
ou dans un certain intervalle de temps, elle se plierait dans 
l'ombre. Car une pression ou un mouvement ne peut pas 
être propagé dans un fluide en ligne droite au-delà d'un 
obstacle qui arrête une partie de ce mouvement , mai^ doit 
s'infléchir et se répandre de tous côtés dans le milieu qui 
est en repos au-delà de l'obstacle. Les ondulations ou vi- 
brations de l'air qui constituent le son se courbent mani-- 
festement ; car le son d'une cloche ou le bruit d'un canon 
peut se faire entendre au-delà d'une colline qui empêche 
qu'on ne voie le corps résonnant , et les sons se propagent 
au travers des tuyaux recourbés, comme des tuyaux droits. 
Mais on n'a jamais vu que la lumière suivît des chemins 
tortus. A la vérité, les rayons qui passent fort près des ex- 
trémités de quelque corps que ce soit, sont un peu déviés 
par l'action de ce corps ; mais dès que le rayon a passé au- 
delà , il va en droite ligne. 

Les rayons de lumière ne sont-ils pas de fort petits cor- 
puscules élancés ou poussés hors des corps lumineux? Car 
de tels corpuscules passeront fort bien à travers des milieux 
uniformes en ligne droite, sans s'incliner vers Tombre, 
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comme il arrÎTe constamment aux rayons de lumière. Ils 
pourront aussi avoir plusieurs propriétés^ et les conserrer 
en passant à travers difierens milieux^ ce qui convient en- 
core aux rayons de lumière. 

Les corps transparens agissent à distance sur les rayons 
de lumière, et les réfléchissent ou les réfractent : les rayons 
à leur tour agitent à certaine distance, les particules de ces 
corps pour les échaufiër. Cette action et réaction ressemble 
extrêmement à Tattraction réciproque des corps. 

On peut supposer que les rayons de lumière; venant à 
tomber sur une surface quelconque , réfringente ou réflé- 
chissante , produisent des vibrations dans le milieu, ou 
dans le corps réfringent ou réfléchissant , et que ces vibra- 
tions ont un mouvement plus rapide que celui des rayons, 
de sorte' qu'elles les atteignent : que , lorsqu'un rayon se 
rencontre dans cette partie de la vibration qui concourt 
avec son mouvement, ce rayon passe aisément au travers 
d une surface réfringente; mais que, lorsqu'il se rencontre 
dans la partie opposée de la vibration qui fait obstacle à 
son mouvement, il est aisément réfléchi; et qu'ainsi chaque 
rayon est successivement disposé à être aisément réfléchi y ou 
aisément transmis par chaque vibration qui l'atteint. 

Tous les corps fixes, lorsqu'ils sont échauffés au-delà d'un 
certain degré, jettent de la lumière et brillent. Cette émission 
n'est-elle pas produite par les vibrations de leurs parties ? 

Le soleil et les étoiles fixes 5 ne sont-ce point de vastes 
terres violemment échauffées, dont la chaleur se conserve 
par la grosseur de ces corps, et par l'action et la réaction 
réciproque entre eux et la lumière qu'ils jettent? 

La chaleur n'est-elle pas communiquée à travers le vide 
par les vibrations d'un milieu beaucoup plus subtil que 
l'air? et les corps chauds ne communiquent-ils pas leur 
chaleur aux corps froids contigus, par les vibrations de ce 
milieu, propagées des corps chauds dans les corps froids? 


(109) 

Ce miliea n'est -il pas le même qne celui qui rompt et 
réfléchit la lumière^ et par les YÎbrations duquel la lumière 
est mise dans des aeeès de facile réflexion et de facile irans-' 
mission? 

Ce milieu n'est-il pas excessivement plus rare et plus 
subtil^ plus élastique et plus actif que Tair? Ne pénètre-t-il 
pas promptement tous les corps, et, par sa force élastique^ 
n'est-il point répandu dans tous les deux? Que la force de 
ce milieu soit excessivement grande, c'est ce qu'on peut in- 
férer de la vitesse de ses vibrations. Le son parcourt environ 
cent milles d'Angleterre en 7 ou 8 minutes : la lumière est 
transmise du soleil jusqu'à nous, c'est-à-dire qu'elle par- 
court une distance d'environ 70 millions de milles d'Angle- 
terre, en 7 ou 8 minutes. Or, pour que les vibrations de ce 
milieu puissent produire les accès alternatifs de facile trans- 
mission et de facile réflexion, elles doivent être plus promp- 
tes que la lumière, et par conséquent plus de sept cent 
mille fois plus promptes que le son. Donc la force élastique 
de ce milieu doit être , à proportion de sa densité , plus de 
700,000 X 700,000, c'est-à-dire plus de 490 milliards de 
fois plus grande que n'est la force élastique de l'àir, rela- 
tivement à sa densité. Car les vitesses des vibrations des 
milieux élastiques sont en raison soudouhje des élasticités 
et des raretés des milieux prises ensemble. 

Comme l'attraction est plus forte dans les petits aimans 
que dans les grands, à proportion de leur masse, de même 
la petitesse des rayons de lumière peut extrêmement con* 
tribuer à là puissance de l'agent par lequel ces rayons sont 
rompus. Ainsi , ; si l'on suppose que Véther^ comme notre 
air, est composé de particules (fui tendent â. s'écarter les unes 
des autres, et que ces particules sont excessivement plus 
petites que celles dç l'air, ou même que celles de la lumière, 
leur petitesse pourra contribuer à la foï^e par laquelle elles 
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se repoussent mutuellement^ et par là rendre oe milieu 
excessiTement plus rare et plus élastique que l'airj par con- 
séquent excessiirement plus capsdole de presser les oorps 
par TefTort qu'il fait pour se dilater, et excessivement rapins 
capable de résister à leur mouvement. Par exemple, si cet 
éther était supposé sept cent mille fois plus élastique que 
iiotre air, et plus de sept cent mâle fois plus rare, sa rési- 
stance serait plus de six cent millions de fois moindre qoe 
celle de Teau. Une telle résistance causerait à peine une 
altératioti fusible dans le mouTement des planètes en dix 
mille ans. 

Ce milieu n'est-il pas plus rare dans les corps denses du 
soleil, des étoiles, des planètes et des comètes, que dans 
les espaces câestes vides qui sont entre ces corps ., et ne 
devient-il pas continuellement plus dense , en passant de 
ces corps dans des espaces fort éloignés? Par là, n'est-il 
pas cause de la graviiMiion réciproque de ces vastes corps, 
et de celle dé leurs particules les unes vers les autres,' chs' 
qme corps tendant k ^e porter des parties les plus denses 
dhi milieu vers les plus rares ? 

Xa réfraction de la lumière ne provient-^Ue pas de 1a 
difiereate densité de ce milieu étbéré en difierens endroits, 
la lumière s'éloignant toujours des parties du milieu qui 
sont les plus denses? Ce milieu cthéré passant de l'eau, da 
verre ^ du cristal , et d'autres corps denses et compactes 
dans des espaoes 'vides , ne devient-il pas toujours plus 
dense par degré , et nerompt*il pas par ce moyen les rayoas 
de lumière, non dans tm point, mais en les pliant peu à 
peu en lignes courbes ? La condensation gradudle de ce mi- 
lieu ne s'étend-^lle pas à quelque distance des corps., et œ 
prodûit*elle pas par là les inflexions des rayons de lumière^ 
qui passent près des extrémités des coi^ denses à quelque 
distance des ooiys ? 
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Les rayons de lumière venant a tomber sur le fond de 
l'œil j n'excitetit-ils pas dans la rétine des vibrations qui ^ 
étant propagées le long des fibres solides des nerfs optiques 
jusque dans le cerveau ^ causent la sensation de la vue? 
Les rayons de difiereïites espèces ne produisent-ils pas des 
vibrations de différentes grandeurs , lesquelles vibrations 
excitent, selon leurs grandeurs, des sensations de couleurs 
différentes, à peu près de la même manière que les vibra- 
tions de l'air causent, seloîl leuris grandeurs, des sensations 
de différens sons ? L'ouïe n'est:-elle pas produite par les vi- 
brations de ce milieu (l'éther) ou de quelque autre, exci-^ 
tées dans les nerfs acoustiques par les ébranlemens de l'air, 
et propagées par les fibrilles solides , diaphanes , et unifor- 
mes de ces nerfs, jusqu'au lieu des sensations : et n'en 
est -il pas de même des autres sens? 

Le mouvement animal n'est-^il pas produit par les vibra- 
tions de ce milieu , excitées dans le cerveau par la puis- 
sance de la volonté, et propagées delà, par les fibrilles des 
nerfs I jusqu'aux muscles pour les contracter etlesdila- 
ter?4, 


Telles sont les fonctions importantes que Newton , tout 
en admettant le système de l'émission, et rejetant celui des 
ondulations , propose d'assigner à l'éther. Ce fluide émi- 
nemment subtil et élastique, dont il remplit tout l'espace, 
et qui n'a pas partout la même densité , ce qui le rend pro-* 
pre à pousser les corps les uns vers les autres , ne ressémr 
ble aucunement à la matière subtile de Descartes , qui est 
toujours et partout d'une densité absolue. Le fluide éthéré 
de Newton, dont les molécules se repoussent à distance, 
et le fluide lumineux qui s'élance des astres et traverse 
l'espace, sont supposés d'une rareté telle, qu'ils n'oppo*n 
sent ensemble aucune résistance sensible au mouvement 


des corps célestes , ce qui n'a rien de contradictoire ^ ni 
d'incompréhensible. L'éther, doué d'une énergie prodi- 
gieuse, énergie qui se concilie fort bien, comme Newton 
l'a fait voir, avec sa rareté excessive, est en nous, c'est-à- 
dire depuis les extrémités sentantes jusqu'au cerreau, le 
Tébicule du son , de la lumière , et de toutes les sensations; 
et le ministre de la volonté, depuis le cerveau jusqu'aux 
organes du mouvement et aux extrémités sentantes : d'a- 
près quoi il faut penser, s'il ne Ta pas dit lui-même, que 
Newton attribuait ^ussi à Téther toute espèce de mauve- 
mens créés. 


htpothÀse d'euler» 

La plupart des anciens philosophes se sont contentés de 
dire que le soleil est doué de la qualité d'échaufier , d'éclai- 
rer et de liiire. Mais on a bien raison de demander en quoi 
consiste cette qualité ? Est-ce quelques portions infiniment 
petites du soleil même ou de sa substance , qui parviennent 
jusqu'à nous? ou bien se passerait- il quelque chose de 
semblable au son d'une cloche , que nouis entendons sans 
qu'aucune partie de la cloche soit transportée à nos oreil- 
les? Descartes, le premier des philosophes modernes , sou- 
tenait ce sentiment , et ayant rempli tout l'univers d'une 
matière subtile composée de petites globules , qu'il nomme 
le second élément, il suppose que le soleil est dans une 
agitation perpétuelle qu'il transmet à ces globules , et pre- 
teiid que ceux-ci communiquent leurs moùvemens en un 
instant dans tout l'univers. Mais, depuis qu'on a découvert 
que les rayons du soleil ne parviennent pas en un instant 
jusqu'à nous, et qu'il leur faut environ 8 minutes pour 
parcourir Cette grande distance , le sentiment de Descaiv 
tes , qi^ avait d'ailleurs d'autres inconvéniens , a été aban- 
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donné. Ensuite le grand Newton a embrassé le premier 
système , et soutenu que les rayons lumineux sortent réel- 
lement du corps de cet astre, d'où les particules de la Iu-« 
mière sont lancées avec cette vitesse inconcevable y qui les 
porte ]U9qu à nous à peu près en 8 minutes. Ce sentiment, 
qui est celui de la plupart des philosophes modernes , et 
surtout des Anglais, est nommé le système de V émanation j 
puisqu'on croit que les rayons émanent du soleil, et des 
autres corps lumineux. Ce sentiment paraît d'abord fort 
hardi et choque la raison: car si le soleil jetait, continuel- 
lement et en tous sens , des fleuves de matière lumineuse 
avec une si prodigieuse vitesse , il semble qu'il devrait être 
bientôt épuisé, ou du moins il faudrait qu'on y remarquât, 
depuis tant de siècles , quelque altération : ce qui est ce- 
pendant contraire aux observations. 

[Si la lumière était due aux' vibrations des corps appelés 
lumineux, ces vibrations ne devraient - elles pas aussi, 
conoime celles d'une cloche, finir par s'éteindre?] 

On a beau supposer les particules dont les rayons sont 
formés aussi subtiles qu'on voudra , on ne gagnera rien ; 
le système demeure toujours également révoltant. On ne 
peut pas dire que cette émanation ne se fasse pas en tous 
sens ; car, en quelque endroit qu'on soit placé , on voit le 
soleil tout entier , ce qui prouve incontestablement que des 
rayons de tous les points du soleil sont lancés vers cet en- 
droit. Cette circonstance seule augmente infiniment la dé- 
pense de matière lumineuse que le soleil aurait à faire. Un 
autre inconvénient, qui ne parait pas moins grand, est que 
non-seulement le soleil lance des rayons , mais que toutes 
les étoiles en lancent aussi : et puisqu'il y aurait partout 
des rayons du soleil et des étoiles qui se rencontreraient, 
avec quelle impétuosité devraient-ils se choquer les uns les 
autres ! Combien leur direction devrait -elle en être chan- 
gée! Cette rencontre des rayons devrait avoir lieu pour 
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toiu les corps lumineux qu'on Voit à la fois; cependant 
diacun paraît distinctement ^ sans souffrir le moindre dé- 
rangement de la part défi autres ; preuve bien certaine que 
plusieurs rayons peuvent passer par le même point y sans 
se troubler réciproquement, ce qui semble inconciliable 
avec le système de 1 émanation. 

[Dans ce système ^ il faut , pour qu'une infinité de rayons 
puissent traverser en même temps un même point de Tes^ 
pace y sans se gêner réciproquem^it y supposer que les mo- 
lécules lumineuses qui composent un même rayon soient 
séparées les unes des autres par des intervalles infiniment 
plus grands que leurs diamètres/ ce qui ne souffre aucune 
difficulté} car, d'une part , ces molécules sont si petites, 
qu'il en faudrait un nombre incalculable pour qu'elles for* 
massent en se touchant une étendue d'un millimètre seo^ 
lement; et d'une autre, leur rapidité est si grande > que 
quand même elles seraient séparées iea unes des autres par 
une distance de mille lieues , eUes n'en agiraient paa moins 
sur nos organes comme upe force continue^ 
. Dans le système des ondulations, il faut admettre, comme 
une conséquence des phénomènes, que chacun des points 
de l'éther éprouve, ou transmet, à la fois, autant de vi-- 
brations différentes, qu'il y a de points visibles dans la sur* 
face du soleil, dans toute la voûte céleste^ et dans tous 
les objets terrestres que l'on pourrait apercevoir de ce même 
point. Je demande si cela se conçoit bien facilement. ] 

Considérant ensuite les corps transparens , par lesquels 
les rayons passent librement et en tous sens , les partisans 
de ce système sont obligés de. dire^ que ces corps renfer^ 
ment des pores disposés en lignes droites, qui partent de 
chaque point de la surface , et vont en tous sens ; puisqu'on 
ne saurait concevoir aucuno ligne par laquelle ne puisse 
passer un rayon du soleil., avec cette incomoèvable vitesse, 
et même sans se heurter. Voilà- des corps bien criblés , qui 
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cependant nous paraissent très-solides. Enfin pour voir , 
il faut que les rayons entrent dans nos yeux , et qu'ils en 
traversent la substance avec la même vitesse. 

Descartes y pour soutenir son explication ^ fut oblige de 
remplir tout l'espace du ciel d'une matière subtile^ à tra- 
vers laquelle tous les corps célestes se meuvent tout-k-jj^ait 
librement. Mais on sait que si un corps se meut dans Tair, 
il rencontre une certaine résistance j d'où Newton a conclu 
que , quelque subtile qu'<m suppose la matière du ciel y les 
planètes devraient y éprouver quelque résistance dans leur 
mouvement. Mais, dit^il, ce mouvement n'est assujetti à 
aucune résistance : donc Tespace immense des cieux ne 
contient aucune matière. Il y règne donc un vide parfait; 
et c'est un des principaux dogmes de la philosophie new- 
tonienne , que l'immensité de Tunivers ne renferme point 
de matik^e dans l'espace qui se trouve entre les corps cé- 
lestes. Cela posé , il y aura, depuis le soleil jusqu'à nous, 
ou du moins jusqu'à l'atmosphère de la terre, un vide ab- 
solu : en effet, plus nous montons, plus nous trouvons 
l'air subtil , d'où il semble qu'il doit enfin se perdre tout- 
à*fait. Si Tespiice entre le soleil et la terre est absolument 
vide, il est impossible que les rayons Viennent jusqu'à nous 
par voie de communication , comme le son d'une cloche 
nous est transmis par le moyen de l'air; en sorte que si 
f air^ depuis la clofche jusqu'à nous était ailéanti ^ nous n'en* 
tendrions rfwolùmcnt rien , avec quelque force qu'on frap- 
pât la cloche. Ayant donc établi un vide parfait entre les 
corps célestes, il ne reste plus d*autre sentiment à embras- 
ser que celui del'émanalîion : c'est ce qui a obligé Newton 
à soutenir que le soleil /et tous les autres corps lumineux 
lancent des rayons , qui sont toujours une particule infini- 
ment petite de leur niasse , chassée avec une force terrible. 
Il faudrait qu'elle le fÙï bien pour impribaer aux rayons 
cette vitesse inconcevable, avec laquelle ils viennent du 
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soleil jusqu'à nous en huit minutes de temps. Mais voyons 
si cette explication peut subsister arec la principale vue 
de Newton^ qui exige un espace absolument vide dans les 
cieux , pour que les planètes ne rencontrent aucune ré- 
sistance. 

On jugera aisément que l'espace dans lequel se meuvent 
les corps célestes, au lieu de rester vide, est rempli par les 
rayons , non-seulement du soleil , mais encore de toutes 
les autres étoiles qui le traversent continuellement , et de 
toutes parts et en tous sens , avec la plus grande rapidité. 
Les corps célestes qui parcourent ces espaces y au lieu d'y 
rencontrer un vide, y trouveront donc la matière des 
rayons lumineux dans une agitation qui doit bien plus 
troubler ces corps dans leur mouvement, que si elle était 
en repos. Ainsi Newton , craignant qu'une matière subtile, 
telle que Descartes la supposait, ne troublât le mouvement 
des planètes, fut conduit à un expédient bien étrange, et 
tout-à-fait contraire à sa propre intention; puisque, psr 
ce moyen , les planètes devraient essuyer un dérangement 
infiniment plus considérable. 

[ Newton supposait comme Descartçs , que l'espace est 
occupé ou traversé par une matière subtile ou par difierens 
fluides impondérables. Mais la matière subtile de Newton est 
d'une rareté comme infinie ; en sorte qu'elle ne peut oppo- 
ser aucune résistance sensible au mouvement des planètes : 
tandis que la matière subtile de Descartes est d'une diensité 
absolue. Dans la supposition que la matière est impénétra* 
ble, comme le voulaient également Descartes et Newton, 
la subtilité et la rareté sont deux choses toutes diflerentes; 
qu'Euler semble ici confondre à plaisir, pour ridiculiser 
l'hypothèse de son antagoniste. ] 

On voit que le système de Témanation des rayons de lu- 
mière est assujetti à des difficultés insurmontables , et que 
celui du vide entre les corps célestes, ne saurait plus avoir 
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lieu^ puisque les rayons de lumière le rempliraient tout- 
à-fait. Il £Eiut donc convenir de deux choses : Tune^ que 
Tespace dans lequel sont les corps célestes ^ est rempli d'une 
matière subtile; l'autre^ que les rayons ne sont pas une 
émanation actuelle du soleil et des autres corps lumineux^ 
en Tertu de laquelle une partie de leur substance soit lan- 
cée, comme l'a prétendu Newton. 

Cette matière subtile, qui remplit tout l'espace entre les 
corps célestes , se nomme Hher. Son extrême subtilité ne 
saurait être révoquée en doute. Pour nous en former une 
idée, nous n'avons qu'à considérer l'air, qui, quoique 
déjà fort subtil [ou plutôt fort rare ] , à la surface de la 
terre, le devient de plus en plus en montant; et se perd, 
pour ajnsi dire, entièrement , et va se confondre avec Té* 
ther. L'éther est donc aussi un fluide comme l'air, mais 
incomparablement plus subtil et plus délié, puisque nous 
savons que les corps célestes le traversent librement , sans 
y rencontrer de résistance sensible. Il a sans doute aussi 
de l'élasticité , par laquelle il tend à se répandre en tous 
sens , et à pénétrer dans les lieux qui pourraient être vi- 
des; de sorte que si, par quelque accident, l'éther était 
chassé de quelque endroit , le fluide environnant s'y préci- 
piterait dans un instant , et cet endroit en serait rempli de 
nouveau. Eu vertu de cette élasticité, l'éther ne se trouve 
pas seulement au-dessus de notre atmosphère , mais il pé- 
nètre partout, s'insinue dans les pores de tous les corps, et 
les traverse assez librement. Je ne doute pas que la com- 
pression de l'air dans la poudre à canon ne soit l'ouvrage 
de la force élastique de l'éther ; et puisque nous savons par 
Texpérience que l'air y est presque mille fois plus con- 
densé qu'à l'ordinaire, et que, dans cet état, son élasticité 
est aussi mille fois plus grande, il faut que l'élasticité de 
l'éther soit alors la même , et par conséquent mille fois plus 
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grande qtte celle de Tair ordinaire. Noos aurons donc une 
idée juste de l'éther, en le regardant comme un fluide as- 
Aez semblable à Tair y avec celte difierence y que Téther est 
incomparableBftent plus subtil et plus élastique» 

Ayant donc vu que l'air , par ces mêmes qualités y est 
très-propre à réoevoir les agitations ou ébranlemens des 
corps sonores ^ et à les répandre en tous sens ^ conune on 
le voit par la propagation du son ^ il est très-naturel de 
penser que 1 ether peut^ dans les mêmes dreonstances ^ 
reoeyoîr aussi des ébranlemeùs delà même manière, et les 
transmettre semblablement à de plus grandes distances. 
Puisque les vibrations de t^air prodtùsent le son , quel sera 
VeSét dé celles de Tétber? --^La lumière. Il parait très- 
ctotain^ en effet, que la lumière est à Tégard de l'étber ce 
qu'est le son relativement à Tair, et que les rayons de ia- 
jiûère ne sont autre chose que des ébranlemens ou vibra- 
tions transmises par ledier, comme le son consiste dans des 
ébranlemens ou vibrations transmises par Tàir. Le soleil 
ôoe perd alors pas plus de sa substance^ dans ce cas , qu'une 
cloche en vibration; et il n'y a (Sas à fcraindrë , suivant ce 
système , que jamais la masse de cet astre souffre aucune 
diminution. Ce que j'ai dit du soleil, doit s'entendre de 
tous les corps lumineux , comme du feu d'une bougie , 
d'une chandelle, etc. On m'objectera sans doute , que ces 
lumières terrestres né se consument que trop évidemment, 
et qu'à moins (Qu'elles ne soient entretenues et nourries 
sans cesse, elles sont bientôt éteintes; qu'ainâi le soleil 
devrait se consumer , et que le parallèle d une docbe n'esl 
pas juste. Mais il faut considérer que ces feux , outre leur 
lueur, jettent de la fumée et quantité d'exhalaisons , qu'il 
faut hiea distinguer des rayons de lumière. Or la fumée iet 
' les exhalaisons y causent sûrement une diminution consi- 
dérable , qu'il ne faut point attribuer aux rayons de lu^ 
mière ; si on pouvait les ddivier de la famée tet des autres 
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exhalaMuns, la qsalilé de Itûre ne leor Gftasenàt^ seule^ 
aacane perte. On peut rendre par artifice le mercore lu- 
mineoXy sans qu'il perde pour cela rien de sa substance^ 
ce qui prouve cpe la lumière ne cause aucune perte dans 
les corpft liHBÎneux. 

[Il ne faut pas confondre les corps simplement incan- 
desoenSy tels que le fer qu'on a faR rougir au feu, avec 
ceux qui ^rûieni/en se cmiibiaant avec roxigene de Tair, 
tels que la cire d'une bougie, ou l'iiuile d une lampe. Les 
premiers, -en se refroidissant , sans rien perdre de leur sub - 
stance propre, deviennent invisibles on non lumineux par 
eux-fliéraes : les autres se décomposent , se consument , se 
réduisent «n gaz io6end3>les , et cdla d autant plus facile- 
ment etpkispromptement, qu^ils sont plus combustibles 
et que la quantité d'oxigène est plus grande. Or, plus cette 
combustion est vive et prompte, moins il y a de fumée, ou 
de matière non consumée, non combinée avec t'oxigène. U 
ne £Eiut donc pas attribuer à la fumée la diminutiou ou la 
dtssipatioti des substances qui brûlent avec flamme. Les 
corps électrisés et ceux appelés phosphorescens répandent 
aussi de la lumière, sans qu'on en sache la cause : mais 
tout corps qui jouit de la qualité d'être lumineux , par lui- 
même, soit qu'il y ait combustion réelle ou simplement 
incandescence, soit qu'il répande ou non de la chaleur au* 
tour de hii, finit par perdre cette qualité d'être lumineux, 
comme les vibrations d'un corps sonore finissent par s'é- 
teindre. Il y a donc lieu de croire que le soleil éprouve des 
pertes semblables, mais que, vu Ténormité de sa masse, ces 
pertes sont insensibles pour nous, ou qu'il les répare , du 
moins en. partie, par des moyens qui nous sont inconnus*. 
Cette observation peut s'appliquer à tous les systèmes.] 

Ainsi, quoique le soleil éclaire le monde entier par ses 
rayons, il ne perd rien de sa propre substance , sa lumière 
n'étant que l'effet d'une certaine agitation , ou d'un ébran- 
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lement extrêmement vif dans ses moindres particules , qui 
se communique à lether yoisin^ et qui de là est transmis 
en tous sens par ce fluide jusqu'aux points les plus éloignés, 
comme une cloche ébranlée communique à l'air son agita- 
tion. Plus on considère ce parallèle entre les corps sonores 
et les corps lumineux , et plus on le trouve conforme à la 
nature, et d'accord avec l'expérience; au lieu que plus on 
veut faire Tapplication du système de lemanation aux 
phénomènes, plus on rencontre de difficultés. 

' La propagation de la lumière se fait donc d'une manière 
semblable à celle du son. Une cloche dont on entend le 
bruit, ne lance pas des particules qui entrent dans les 
oreilles. On n'a qu'à la toucher quand elle est frappée, pour 
s'assurer que toutes ses parties sont dans un frémissement 
très-sensible. Cette agitation se communique d'abord aux 
particules de l'air plus éloignées, de sorte que toutes en 
reçoivent successivement un mouvement de vibration sem- 
blable, qui, parvenant à l'oreille, y excite la sensation du 
son. Les cordes, dans un instrument de musique, ne lais- 
sent aucun doute là-dessus ; on les voit trembler, aller et 
revenir : oii peut même déterminer par le calcul combien 
de fois chaque corde vibre pendant une seconde ; et cette 
agitation étant communiquée aux particules de l'air voisines 
de l'organe de l'ouïe, l'oreille en est frappée précisément 
autant de fois pendant une seconde ; c'est la perception de 
ce frémissement qui constitue la nature du son. Plus le 
nombre des vibrations que la corde fait dans une seconde 
est grand, et plus le son est haut ou aigu : des vibrations 
moins fréquentes produisent des sons plus graves. 

Les circonstances qui accompagnent la sensation de l'ouïe, 
se trouvent d'une manière tout-à-fait analogue dans celle 
de la vue. Il n'y a que le milieu et la rapidité des vibrations 
qui soient différens. 
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Toutes les fois donc qae l'éther est mis en vibration , et 
qu'il est transmis à l'œil ^ il y excite le sentiment de la vision^ 
qui n'est alors autre chose qu'un frémissement pareil ^ dont 
les plus petites fibres nerveuses du fond de Toeil sont agitées. 

On comprendra aisément que la sensation doit être diffé- 
rente ^ selon que ce frémissement est plus ou moins firé- 
quent, ou que le nombre des vibrations qui se font dans 
une seconde est plus ou moins grand. Il doit en résulter 
une différence semblable à celle qui se fait dans les sons^ 
lorscpie les vibrations sont plus ou moins fréquentes. C'est 
donc dans cette différence qu'il faut chercher la cause des 
diverses couleurs, et il est certain que chacune d'elles ré- 
pond à un certain nombre de vibrations, dont les fibres de 
nos yeux sont frappées dans une seconde, quoique nous ne 
soyons pas encore en état de déterminer le nombre qui 
convient à chaque couleur, comme nous le faisons à l'égard 
des sons. 

Le son d'une corde dépend. de trois choses, de sa lon- 
gueur, de son épaisseur, et de la force de sa tension ; plus 
on la tend , plus le son devient aigu : et tant qu'elle conserve 
la même disposition, elle conserve le même son. 

Appliquons cela aux corps en tant qu'objets de la vue. 
Les moindres particules^ qui composent le tissu de leur 
surface, peuvent être regardées comme des cordes tendues, 
en tant qu'elles sont douées d'un certain degré de ressort 
et de masse; de sorte qu'étant frappées, elles reçoivent un 
mouvement de vibration , dont elles achèveront un certain 
nombre dans une seconde : et c'est de ce nombre que dé- 
pend la couleur que nous attribuons à ce corps. Il est 
rouge , lorsque les particules de sa surface ont une tension 
telle, qu'étant ébranlées, elles rendent précisément autant 
de vibrations dans une seconde qu'il faut pour exciter en 
nous le sentiment de cette couleur. Un degré de tension 
qui produirait des vibrations plus ou moins rapides, exd- 
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tarait odai d'une autre ebuléur, et le corps serait alors 
jaune» vert ou bleu, etc. 

Puisque les corps deviennent visibles dès qu'ils sont édei- 
résy ou que les rayons du soleil ou de quelque autre corps 
lumineux frappent dessus, il faut bien que b même cause 
qui les éclair-e exçilte leurs particules a engendrer des rayons, 
et à produire daos nos yeux le sentiment de la vision. Ce 
sont don^; les rayons de lumière tombant sur un corps, qui 
mettent les particules en vibration. . . i 

Qu'on eJipose un clavecin à un grand bruit , on yerra 
que non seulement ses cordes sont mises en vibration /mais 
on entendra Je son de chacune, presque comme si elle était 
efiectivemeut touchée. Le mécanisme de ce phénomène est 
^é à comprendre, dèsqu on reconnaît qu'une coixle agitée 
est capable de communiquer à l'air le même mouvement 
de vibration; 9 qui, transmiâ à 1 oreiUe, y excite le sentiment 
du son que rend cette même corde. 

Or, puisqu'une corde produit dans l'air im tel mouve- 
ment, il $'<eosuit <]u'il est réciproque de l'air a la corde, et 
qu'il doit la faire trembler. Et puisqu'un bruit est capable 
de mettre en mouvement les cordes d'un davecin^ et d'en 
tirer des sons, la même chose doit avoir lieu dans les ob- 
jets que nous voyons. 

, Les corps colorés sont semUables aux cordes d'un cla- 
vecin, et les différentes couleurs aux sons drflerens, c[uant 
au grave à laigu. La lumière qui tombe sur ces corps, 
étant analogue au bruit auquel le clavecin est exposé, agit 
sur les particules ^e leur surface, comme ce bruit agit sur 
les cordes du clavecin, et ces particules, mises ainsi en 
vibration, prodiiiront des rayons qui nous rendront le 
coips visible. 

Les objets que nous voyons dans les miroirs, nous sont 
i^présentés par la riflexion des rayons : et toutes le# fois 
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qu'une 9arbce est bien polie | elle réflédiit les rayons de 
lumière qni j tombent. Il est donc très-oertain qu'il y a 
une infinité de cas où les rayons qui tombent sur certains 
corps, en sont réflédiis } et les philosophes ont pris de là 
occasion de soutenir que nous voyons les corps opaques ( i ) 
par des rayons réfléchis. Mais quelque probable que puisse 
paraître ce sentiment au premier coup d'œil, il renferme 
tant d'absurdités, dès qu'on 1 examine de plus près^ qu il 
est absolument insoutenable. L'exemiple d'un miroir qui 
réfléchit, sans contredit, les rayons, et dont. on se sert 
pour prouver ce sentiment , prouve plutôt le contraire. Le 
miroir renvoie sans doute les rayons qui y tombent} mais 
lorsque ces rayons réfléchis entrent dans nos yeux , que 
représentent-ils? Ce n'est pas le miroir, mais les objets d'oik 
ils sont partis originairement ; et la réflexion ne fait auti^ 
chose que de nous feiire voir ces objets dans un autre lieu^ 
Aussi ne voyons-nous pas ces objets dans la surface du 
miroir, mais plutôt au dedans ; et on peut bien dire que le 
miroir même nous demeure invisible. Mais en regardant un 
corps opaque éclairé par le soleil, nous n'y voyons pas 
l'image de cet astre; nous ne voyons que la surface du corps 
avec toutes les variations qui s'y trouvant; on doit donc 
reconnaître une diflerence très-essentielle entre les rayons 
qui sont réflédiis par un miroir, et ceux, par lesquels nous 
voyons les corps opaques. 

[Dans le système de rémission ^ on explique cette diffé- 
rence d'une manière très*$atisfaisante , en disant, que les 
rayons qui émanent du soleil ou de tout autre corps, en 
tombant ^ir une surface polie, se réfléchissent tous dans Je 
même sens, et conservent entre eux , après la réflexion , le 
même rapport, la même disposition relative, que s'ils n'a- 
vaient point renoointré de corps réflecteur ; au lieu qu'en 

(i) {^OpAqiu ne veut pat dire tei, non transparent , maÀê non Iiunineox.] 
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tombant sur une surface dépolie , ils se réfléchissent dans 
tous les sens imaginables^ comme s'ils émanaient directe- 
ment de^ cette surface.] 

Tous les phénomènes sur les corps opaques prouvent 
invinciblement que^ lorsque nous voyons un corps opaque 
éclairé^ ce n'est pas par des rayons réfléchis par sa surface 
que nous le voyons; mais parce que ses moindres particules 
se trouvent dans une agitation semblable à celle des moin^ 
dres particules des corps lumineux; avec cette difierence 
cependant, que l'agitation dans les corps opaques n'est pas 
à beaucoup près si forte que dans les corps lumineux par 
eux-ihémes, attendu qu'un corps opaque , quelque éclairé 
qu'il soit, ne fait jamais dans l'œil une impression aussi 
vive que les corps lumineux. Puisque nous voyons les corps 
opaques mêmes, et point du tout les images des corps lumi- 
neux qui les éclairent, comme cela devrait arriver, si nous 
les voyions par la réflexion de leur surface ; il faut que les 
rayons que nous envoient les corps opaques leur soient 
propres,, de même que les rayons d'un corps lumineux 
n'appartiennent qu'à lui. Tant qu'un corps opaque est 
éclairé, les moindres particules de sa surface se trouvent 
donc dans une agitation propre à produire dans l'éther un 
mouvement de vibration tel qu'il le faut pour former des 
rayons, et peindre dans nos yeux l'image du corps dont il 
émanent. 

C'est de l'élasticité de 1 air relative à sa densité, que dé- 
pend la vitesse du son. Si l'élasticité de l'air était plusgrande, 
la densité demeurant la même, la vitesse du son augmente- 
rait; et il en serait de même, si Tair était plus rare, ou 
moins dense qu'il n'est, et que son élasticité fût ia même. 
En général , plus un tel milieu , semblable à Tair, est élas^ 
tique et moins dense en même temps, plus les agitations 
qui y seront excitées seront transmbes rapidement* Et 
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pnisqae la lumière est transmise tant de mille fois plus yite 
que le son^ il faut bien que Téther, ce milieu dont les 
ébranlemens constituent la lumière^ soit plusieurs mille fois 
plus élastique que l'air, et en même temps plusieurs mille 
fois plus rare et plus subtil; Tune et l'autre de ces qualités 
contribuant à accélérer la propagation de la lumière. 

L'éther étant une matière subtile et semblable à Tair, 
mais plusieurs mille fois plus rare et plus élastique y il ne 
saurait être en repos y à moins que son élasticité , ou la 
force ayec laquelle il tend à se répandre, ne soit la même 
partout. 

Dès que l'éther dans un endroit sera plus élastique que 
dans un autre, ce qui arrire lorsqu'il y est plus comprimé, 
il se répandra aux environs ,^ en comprimant celui qui s'j 
trouve, jusqu'à ce qu'il soit parvenu partout au même de- 
gré d'élasticité. C'est alors qu'il est en équilibre, l'équilibre 
n'étant autre chose que l'état de repos, lorsque les forces 
qui tendent à le troubler se contre-balancent. 

Quand donc l'éther n'est pas en équilibre , il doit y arri- 
ver la même chose que dans l'air, lorsque son équilibre est 
troublé; il doit se répandre de l'endroit ou son élasticité 
est plus grande, vers celui où elle est plus petite; mais vu 
sa plus grande élasticité et subtilité, ce mouvement doit 
être beaucoup plus rapide que dans l'air. Le défaut d'équi- 
libre dans lair cause le vent , ou le mouvement de ce fluide 
d'un endroit a l'autre; il y aura donc aussi une espèce de 
vent, mais incomparablement plus subtil que celui de l'air, 
quand l'équilibre de l'éther sera troublé , par lequel ce 
fluide passera des endroits où il était plus comprimé et 
plus élastique, à ceux où il le sera moins. 

Gela posé, j'ose avancer que tous les phénomènes de l'é- 
lectricité sont une suite naturelle du défaut d'équilibre 
dans l'éther; de sorte que, partout où l'équilibre de l'éther 
est troublé, les phénomènes de l'électricité doivent avoir 
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liea; et par conséquent réleclricité n'est antre chose qu'un 
dérangement dans l'équilibre de l'éther. 

Un corps peut devenir électrique de deux manières dif- 
férentes , selon que Télher contenu dans ses pores devient 
plus ou moins élastique que celui de dehors ; d'où peuvent 
résulter deux espèces d'électricité : l'une , où l'étber se 
trouve plus élastique ou plus comprimé ^ se nomme é^ln- 
cité en jAusj ou positive; l'autre , où l'éther estmoitis élas* 
tique ou plus rare , est nommée éieetrictté en moins ^ oa 
négative. Les phénomènes de l'une et de l'autre sont à peu 
près les mêmes ; on n'y remarque qu'une légère différence* 

Notre corps est aussi y dans ses moindres parties , tout- 
à-fait pénétré d'éther, et les plus petites fibres y aussi bien 
que les nerfs ^ en sont si remplis , que cet éther renferme 
sans doute tes principaux ressorts des mouvemens animaux et 
ffitanœ. Aussi observe-t-on que le pouls d'un homme é)ec^ 
trisé marche plus vite ; la sueur est excitée , et le mouve- 
ment des liqueurs les plus subtiles dont notre corps est 
rempli ^ devient plus rapide. On sent aussi un certain chan- 
gement par tout le corps , qu'on ne saurait décrire , et on 
est très -assure qiie cet état a une grande influenèe sur 
la saute. 

" ' Les philosophes anglais soutiennent que l'attraction est 
Une propriété essentielle à tous les corps de la nature^ et 
que ces corps ^ entraînés par un penchant irrésistible , ten- 
dent à s'approcher mutuellement^ comme s'ils étaient 
poùàsés par lé sentiment. D'autres philosophes regardent 
cette Opinion comme absurde, et contraire aux principes 
d'une philosophie raisonnable. Us ne nient pas le fait ; il$ 
accordent même qu'il existe des forces^ causes de la ten- 
dance réciproque des corps les uns yers les autres; mais ils 
soutiennent qu'elles sont étrangères aux corps ; qu'elles 
appartiennent à l'éther ou à la matière subtile qui les ^i- 
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vironne, et que les corps peuvent être mis en mouvement 
par Féther^ de même que nous voyons un corps plongé 
dans un fluide en recevoir plusieurs impressions. Ainsi^ sui- 
vant les premiers, la cause de l'attraction réside dans les 
corps mêmes et dans leur propre nature ; et , selon les der- 
niers, hors des corps, dans le fluide qui les environne. 

Arrêtons- nous aux corps que nous rencontrons sur la 
surface de la terre. Personne ne peut douter que tous ces 
corps ne vinssent à tomber, s'ils n'étaient plus soutenus. 
C'est sur la véritable cause de cette chute que roule la 
question. Les uns^ disent que c'est la terre qui attire ces 
corps par une force qui lui est naturelle; les autres, que 
c'est l'éther ou quelque autre matière subtile et invisible 
qui pousse les corps en bas; de sorte que l'efiët est néan- 
moins le même dans lun et l'autre cas. 

Supposons qn'avant la création du monde , Dieu n eût 
créé que deux corps éloignés l'un de l'autre, qu^il n'existât 
absolument rien hors d'eux, et qu'ils fussent en repos; 
serait-il possible que l'un s approchât de l'autre, ou qu'ils 
eussent un penchant à s'approcher ? Gomment l'un senti- 
rait-il l'autre dans l'éloignement ? Gomment pourrait-il 
avoir un désir de s'en approcher? Ce sont des idées qui ré- 
voltent. Mais dès qu'on suppose que l'espace entre les corps 
est rempli d'une matière subtile, on comprend d'abord 
que cette matière peut agir sur les corps en les poussant; 
l'eflet serait le même que s'ils s'attiraient mutuellement. 
Or, puisque nous savons que tout l'espace qui sépare lés 
corps célestes , est rempli d'une matière subtile qu'on nomme 
Véther^ il semble plus raisonnable d'attribuer l'attraction 
mutuelle des corps a une acticm que l'éther exerce sur eux , 
quoique sa manière d'agir nous soit inconnue, que de i^e-^ 
oevoir une propriété inintelligible. . ' 
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EXPOSITION BU STSTEIIE DES ONDULATIONS^ PAR 

M. POUILLET. 

Le père Grimaldi paraît être le premier qui ait essayé 
d'expliquer logiquement les phénomènes de l'optique par 
le système des ondulations. 

A-peu-près à la même époque, Robert Hooke avait ex- 
pliqué plusieurs phénomènes par les ondulations, et parti- 
culièrement celui des anneaux colorés ou des lames minces. 
Huyghens avait aussi adopté ce système; il en avait posé 
les principes mathématiques, et la loi fondamentale de la 
double réfraction, à laquelle il fut conduit par cette voie, 
est une découverte du premier ordre. 

Plusieurs autres grands mathématiciens, comme Des- 
cartes et Euler, admettaient le système des ondulations; 
mais on ne ne trouve dans leurs ouvrages aucune décou- 
verte théorique ou expérimentale qui puisse devenir un 
argument direct en faveur de ce système. 

Le D' Young a découvert le principe des interféretices; 
il y fut conduit à ce qu'il paraît, par ses recherches sur 
le son. 

Fresnel a fondé le système des ondulations sur des bases 
solides, et par ses découvertes expérimeptales et par ses 
recherches théoriques. 

Dans Touvrage de Grimaldi intitulé -.Physico-mathesis de 
lumine^ cotoriims et iride^ on trouve le passage suivant : 

«Un corps actuellement éclairé peut devenir plus obscur^ 
lorsqu'on ajouta une nouvelle lumière à celle qu'il reçoit 
déjà. Cette proposition est un paradoxe qui semblera d'à* 
bord tout-à-fait improbable, car la propriété caractéristi- 
que de la lumière est d'éclairer les corps qu'elle frappe , et 
non de les obscurcir. Ce paradoxe est cependant une vérité 
certaine, à laquelle on peut donner le plus haut degré d'é^ 
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Tidence par une expérience facile^ bien qu'à ma connais- 
sance elle n'ait été faite par personne. » 

Voici une courte description de Texpérience de Grimaldi ; 
elle prouve en eflet sa proposition d une manière décisive^ 
et elle est^ comme il le dit^ tellement facile que tout le 
monde peut la faire. 

La lumière solaire réfléchie horizontalement entre dans 
la chambre noire par deux petits trous ronds qui sont égaux ^ 
et assez éloignés l'un de l'autre pour que les deux faisceaux 
coniques ne commencent à se pénétrer qu'à une certaine 
distance. Un peu au-delà du point où ils se pénètrent^ on 
les reçoit perpendiculairement sur un tableau ou sur un 
carton blanc. Dans cet état^ on observe : l^' que le segment 
commun aux deux cercles est bien plus éclairé dans son 
intérieur que ne le sont les portions correspondantes vers 
les points opposés^ ou dans toute autre partie du contour 
où il n'y a pas superposition. 

2^ Que les arcs qui terminent le segment commun sont 
d'une obscurité remarquable, quoiqu'ils reçoivent beau- 
coup plus de lumière que le reste de la circonférence dont 
ils font partie. 

Maintenant; si Ton ferme une des deux ouvertures pour 
qu'elle n'envoie plus de lumière sur le segment qui était 
commun aux deux cercles lumineux , les points qui termi- 
naient ce segment, privés de cette lumière, reprennent un 
nouvel éclat. 

Donc, dans ces circonstances, de la lumière ajoutée à de 
la lumière, produit de l'obscurité; et réciproquement une 
surface obscure devient lumineuse, quand on lui ôte une 
partie de la lumière qui l'éclairait. 

Personne jusqu'à ce jour n'a pu concilier le système de 
l'émission avec le fait que nous venons de citer, ou, plus 
généralement, avec le principe des interférences ; et rien en 
effet ne semble plus inconciliable. Deux molécules sont 
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animées d'une même lîtesic} ëllea Vont dans le même seùs, 
se rencontrent sous un petit angle et leurs vitesses se dé- 
truisent. N'y a-t-*il pas contradiction^ c'est-a-^dire impos- 
sibilité mécanique ? ^ 

Au contraire^ dans le système des ondulations^ le mou- 
yement de la substance lumineuse étant alternativement 
dans un sens et dans lautre^ on voit que deux rayoïeis doi- 
vent se détruire en se rencontrant^ si^ par une cause quel- 
conque, ils arrivent au point de rencontre avec des vitesses 
opposées) c'est ce que nous alloua examiner avec quelque 
détail. 

Concevons une ligne droite indéfinie AX, suivant laquelle 
se propage de la lumière simple d'une nuance quelconque. 
Admettre que cette lumière se propage par ondulation dans 
une substance ou dans un fluide particulier qu'on appelle 
Yéther, c'est admettre que sur la ligne AX une molécule 
donnée d ether reçoit successivement deux vitesses con-' 
traires ; par exemple, des vitesses impulsiveê^ qui la pous- 
sent dans le sens AX de la propagation , et ensuite des vi^ 
tesses apuUives qui la rappellent dans le sens XA vers 
l'origine du mouvement que nous supposerons quelque 
part à gauche du point A. Les vitesses impulsives passent 
nécessairement par divers degrés d'intensité, elles sont nul^ 
les d'abord, elles deviennent croissantes, atteignent un 
maœimumj et décroissent ensuite jusqu'à redevenir zéro; il 
en est de même des vitesses apulsives, et l'on admet de plus 
que celles-ci passent exactement par les mêmes périodes 
que les premières. Par conséquent, si Ton considère au 
même instant toutes les molécules de la ligne AX, on en 
trouvera dans tous les états et avec tous les degrés possibles 
de vitesse. £n un point E, par exemple, la vitesse sera 
nulle} puis les pointa précédons (allant de droite à gauche) 
jusqu'en un point D auront des vitesses impulsives, qui 
seront croissantes jusqu'en P; (à égale distance de E et 
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de D) et ensmfe décroisante jusqu'en D : de D en C^ les 
vitesses seront apulsiyeâ, ajant aussi leur maximum (à 
iégale distance de D et de C):les mêmes périodes se renou- 
velleront de G en A ; et ainsi de suite sur toute l'étendue 
de la ligne lumineuse. La longueur de la ligne EG sur la-^ 
quelle se trouve une période complète des vitesses , dans 
leurordre^ est ce qu'on appelle ia longueur db {'ondulation^ i )• 
On peut démontrer, que cette longueur est de 620 millioniè- 
mes de snlliinètre pour les rayons rouges, et de 423 mil- 
lionièmes seulement pour les violets. Ainsi, en suspendant 
par la pensée la course rapide d'un rayon lumineux , et en 
l'obsenranft tel qu'il esta cet instant, Ton trouverait pour 
la lumière rouge un million d'ondulations dans la longueur 
de 620 millimètres ou un million d'espaces tels que AG^ 
CE, etc. 

Après avoir reconnu l'état dans lequel se trolivent les 
divers points de la ligne lumineuse AX à un instant donné, 
nous devons examiner encore l'état d'un même point, con- 
sidéré dans plusieurs instàns eonséeuiifs. Le point E, par 
exemple, est en repos, sa vitesse est nulles mais, dans les 
instans sui vâns, toutes les vitesses qui affectent présentement 
les points précédens jusqu'en G viendront afifecter successi- 
vement le point E. Ainsi, dire qu'une ondulation passe par 
on pointdonné, c'est direquece point reçoit successivement ^ 
et dans leur ordre, toutes les vitesses qui constituent l'on^ 
dulation. 

Gela posé, considérons uiie auAre ligne A'X", et une au«- 
tre ondulation sraablable à la précédente, qui se propage 
soiTant cette ligne j supposons de plus que cette seconde 

(ij [Chacone des deux demi-oBclalations dont se compose une ondulation lomi- 
neose, a donc deux phases, dans Tune desquelles la TÎtcsse, soit impulsive, soit 
ftpnbiv*» «Bt cniÉéantt, et dans l'autre décroisMnte. Ces phases r4ponde«t à ce que 
Newton appelait les accès de facile réflexion et de facile transmission des mgléciUiW 
laipineuses , et la longueur d'un accès, mesurée par Newton , est exactement le quart 
dexelle d'noe onde, que Fresnd.a meia^ par des moyens toot a^<éreiis.] 
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oncIulatîÔD se trouve d'acedrd avec la première^ c'est-àndire 
qu'à un instant donné, les points de repos et de mouYement 
se correspondent exactement. Il est clair que s'il y a ainsi 
accord parfait à un instant y cet accord se soutiendra tou- 
jours. Quand le point E sera en repos sur la première ligne, 
îl sera en repos sur la seconde} quand il aura le maximom 
de vitesse impulsive sur la première, il aura le maximum 
de vitesse impulsive sur la seconde, etc. Or, si l'on pouvait, 
par un moyen quelconque, amener le rayon lumineux AX 
en coïncidence avec le rayon AX , sans rien changer à 1 ac- 
cord où ils se trouvent j il est évident que toutes les vitesses 
seraient doublées par la superposition des petits mouve- 
mens, et que l'intensité de la lumière serait par conséquent 
doublée. 

Le résultat serait le même encore si l'un des rayons était 
en retard ou en avance sur l'autre , d'une on de pluneurs 
ondulations entières, ou, ce qui est la même chose, d'un 
nombre pair de demi*ondulations. 

Et enfin il serait encore le même si les deux rayons, au 
lieu de se superposer, venaient seulement concourir au 
même point et se rencontrer sous une petite obliquité. 

Donc, premièrement , deux rayons homogènes ajoutent 
leur éclat lorsqu'ils se rencontrent sous une petite obliquité 
et que Tun d'eux e^t, à l'égard de l'autre, en avance ou en 
retard , d'un nombre pair de demi-ondulations. 

Mais si l'un des rayons est en retard sur l'autre d'une 
demi<-ondulation , les phénomènes changent complètement 
d'apparence. Alors le point £, par exemple, de la ligne 
AX, correspond au point F de la ligne A'X', le premier de 
ces points va être traversé par l'onde EDC, et le deuxième 
par Tonde FED; ainsi l'un prendra des vitesses positives, 
tandis que l'autre recevra des vitesses négatives égales, tt 
vice versa. 

Vjàv conséquent, si Ton suppose que les deux rayons AX 
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et A'X' soient amenée en coïncidence, les vitesses se détrui- 
ront à chaque instant par leur superposition , et tous les 
points seront au repos } il n y aura plus de mouvement et 
plus de lumière. Ainsi la coïncidence de deux rayons ho- 
mogènes peut produire les ténèbres complètes. 

Le résultat serait le même , si Tun des rayons était at 
retard ou en avance sur Tautre, d'un nombre impair quel*- 
conque de. demi-ondulations. 

Userait le même encore, si les rayons se rencontraient 
sous une petite obliquité. 

Donc, secondement , deux rayons homogènes se détrui- 
sent et produisent des ténèbres quand ils se rencontrent sous 
une petite obliquité, et que l'un est à l'égard de l'autre en re* 
tard ou en avance d'un nombre impair àe demi-ondulations. 

C'est ainsi que le principe des interférences devient une 
conséquence nécessaire du système des ondulations. En 
se reportant maintenant aux phénomènes de diffraction, on 
pourra facilement en faire l'analyse, et reconnaître que 
Tinégalité des chemins parcourus par les rayons qui vien- 
nent former les franges sombres et brillantes, produit un 
retard d'un nombre impair de demi -ondulations daps lé 
premier cas, et d'un nombre pair dans le second. 

Dans le langage de la science, le son est une vibration 
de la matière pondérable , et la lumière une vibration dans 
réther , qui est une substance impondérable. Ainsi, partout 
où il y a de la lumière, il y a de Téther; donc l'éther 
remplit l'espace. Il se trouve entre le soleil et la terre , en- 
tre tous les corps de notre système planétaire , et dans l'es- 
pace indéfini qui nous sépare des étoiles les plus éloignées; 
car il n'y a pas un point de cette immense étendue qui ne 
soit à chaque instant traversé par d'innombrables rayons 
de lumière. Et ce n'est pas seulement dans le vide des 
deux que l'éther est répandu , mais il pénètre dans tous 
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les coq>s, il remplit tous les interrallès que laissent entre 
eux les atomes pondérables. Si Téther n'existait pas dans 
toute retendue de l'atmosphère, la lumière des astres 
n'arriverait pas jusqu'à nous; s'il* n'existait pas dans l'eau, 
le yerf e, le diamant, et tous les corps diaphanes , ces eorps 
ne se laisseraient pas traverser par les ondes lumineuses; 
enfin s'il n'existait pas dans les intervalles qui séparent les 
atomes de nôtre enveloppe matérielle, la lumière ne pour* 
rait pas nous aflfecter ; les ondulations ne passeraient pas 
dans les humeurs de l'œil et jusqu'aux fibres nerveuses de 
la rétine, dernier terme visible oh notre raison puisse les 
«Ufvre. Les corps opaques eux-mêmes sont remplis d'éther, 
car ils deviennent transparens lorsqu'ils ont une ténuité 
suffisante. 

Cependant, si l'éther est partout , il n'a pas partout la 
même densité. Il est problable que, dans le vide des espa- 
ces célestes , comme dans le vide artificiel produit par nos 
machines » il n'y a nulle différence dans la distribution de 
cette Bubstahce , et par conséquent nulle différence dans 
la marche de la lumière (i). Mais dans l'intérieur des corps, 
la lumière se meut diversement, les ondulations changent 
de vitesse et de longueur , par conséquent l'éther prend 
des élasticités différentes. Et même, dans la plupart des 
corps cristaUisés , son élasticité n'est pas la même dans tous 
les sens. La division des rayons dans les corps doublement 
réfringens est produite par l'inégale élasticité que possède 
l'éther dans les différentes directions , et cette inégale élas- 
ticité résulte elle-même de la forme des molécules , de leur 
distance relative et de leur arrangement particulier. 

Gomme la lumière se propage dans toutes les directions, 

(i) [Dam le lystèiiM detondokiiioiif, mi luppoit qne^ lami^ •• oMnt ploi 
rapidement dent on miliea rare que dans an mîlien dense, et qne par coM^neol 
IVther a dans celui-ci moins d'ëlasticitë qae dans le premier; Cest le contraire dans 
le système de l'émission.,] ^ 
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il en réaulteque la sabstanoe lumineuse est répandue d'une 
manière uniforme autour des corps lumineux. Par consé- 
quent y ce qui est vibration dans le corps devient ondula- 
tion dans la substance. lumineuse, c'est-à-dire que tous les 
points qui sont à la même distance d'un point donné dans 
le corps lumineux > éprouvent à un instant donné , de la 
part de ce point y le même mouvement d'aller et de retour 
et avec la même intensité ; c'est-à-dire, en d'autres termes, 
que, si l'on conçoit une infinité de lignes droites mathéma- 
tiques qni divergent dans toutes les directions, à partir 
d'un pcnnt donné dans le corps lumineux , les vibrations 
qui s'exécuteront sur l'une de ces droites seront liées à cel- 
lea. qui s'exécutent au même instant sur une autre droite 
quelconque. C'est cette liaison qui constitue à proprement 
parler l'ondulation ; car si les phénomènes de mouvement 
qui se produisent sur Tune de ces droites pouvaient être 
indépendans de ceux qui se produisent sur la droite voi- 
sine, les mouvemens discordans et désordonnés qui en ré- 
sulteraient ne seraient plus appelés des ondulations. 

Fresnel suppose que les vibrations lumineuses s'exécu- 
tent dans le sens même de la surface des ondes , perpendi- 
culairement à la direction des rayons , et qu'un faisceau 
polarisé est celui pour lequel ces vibrations ont toujours la 
même direction , son plan de polarisation (i) étant le plan 
auquel ces petits mouvemens oscillatoires des molécules 
éthérées restent constamment perpendiculaires. 

Un faisceau de lumière naturelle peut être considéré 
comme composé de deux faisceaux d égale intensité , et 
polarisés à angle droit, l'un ayant par conséquent son plan 
de polarisation à droite du plan d'incidence , et l'autre à 
gauche. 

Un faisceau de lumière blanche polarisée qui traverse , 

(i) On est convenu cPappeler plan de polarisation le plan suivant lequel a ^t^ 
réflédiM la lainière quise.troaye polaritëe par rëflexipn. 
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sous certaines conditions , une lame cristallisée , parait co- 
loré de diverses teintes, lorsqu'il s^ réfléchit ensuite sons 
Tangle de polarisation , ou lorsqu'il se réfracte dans un 
coi*ps doué de la double réfraction. L'inégale vitesse des 
rayons ordinaire et extraordinaire détermine des avances 
ou des retards entre les diverses ondulations, et par con- 
séquent des interféretices qui dévelop|5ent les couleurs. 

Des lames de verre cfaaufiees lentement jusqu'au rouge 
et ensuite refroidies dans un air très-froid , ont acquis une 
trempe analogue à celle de l'acier. Ces lames se comportent 
comme des lames cristallisées 3 elles colorent des plus vives 
nuances les faisceaux polarisés qui les traversent. Ces cou- 
leurs dépendent évidemment de l'inégale élasticité que 
prend alors l'éther dans les difierens sens, d'où résulte iné- 
galité de vitesse et interférences , comme dans les lames 
cristallisées. 


EXPUGATIOIfS DE FRESHEL. 

On appelle diffraction de la lumière, les modifications 
qu'elle éprouve en passant auprès des extrémités des corps. 

Lorsque Ton fait entrer les rayons solaires dans une 
chambre obscure par une ouverture d'un très-petit diamè- 
tre, on remarque que les ombres des corps, au lieu d'être 
terminées nettement et d'une manière tranchée, comme 
cela devrait arriver si la lumière marchait toujours en li- 
gne droite , sont fondues sur leurs contours et bordées de 
trois franges colorées bien distinctes, dont les largeurs 
sont inégales et vont en diminuant de la première à la troi- 
sième; quand le corps interposé est assez étroit, on voit 
même des franges dans son ombre, qui parait alors divisée 
par des bandes obscures et, des bandes plus claires, pla- 
cées à des distances égales les unes des autres. Nous appel- 
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lerons cette seconde espèce de franges ^ franges intérieures^ 
et les autres franges extérieures. 

Grimaldi est le premier physicien qui les ait observées et 
étudiées avec soin. Nev?ton, qui s'est occupé aussi de la 
dif&action , et a même consacré à ce sujet le dernier livre 
de son optique y ne parait pas avoir remarqué les franges 
intérieures y quoique ses recherches fussent postérieures à 
celles de Grimaldi; car il dit dans la 28^ question du livre 3, 
en objectant au système des ondulations que les ondes lu- 
mineuses devraient se répandre dans l'ombre des corps : 
«Il est vrai que les rayons, passant le long d'un corps ^ 
s'infléchissent un peu ; mais cette inflexion ne se fait j>as vers 
Vambrej elle se fait du côté opposé et seulement lorsque les 
rayons passent à une très-petite distance du corps y après 
quoi ils se propagent en ligne droite. » On a peine à con- 
cevoir comment l'influence de la lumière dans l'intérieur 
des ombres a pu échapper à un aussi habile observateur, sur- 
tout quand on réfléchit qu'il avait fait des expériences sur 
les corps les plus étroits y puisqu'il a même employé des 
cheveux. On serait tenté de croire que ses préventions théo- 
riques ont pu contribuer, jusqu'à un certain point, à lui 
fermer les yeux sur ces phénomènes iinportans, qui affai- 
blissaient beaucoup l'objection principale sur laquelle il 
fondait la supériorité de son système. 

Gomme cette inflexion de la lumière dans l'intérieur des 
ombres est un fait capital , nous croyons devoir insister sur 
. les détails de l'expérience qui l'établit. Pour la faire d'une 
manière qui ne vous laisse aucun doute a cet égard , in- 
troduisez la lumière solaire dans une chambre obscure par 
une ouverture pratiquée a son volet , et que vous aurez 
recouverte d'une feuille d'étain percée d'un petit trou d'é- 
pingle , d'un dixième de millimètre au plus ; au lieu de 
laisser tomber directement les rayons solaires sur l'ouver- 
ture , ce qui ne peimettrait pas de les suivre loin dans la 
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chambre obscure, à cause de leur obliquité, recevez-les sur 
un miroir situé en dehors , et incliné de manière ii les ré- 
fléchir dans une direction à peu près horizontale. Placez 
maintenant dans le cône lumineux , formé par les rayons 
solaires ainsi introduits , un fil de fer ou d'acier, ou de 
toute autre matière parfaitement opaque, ayant, parexem* 
pie , un millimètre de diamètre. Je supposerai , pour fixer 
les idées, qu'il est à un mètre du petit trou et que le car- 
ton blanc sur lequel vous. recevez son ombre est placé 
a deux mètres plus loin, c'est-à-dire à trois mètres du 
Tolet. Si le petit trou était infiniment étroit , si le point lu- 
mineux était un point mathématique, il est clair que Vom-- 
bre géométrique tracée sur le carton devrait avoir trois 
millimètres de largeur; j'appelle ainsi l'ombre dont les li« 
mites seraient tracées par des rayons qui n'auraient éprouvé 
aucune inflexion. 

. Calculons maintenant de combien la largeur de l'ombre 
géométrique absolue doit être diminuée par les dimensions 
du trou éclairant. Puisqu'il a par hypothèse im dixième de 
millimètre , les rayons extrêmes partiront de points éloi- 
gnés du centre d'un vingtième de millimètre , et puisque 
le carton est deux fois plus éloigné du fil de fer que celui-ci 
du point lumineux , la pénombre géométrique devra avoir 
un dixième de millimètre en largeur. Ainsi l'ombre géo- 
métrique absolue ne sera diminuée de chaque côté que 
d'un dixième de millimètre , et se trouvera réduite, en con<- 
séquence, à une largeur de 2o^°>,8. Si donc les rayons n'é- 
prouvaient aucune inflexion en dedans de l'ombre, cet 
espace devrait être dans une obscurité complète. Or , en 
l'observant attentivement , vous y découvrirez des bandes 
légèrement éclairées , que font ressortir des lignes obscu- 
res qui les séparent, et vous remarquerez que le centre 
même de l'ombre est occupé par une bande brillante, ou 
moins obscure. Il résulte donc de cette expérience , si fa^ 
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cilte i vérifier , que la lumière s'infléchit dans les ombres 
des corps , comme Grimaldi Tayait remarqué. A la yérité 
elle s'afiaiblit très^promptemeat^ à mesure que l'angle d'in- 
flexion augmente ; mais ce décroissement rapide n'a rien 
de contraire à la théorie des vibrations ^ qui l'explique ai* 
séinent par la petitesse des ondes lumineuses ^ et fait même 
connaître la loi suivant laquelle il a lieu. 

Puisque nous venons de parler des franges intérieures^ 
c'est ici le lieu de décrire l'expérience ingénieuse que 
M. Young a faite sur ce sujet ^ et la conséquence impor* 
tante qu'il en a déduite. 

Ayant intercepté avec un écran toute la lumière qui ve- 
nait d'un des côtés du corps étroit , il remarqua que les 
franges situées dans l'intérieur de son ombre disparais- 
saient complètement y quoiqu'il n'eût soustrait ainsi que la 
moitié des rayons infléchis. Il en conclut que le concours 
des deux faisceaux lumineux était nécessaire à leur for- 
mation , et qu'elles résultaient de l'action qu'ils exerçaient 
l'un sur l'autre ; car chacun de ces deux faisceaux , pris 
séparément^ ne répandant dans Tombre qu'une lumière 
continue^ leur réunion devrait également produire une 
lumière continue , s'ils ne faisaient que se mêler ^ et n'exer- 
çaient pas une certaine influence l'un sur Tauti^. 

M. Young démontra encore l'influence mutuelle des 
rayons lumineux^ en faisant passer la lumière par deux 
petits trous suffisamment rapprochés; il observa dans l'om- 
bre de la partie intermédiaire , des lignes obscures et bril- 
lantes résultant évidemment de Faction de ces deux faiis- 
ceaux l'un sur l'autre ; puisqu'elles disparaissaient dès 
qu'un des trous était boudié. Les franges sont plus nettes, 
lorsqu'au lieu de percer deux petits trous dans l'écran , on 
y pratique deux fentes parallèles^ et distantes d'un ou deux 
millimètres ; alors on fait également disparaître les franges 
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intérieures en bouchant une des fràtes., quoique la lu- 
mière répandue dans l'ombre de la partie intermédiaire 
par l'autre fente soit encore très-sensible. 

Nous avons toujours supposé que toute la lumière em* 
ployée dans ces expériences provenait d'un même point 
lumineux ; s'il en était autrement, si les deux faisceaux lu- 
mineux que l'on mêle n'émanaient pas d'une même source^ 
les efiets dont nous venons de parler n'auraient plus lieu : 
nous en ferons sentir la raison à l'aide de la théorie des on- 
dulations. Bornons-nous pour le moment a étudier les faits 
qui démontrent avec le plus d'évidence que , dans certains 
cas , les rayons de lumière exercent une influence sensible 
les uns sur les autres. 

Pour compléter ce que nous venons de dire a cet égard^ 
il nous reste à parler d'une autre expérience^ qui présente 
cette influence avec une grande netteté, et a l'avantage 
de la séparer des phénomènes de diffraction proprement 
dits. Elle consiste à faire réflédiir sur deux miroirs légè- 
rement inclinés entre eux des rayons provenant d'un même 
point lumineux. 

Au lieu de former ce point lumineux avec, un trou d'é- 
pingle pratiqué dans la feuille d'étain qui ferme l'ouver- 
ture du volet de la chambre obscure, il est beaucoup plus 
commode d y enchâsser une lentille de verre, d'un très- 
court foyer , sur laquelle on dirige aussi les rayons solaires 
réfléchis horizontalement par le miroir placé en dehors 
de la chambre. 

Après avoir placé les deux miroirs l'un à côté dal'au- 
tre, et de sorte que leurs bords se touchent parfaitement, 
on les fait tourner jusqu'à ce qu'ils sie. trouvent presque 
dans le même plan , et forment néanmoins entre eux un 
angle légèrement rentrant , de manière à présenter à la 
fois deux images du point lumineux. 

On ne doit employer dans cette expérience , commedans 


(141) 

celle de dffî^ctîon y qaé la Inniîère d'un seul point 
neux ; et pour que les franges soient bien nettes , il faut 
qu'il soit d'autant plus fin ou plus éloigné qu'elles sont plus 
étroites. Peu importe d'ailleurs sous quelle inclinaison le 
système des miroirs accouplés se présente aux rayons inci- 
dens. Pour découvrir les franges , il faut s'éloigner un peu 
des miroirs , et recevoir directement les rayons qu'ils ré* 
flécbissent sur une loupe d un court foyer, derrière laquelle 
on tient son o^l placé de manière que toute sa surface pa- 
raisse illuminée. Alors on cherche les franges dans l'espace 
où se réunissent les rayons réfléchis sur les deux miroirs y 
qu'il est facile de distinguer du reste du champ lumineux 
à la supériorité de son éclat. 

Ces franges présentent une série de bandes brillantes et 
obscures, parallèles entre elles, et à égales distances les 
unes des autres. Dans la lumière blanche, elles sont parées 
des plus vives couleurs, surtout celles qui avoisinent le 
centre; car, à mesure qu'elles s'en éloignent, elles s'affki* 
blissent graduellement , et disparaissent enfin vers le hui- 
tième ordre. Dans une lumière plus homogène, telle que 
celle qu'on peut obtenir au moyen de certains verres colorés 
en rouge, on aperçoit un bien plus grand nombre de fran- 
ges, qui ne présentent plus alors qu'une suite de bandeç 
obscure$ et brillantes, de ngtême couleur. En employant 
une lumière! aussi homogène que possible, on réduit le phé- 
nomène à son plus grand degré de simplicité. C'est dans ce 
cas que nous allons d'abord l'étudier particulièrement. Il 
nous sera facile ensuite de nous rendre compte des appa- 
rences qu'il présente avec la lumière blanche^ par la super- 
position des bandes brillantes et obscures de chaque espèce 
de rayons colorés dont elle se compose. 

La bande centrale est brillante, comme dans les franges 
qui divisent l'ombre d'un corps étroit, ou celles qu'on ob- 
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tient nv moyen d'an écran percé de deux fentes parallèles^ 
trà^-fines et suffisamment rapprochées. Cette bande briU 
luite est placée entre deux bandes obscures du noir le plus 
foncé, quand on emploie^ comme nous le supposons^ tme 
lumière sensiblement homogène j chacune d -elles est suivie 
d'une bande brillante y à laquelle succède de nouveau une 
bande obscure^ et ainsi de suite. Les bandes obscures sont 
encore d'un noir très-foncé, dans les franges du deuxième 
et du troisième ordre; mais à mesure qu'on s'éloigne du 
centre, elles deviennent moins prononcées, ce qui tient k 
ce que la lumière employée n'est jamais parfaitement ho- 
mogene* 

Il suffit de comparer les bandes obscures des premier, 
deuiKième et troisième ordres à la lumière donnée par un 
seul miroir, pour se convaincre qu'elles sont beaucoup 
moins éclairées, et que, dans les positions qu'elles occupent, 
l'addition des rayons d'un des miroirs à ceux de l'autre, au 
lieu de former une lumière plus intense , produit de V obscurité. 

Il est aisé de reconnaître m , comme dans les expériences 
de M. Young, que les franges résultent de l'action mutuelle 
des rayons qui se rencontrent; car si Ion intercepte avec 
un écran placé près Tun des miroirs tous les rayons qu'il 
envoie, soit avant, soit après leur réflexion^ ces frangea 
disparaissent entièrement , quoique l'espace qu'elles occu- 
paient continue à être éclairé par l'autre miroir, et l'on 
n'aperçoit plus que les franges pâles et inégalement espacées 
qui bordent l'ombre de l'écran. 

Si l'on calcule les différences des chemins parcourus par 
les rayons qui concourent à la production de diacune des 
bandes obscures et brillantes , on trouve d'abord que le 
milieu de la bande brillante qui occupe le centre , répond 
à des chemins égaux, et qu'en appelant d (i) la différence 

(i) [</ est la ]ongiicnr «Tune onde dans le système des ondnlationt, et le qaa-. 
druple de la longueur dfun accès daus le système de rëmission.] 
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descbemiDs parcovros par les rayÔDs des fiiisceaux qui se 
réunissent au milieu de la bande brillante suivante, soit à 
droite , soit à gauche , les milieux des autres bandes bril* 
lantes répondent à des différences de chemins parcotu-us 
égales à 2d^ 3dy kdj bd^ Gd, etc., tandis que les milieux 
des bandes obscures, depuis celles qui accompagnent la 
bande brillante centrale, jusqu'aux plus éloignées, répon<> 
dent successivement a des difierences de chemins parcou- 
rus, égales à 7<; , ^> {^^^> cte. 

Il résulte donc de là que la réunion des rayons produit 
le maximum de luniière , lorsque la différence des chemins 
qu'ils ont parcourus est égaleà , d^ 2d^ 3i/^ 4k/, bdj etc. (i); 
et qu'au contraire , ils se neutralisent mutuellement , et 
produisent de Tobscurité, quand cette diflërence est égale a 

^ Id id 'jd a4 -ttd ^A_» 

Quand on emploie la lumière blanche, qui est la plus 
composée , le nombre des franges visibles est aussi le plus 
petit possible, et Ton n*en distingue guère que sept de 
chaque c6té du centre. Si la longueur d était égale pouir 
les rayons des diverses couleurs , la largeur de leurs franges 
(c est-à-dire Tintervalle entre les milieux de deux bandes 
brillantes, ou de deux bandes obscures consécutives) étant 
aussi la même , il y aurait coïncidence parfaite de leurs 
points les plus obscurs , comme de leurs points les plus 
brillans ; et les divers rayons qui composent la lumière 
blanche , se trouvant partout en proportions semblables , 
produiraient une série de bandes noires et blanches qui ne 
présenteraient aucune trace de coloration. Mais il n'en est 
pas ainsi : comme d varie beaucoup pour les rayons diver-- 
sèment colorés, et prescfue du simple au double, d'une 
extrémité à l'autre du spectre solaire , la largeur de leurs 
franges varie suivant le même rapport; en sorte que leurs 

(i) [G'ett-a-dire , dam le tyttème des ondulations , à nn nombre quelconque d'on- 
didaUoiii eutièreti ou ■ un nombre pair de demi-ondalaUeoa. J 
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bandes obscures et brillantes ne pearent plus se superpo- 
ser^ et différent d'autant plus de position qu'elles s'éloi- 
gnent davantage de la ligne milieu. Il doit donc arriver 
que la bande brillante des rayons d'une certaine couleur, 
corresponde a la bande obscure des rayons d'une autre 
espèce } d'où résulte la prédominance des premiers et l'ex- 
clusion des seconds. Ainsi les franges présenteront une 
succession de teintes, variant en raison des proportions 
inégales dans lesquelles se mêleront les rayons divers que 
contient la lumière blanche. 

Ce raisonnement peut s'appliquer à tous les phénomènes 
de diffraction dans la lumière blanche. Ces effets résultent 
toujours de ce que les rayons de diverses couleurs ne pro- 
duisent pas des bandes obscures et brillantes de môme lar- 
geur^ et par conséquent ne se trouvent plus, en chaque 
point , dans la proportion qui constitue la lumière blanche. 

Des expériences démontrent que les franges extérieures 
suivent , dans leur marche de propagation , des lignes 
courbes [des hyperboles], dont la convexité est tournée 
en dehors. 

Ce résultat remarquable paraît très-difficile à concilier 
avec le système de l'émission; car la manière la plus natu- 
relle d'expliquer les franges extérieures dans ce système, 
serait de supposer que le pinceau de lumière qui vient raser 
le bord de l'écran , éprouve dans son voisinage des dilata- 
tions et des condensations alternatives , qui donnent nais- 
sance aux bandes obscures et brillantes. Mais alors ces 
différens faisceaux de pinceaux condensés ou dilatés, de- 
vraient marcher en ligne droite ajU^ès avoir dépassé l'écran . 

La marche curviligne des franges ne peut s'expliquer 
d'une manière satisfaisante que par l'influence mutuelle 
des rayons lumineux , quelle que soit la théorie que l'on 
adopte i c'est le seul moyen de concevoir comment les 
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rayons infléchis on difiractés dans le voisinage du corps , 
peuvent^ sans cesser de se propager en ligne droite, don- 
ner naissance à des trajectoires courbes des bandes obscu* 
res et brillantes j il suffit en effet pour cela que les différens 
points dans lesquels ils se fortifient ou s'affaiblissent le plus 
par leur réunion , soient situés sur des lignes courbes ^ au 
lieu d'être en lignes droites. C'est ce qui arriverait, par 
exemple , si les franges extérieures résultaient du concours 
des rayons directs avec les rayons réfléchis sur le bord de 
l'écran } car alors les points de maximum ou de minimum 
dé lumière^ à différentes distances de l'écran , seraient situés 
sur des hyperboles ayant pour foyers le point lumineux et 
le bord de l'écran, comme il est aisé de le conclure de 
là loi très^simple de Tinfluence mutuelle des rayons lumi* 
neux. 

M. Young avait supposé, et j'avais pensé aussi, qu'en 
eflet les franges extérieures sont produites par le concours 
des rayons directs et des rayons réfléchis sur le bord de 
l'écran; mais s'il en étf^it ainsi; le tranchant d'un rasoir, 
qui présente une si petite surface à la réflexion , devrait 
produire des franges extérieures beaucoup plus faibles^que 
le dos du rasoir, qm réfléchit beaucoup plus de lumière. 
Or, on ne remarque aucune différence d'intensité entre les 
franges qu'ils donnent, du moins quand on ne les observe 
pas trop près du rasoir. 

Il résulte de diverses expériences , que les rayons lumi- 
neux peuvent être déviés de leur direction primitive par le 
voisinage d'un écran, non seulement contre les bords 
mêmes de l'écran , mais encore à des distances très-sensi- 
bles de ces bords. 

Suivons les conséquences de ce principe dans le système 
de l'émission. Si les molécules lumineuses sont dérangées 
de leur direction primitive par l'influence des corps , en 
passait à des distances sensibles de leur surface, il faut 
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çécesMiiremeiit dUpposfer^ d'après ce syatèmè y tpke cet effet 
est prodait par des forces attractives ou répulsiyes qui 
émanent des corps ^ et dont la sphère d'activité embrasse 
les. mêmes intervalles; ou bien l'attribuer a de petites at- 
mosphères aussi étendues que ces sphères d'activité ^ et 
dont le pouvoir réfringent différerait de celui du milieu 
environnant. Mais il résulterait également de ces deux hy- 
pothèses, queFinfleaiicm des rayons varierait avec la forme, 
la grosseur ou la nature des bords de l'écran. Or^ il est 
prouvé que la nature des corps, ainsi que leur masse ou 
l'épaisseur de leurs bords , n'ont aucune influence sensible 
sur la déviation des rayons lumineux qui passent dans leur 
voisinage ,^ et il est évident que ce fait remarquable ne sau- 
rait se concilier avec le système de l'émission. La théorie 
des ondulations, au contraire, en donne l'explication, et four- 
nit même les moyens de calculer tous les phénoniènes de 
la difiraction- 

L'iofiLuence mutuelle que les vBjùns lumineux exercent 
les uns sur les autres, phénomène si difficile à expliquer 
d'une nxamère satisfaisante dans le système de t'émîssîon , 
est au contraire une conséquence si naturelle de lai théorie 
desopdulations, qu'elle aurait pu l'annoncer d'avance^ Tout 
le monde a remavqué,, ea jettant des pierres dans une ead 
tranquille, que, lorsque deux groupes d ondes se croisent 
sur sa surface, il y a des points de rencontre où elle reste 
immobile^ quand les deux sytfèmesd'mides sont a-peu-près 
de même force , tandis qu'il en est d'autres où les oades se 
c^nflent par leur réunion. La raison en est facile à conee- 
'voir. Le mouvement ondulatoire de la surface de Teau 
consiste dans des mouvemeiis verticaux, qui élèvent et 
abaissent alternativement les molécules du liquidé. Or, par 
Teffet même du croisement des ondes> il arrive qfue, dans 
certains points de rencontre^ une des deux ojades apporte 
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un tnouTeaaeut ftseenskmnd ^ tandis <}tie l'autre tend au 
même instant à abaisser la sur&ce du liquide ; lorsque les 
deux impulsions sont égales^ il ne peut donc obéir à l'une 
plutôt qu'à l'autre^ et doit rester en repos. Au contraire^ 
dans, les points de rencontre où les monvemens conspirent^ 
oh ils sont constamment d'accord^ le liquide^ poussé dans 
le métne sens par les deux ondes, s'élève ou s'abaisse avec 
une vitesse égale h la somme des deux impulsions qu'il a 
reçues, ou au double de l'une d'elles, pour Iç cas particu- 
lier que nous considérons, puisque nous supposons les deux 
ondes de même intensité. Entre ces points d'un accord par- 
fait et d'une opposition complefte , qui présentent , les tins 
l'absence totale de mouvement, et les autres, au contraire, 
le maximum d'oscillation du liquide , il est une infinité 
d'autres points intermédiaires, où le balancement ondula* 
toîre s'exécute avec plus ou moins d'énergie, «elon qu'ils se 
rapprochent davantage de l'accord paifait ou de l'opposi- 
tion complète des deux mouvemens qui s*y rencontrent. 

Les ondes qui se propagent dans l'intérieur d'un fluide 
élastique, quoique bien différentes, par leur nature, de 
celles dont nous venons de parler, produisent des résultats 
mécaniques tout-à-fait ai^alogues dans leurs interférences^ 
dès qu'elles coonniiniquent aux molécules du fluide des 
mootvenaens oscillatoires. En effet, il suffit que ces mouve- 
mens soient oscillatoires, c^est-à-diro portent les molécules 
alternativement dans deux sens opposés, pour que l'effet 
d'une série d'ondes puisse être détruit par cetui d^une auti^e 
série de même intensité; car, dès que la différence de mar- 
che entre les deux groupes d'ondes sera telle que, pour 
chaque point du fluide , les tnouvemens dans un sens àtL 
premier correspondront aux mouvemens en sens opposé du 
second , ils se neutraliseront mutuellement , s'ils sont d'é- 
gale intensité, et les molécules du fluide resteront en repos. 
Ce résultat a toujours fieu , quelle que soit d'ailleurs la 
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direction du mouyemeiit oscillatoire > par rapport a celle 
suivant laquelle les ondes se propagent, pourvu qqe. celle- 
là soit la même dans les deux systèmes d'ondes. Ainsi , par 
exemple, dans les ondes qui se forment sur la surface d'un 
liquide, Toscillation se fait verticalement, tandis que les 
ondes se propagent horizontalement, et par conséquent 
suivant une direction 'perpendiculaire à la première} dans 
les ondes sonores, au contraîret le mouvement oscillatoire 
est parallèle à la direction de propagaition ; et celles*-ciy 
comme les autres, sont soumises à la loi d'interférence. 

Les anneaux colorés que présentent deux verres pressés 
l'un contre l'autre , lorsqu'une des surfaces en contact est 
légèrement convexe, s'expliquent d'une manière bien sim- 
ple par le principe des interférences : ils résultent évidem- 
ment de rinfluence mutuelle des deux systèmes d'ondes 
réfléchis à la première et à la seconde surface de la lame 
d'air comprise entre ces deux verres. Mais avant d'entrer 
dans le détail de cette explication , 41 est nécessaire d'établir, 
sur la réflexion de la lumière, un principe dont nous allons 
avoir besoin. 

Lorsqu'un ébranlement se propage dans un milieu d'une 
élasticité et d'une densité uniformes, il nfi revient jamais 
sur ses pas; et en se communiquant à des tranches nou- 
velles, il laisse les tranches précédentes dans un repos ab- 
solu : c'est ainsi qu'une bille d'ivoire qui vient en fnipper 
une autre de masse égale, lui communique tout son mou- 
vement, et reste en repos après le choc. Il n'en est pas de 
même quand la seconde bille a plus ou moins de masse que 
la première; dans l'un ou l'autre cas, celle-ci se trouve 
encore en mouvement après le choc. Lorsque la seconde 
bille a plus de masse que la première, la nouvelle vitesse 
dont celle-ci est animée la porte en sens contraire de son 
premier mouvement , et lorsque la seconde bille a moins 
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de masse que la première^ cdie-ci continue k se mouToir 
dans le même sens; ainsi les nouyeUes YÎtesses de la pre* 
mière bille ^ après le dioc, sont de signes contraires dans 
les deux cas. Ced peut aider à concevoir ce qui se passe 
lorsqu'une onde arrive à la surface de contact de deux 
milieux élastiques de densités diffîrentes : la tranche infini- 
ment mince du premier milieu, qui touche au second, et 
que nous pouvons assimiler à la première bille, ne reste 
pas en repos après avoir mis en mouvement la tranche con- 
tiguë du second milieu, à cause de la difierence de leur 
masse, et il y a réflexion ; mais la nouvelle vitesse dont la 
tranche du premier milieu est animée après le choc, et qui 
se communique successivement aux tranches précédentes 
du même milieu, doit changer de signe selon que la tranche 
du second milieu a plus ou moins de masse que celle du 
premier, c'est-à-dire selon que celui-ci est moins dense 
ou plus dense que le second. Ce principe important, que 
M. Young a découvert, appliqué à la réflexion de la lumière, 
nous apprend que, selon qu'une onde lumineuse est réfléchie 
en dedans ou en dehors du milieu le plus dense, la vitesse 
d'oscillation est positive ou négative. Ainsi tous les mou- 
vemens oscillatoires correspondans seront de signes con- 
traires dans les deux cas. 

Cela posé, revenons au phénomène des anneaux colorés, 
et supposons, pour simplifier les raisonnemens, qu'on ob- 
serve la lumière réfléchie sous l'incidence perpendiculaire, 
ou du moins dans une direction qui s'en écarte peu ; con- 
sidérons un des systèmes d'ondes envoyé par l'objet éclai- 
rant sur la première surface de la lame d'air, c'est-à-dire 
sur la seconde surface du verre supérieur; ce que nous 
dirons de ce système d'ondes pourra s'appliquer à tous les 
autres. Au moment où il arrive à la surface de séparation 
du verre et de l'air, il éprouve une réflexion partielle qui 
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diminue un peu l'intensité de la Imtiière tranmise dans la 
lame d air, et fait nattre en dedans du premier verre un 
autre système d'ondes, dont rintensité est^ conune on sait^ 
très -inférieure à celle de la lumière transmise } en sorte 
que celle-ci, étant fort peu affaiblie par cette première ré* 
flejcion , produit , en arrivant à la seconde surface de la 
lame d air, un second système d'ondes réfléchies d'une 
intensité presque égale à celle des ondes qui proviennent 
delà première réfleifcion ; voilà pourquoi leur interférence 
produit dea couleurs si vives dans la lumière bknchè, et 
des anneaux brillana et obscurs si prononcés dans une lu- 
mière homogènje. Les deux surfaces de la lamé d'air étant 
sensiblement parallèles dans le voisinage du point de con- 
tact , oh se forment les anneaux colorés, les deux systèmes 
d'ondes suivi^nt la même route; mais celui qui a été ré* 
fléchi à la seconde surface , se trouvera en ret w*d relative- 
ment à l'autre^ et d'une quantité égale au double de Tépais* 
seur de la lame d'air, qu'il a traversée deux fois. Il faut 
remarquer en outre qu'il existe entre eux une autre difie* 
rence, c'est que le premier a été réfléchi en dedans du verre> 
ou du milieu le phis dense, tandis que l'autre t'a été en 
dehors du verre inférieur; d'où il résulte, d'après le prin- 
cipe établi ci -dessus, une opposition dans les mouvemens 
oscillatoires. Ainsi , lorsqu'en raison de la différence des 
chemins parcourus, les deux systèmes d'ondes devraient 
être d'accord , c'est-à-dire exécuter tous leurs mouvemens 
oscillatoires dans le même sens, nous en conclurons qu'ils 
sont au contraire en discordance complète \ et réciproque- 
ment, lorsque la difîerence des chemins parcourus indi- 
quera une discordance complète, nous en conclurons que 
leurs mouvemens oscillatoires s'accordent parfaitement. 
Cela posé, il est aisé de déterminer la position des anneaux 
obscurs et brillans. 

£t d'abord^ le point de contact , où l'épaisseur de la 
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lame d'air eil nidfe, ne prodoisaiit «Qcane diflerenoe de 
marche entre les dem systèmes d'ondes, devrait établir mi 
aooord parfiit entre leurs ^vibrations; ainsi y pobqa'en rai* 
son de l'opposition de signe , c'est le contare-pied qo'îl faut 
prendre, leurs Tibraiions seront en discordance complète , 
et le point de contact, tu par réflexion, présentera une 
taclie noire* A mesure qu'on s'en éloigne, l'épaisseur de la 
lame d'air augmente : air^ons-noos au point où son épds. 
seur est égale à f d'ondulation ; la diflërence des chenuns 
fNirconrus sera une demi-ondulation, qui répond à une 
discordance complue, et par conséquent il y aura accord 
parfidt entre les deux systèmes d'ondes; ce sera donc le 
point le plus éclairé du premier anneau brillant. Lorsque 
l'épaisseur de la lame d'air sera la moitié d'une ondulation, 
la difllerence des chemins parcoums étant égale à une on-< 
dolation , qui répond à 1 accord parfait , il y aura discor-> 
dance complète, et ce point sera le milieu d'un anneau 
obscur; et ainsi de suite. 

Nous n'avons considéré jusqu'à présent que les anneaux 
produits par une lumière simple; mais il est aisé d'en cou- 
clare ce qui doit avoir lieu dans la lumière blanche, par 
des raisonnemens analogues à ceux que nous avons déjà 
faits précédemment pour les franges de l'expérience des 
deux miroirs. 

Par une comparaison tirée du choc des corps élastiques, 
nous avcMAS fait Toir comment nne partie du mouvement 
vibratoire était réfléchie , à la surface de contact de deux 
>nilteux de densités diflerentes, tandis que l'autre partie 
6tait transmise et se propageait dans le second milieu; et 
noQs av ons expliqué ainsi la division que la lumière éprouve 
^ rayons réfléchis et rayons transmis, quand elle arrive à 
la surfiftce d'un corps transparent. 

Cette manière de considérer la réflexion a l'avantage de 
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donner une idée nette et précise de ce qui constitue le poli 
spéculaire. Il ne faut pas considérer la surface du miroir le 
mieux poli^ ainsi que Va remarqué Newton^ comme par- 
faitement unie^ et formant un plan mathématique; il est 
évident^ au contraire^ d'après le procédé même qu'on em< 
ploie pour la polir^ qu'elle doit être hérissée d'une infinité 
de petites aspérités ; car la poudre fine qui sert à cet objet 
ne peut que la rayer dans tous les sens^ et c'est seulement 
Fextréme finesse de ces raies qui les rend imperceptibles* 
Mais il suffit que la saillie des aspérités, ou la profondeur 
des enfoncemens^ soit très-petite^ relativement à la longueur 
d'une ondulation lumineuse^ pour que la surface du miroir 
ne réfléchisse de lumière sensible que suivant un angle égal 
à l'angle d'incidence ; et lorsque les plus grandes aspérités 
n'excèdent pas un centième d'ondulation^ par exemple (qui 
est de 5 ou 6 millionièmes de millimètre pour les rayons 
jaunes)^ le miroir doit avoir un très-beau poli. 

Ici se présente une conséquence qui mérite d'être remar- 
quée. Puisque les longueurs d'ondulation sont diflerentes 
pour les diverses espècies de rayons colorés qui composent 
la lumière blanche^ on conçoit qu'il pourrait y avoir tel 
degré de petitesse des aspmtés de la surface qui donnerait 
déjà une réflexion assez régulière des ondulations les plus 
longues (celles des rayons rouges)^ et disperserait encore 
beaucoup les rayons violets^ dont la longueur d'ondulation 
est d'un tiers plus courte; en sorte que dans l'image régu- 
lièrement réfléchie d'un objet blanc, le rouge et l'orangé 
domineraient, tandis que le vert et surtout le bleu et le 
violet y seraient en moindre proportion , d'où résulterait 
une teinte roussâtre. C'est aussi ce que l'expérience con- 
firme. Au lieu d'arrêter le travail du poli au degré conve- 
nable (ce qui serait sans doute difficile), servez-vous d'un 
miroir simplement douci, c'ést-à-dire dont la surface a été 
bien dressée^ et unie seulement à l'éméri fin ^ et inclinez ce 
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miroir sur les rayons inddens^ jusqu'à ce que tous com- 
menciez à distinguer une image assez nette de l'objet blanc 
que TOUS regardez par réflexion ; cette image tous paraîtra 
fauTC et même d'un rouge orangé semblable à la couleur 
du soleil couchant^ si lobjet a assez d'éclat pour que tous 
ne soyez pas obligé de trop incliner le miroir. La teinte de 
Timage est d'ailleurs la même^ quelle que soit la nature du 
corps réfléchissant^ qu'il soit d'acier, par exemple, ou de 
croum-^tass un peu Tcrdâtre. A mesure que l'obliquité du 
miroir augmente, l'image deTient plus blanche et plus bril- 
lante} et lorsqu'il approche d'être parallèle aux rayons 
incidens, la réflexion est aussi régulière et presque aussi 
abondante que s'il aTait été parfaitement poli. On Toit que 
dans cette expérience l'obliquité du miroir produit le même 
effet que si l'on diminuait les aspérités de sa surface; il est 
facile d'en conccToir la raison ; car ses aspérités n'altèrent 
la régularité de la réflexion qu'en raison des différences de 
chemins parcourus qui en résultent. Or on démontre aisé- 
ment, par la géométrie, que ces difierences dcTiennent 
d'autant plus petites que l'obliquité des rayons est plus 
grande. 

Il résulte nécessairement de la diTision, ou dispersion 
que la lumière éprouTC en traTersant un prisme^ que les 
rayons de diverses couleurs ne sont pas également réfrac- 
tés, ou en d'autres termes, que les ondulations de diffé- 
rentes longueurs ne se propagent pas avec la même vitesse 
dans les mêmes milieux ; car le rapport entre les sinus d'in- 
cidence et de réfraction pour chaque espèce d'ondes , doit 
toujours être égal au rapport entre leurs vitesses de pro- 
pagation dans les deux milieux ; en sorte que si les diTers 
rayons les parcouraient avec la même vitesse, ils seraient 
également réfractés , et il n'y aurait pas de dispersion. Il 
faut donc supposer que , dans les milieux réfringens , les 
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ondes de diverses longueurs ne se propagent pas avec la 
même vitesse^ on^ en d'antres termes^ ne sont pas rac- 
courcies suivant le même rapport. Les faits démontrent 
que les ondes lumineuses de diverses longueurs se propagent 
avec des vitesses difiërentes dans les mêmes milieux réfrin- 
gens^ suivant des rapports variables y dont les lois sont 
encore entièrement inconnues, et qui paraissent tenir d'une 
manière très-intime à la nature chimique des corps. Les 
vitesses de propagation des divers rayons présent^it-^les 
aussi quelques difierences dans Téther seul , tel que celui qui 
remplit les espaces célestes ? C'est une question à laquelle 
il est difficile de répondl-e avec certitude ^ mais que des ob- 
servations astronomiques de M. Aragoparaisseat cependant 
résoudre négativement. 

Lorsqu'un faisceau polarisé , en pénétrant un cristal , se 
résout en deux autres , la décomposition des vitesses d'os* 
cillation du faisceau primitif se fait absolument comme si ces 
mou vemens oscillatoires^ au lieu d'être parallèles aux rayons^ 
s'exécutaient suivant une^irection perpendiculaire, et parai* 
lèlement ou perpendiculairement au plan de polarisation» 
Une loi de Malus semble indiquer, en effet, que lesmouve- 
mens oscillatoires des molécules éthérées s'exécutent per- 
pendiculairement aux rayons ; c'est une hypotlièse que 
rendent encore plus probable d'autres propriétés remarqua* 
blés de la lumière polarisée que nous allons faire connaître* 

En étudiant les interférences des rayons polarisés , nous 
avons trouvé, M. Arago et moi, qu'ils n'exercent plus d'in- 
fluence les uns sur les autres quand leurs plans de polari- 
sation sont perpendiculaires entre eux, c'est-a-dire qu'ils 
ne peuvent plus alors produire de franges , quoique toutes 
les conditions nécessaires à leur apparition , dans le cas 
ordinaire , soient d'ailleurs scrupuleusement remplies. lies 
rayons polarisés saivant le même plan s'influencent mur 
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toellement , comme des rayons de lumièce non modifiée ; 
mais cette influence diminue à mesure que les plans de po«> 
larisation s'écartent l'un de l'autre^ et devient nulle qnand 
ils sont rectangulaires* 

Un autre fait remarquable y c'est qu'une fois qu'ils ont été 
polarisés suivant des directions rectangulaires ^ il ne suffit 
plus qu'ils soient ramenés à un plan commun de polarisation 
pour qu'ils puissent donner des signes apparens de leur in- 
fluence mutuelle ; et on ne peut jamais obtenir des franges 
quand les rayons n'ont pas été pblarisés suivant un même 
plan ^ avant d'être divisés en deux faisceaux polarisés à 
angle droit. 

Tous^ les phénomènes qut présentent les lames cristalli'- 
sées sont faciles à expliquer et même à pi^évoir par les rè*- 
gles ordinaires du calcul des interférences et le petit nombre 
de lois particulières relatives a l'influence mutuelle des 
rayons polarisés que nous avons déduites de l'expérience. 

Les rayons polarisés à angle droit ne s'influencent pas ; 
voilà pourquoi les deux systèmes d'ondes qui sortent des la- 
mes cristallisées ne présentent immédiatement aucun effet 
de ce genre ^ alors même que la différence de marche esjk 
assez petite pour que ces effets dussent être très^apparena 
et produire dans la lumière blanche des couleurs très-vi-» 
ves(î). 

Il ne suffit pas que les rayons qui ont été polarisés a an- 
gle droit soient ramenés à un plan commun de polarisation^ 
pour que cette influence mutuelle ait lieu ; il faut encore 
qu'ils aient été originairement polarisés suivant le même 
plan } d'où résulte la nécessité d'employer de la lumière 
polarisée , quand on veut développer des couleurs dans les 
lames cristallisées. 

(i) Il est nécessaire que la difTtSrence de marche ne comprenne qa'un petit 
nombre d'ondolations , pour que le» dtfnSrens degrés d'Intensité qu'elle détermine 
dsKslet ondée de diverses lonf^ueiiv» occasionnent une coloration sensible. 
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Cependant^ si daix faisceaux de lumière directe qui 
ont été polarisés à angle droit ^ ne présentent aucune ap- 
parence d'influence mutuelle , lorsqu'on les ramène à un 
plan commun de polarisation ^ ce n'est pas qu'ils n'exercent 
alors aucune influence l'un sur l'autre } car ^ indépendam- 
ment des considérations mécaniques , cette supposition se- 
rait trop contraire à Tanalogie; mais c'est que les efièts 
produits par les difierens systèmes d'ondes de W lumière di- 
recte se compensent et se neutralisent mutuellement. En 
efiet^ on peut concevoir la lumière directe comme l'as- 
semblage , ou^ plus exactement; la succession rapide d'une 
infinité de systèmes d'ondes polarisés dans tous les azimuts, 
et de telle sorte , qu'il y a toujours autant de lumière po- 
larisée dans un plan quelconque que dans le plan perpen- 
diculaire : or il résulte d'une règle que nous avons énoncée, 
que si , par exemple , l'on doit ajouter une demi-ondula- 
tion à la différence des chemins parcourus pour calculer 
l'image extraordinaire produite par la lumière polarisée 
suivant le premier plaii , il ne faut point l'ajouter pour 
l'image extraordinaire qui résulte de la lumière polarisée 
suivant le second; en sorte que les deux teintes qu'elles 
apportent ensemble ou successivemçnt dans l'image ex- 
traordinaire sont complémentaires. La compensation qui 
s'établit ainsi , et de la même manière pour tous les azi* 
muts , empêche d'apercevoir les efiets d'interférence. 

J'ai fait voir (pag. 267 du tom. xvii des jànn, de Chim. 
et de Phys^) qu'on pourrait expliquer de la manière la plus 
simple les principales propriétés de la lumière polarisée, 
la loi de Malus et les caractères singuliers de la double ré- 
fraction , en supposant que , dans les ondes lumineuses , les 
oscillations des molécules s'exécutent perpendiculairement 
aux rayons et à ce que nous avons appelé le plan de pola- 
risation. En adoptant cette hypothèse, il serait plus natu- 
rel de donner ce nom au plan suivant lequel se font les 
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oscillations; mais je n'ai rien voulu changer au sens des 
expressions reçues. Cette hypothèse , indiquée particuliè- 
rement par les lois que nous ayons remarquées , M. Arago 
et moi 9 dans les interférences des rayons polarisés^ fait 
Toir comment ces lois résultent nécessairement de la na- 
ture même des ondes lumineuses; en sorte que les formules 
que j'ai données pour les lames cristallisées , ainsi que celles 
qui représentent les phénomènes de la diffraction^ de la 
réflexion y de la réfraction et des anneaux colorés , repo- 
sent maintenant sur une supposition unique ; car elle s'ac- 
corde aussi bien que celle que nous avions adoptée d abord , 
avec les calculs d'interférences qui nous ont' servi à expli- 
quer les lois de ces phénomènes; puisqu'il est indifférent 
dans ces calculs , ainsi que nous Tavons remarqué dès le 
commencement^ que les mouvemens oscillatoires s'exécu- 
tent parallèlement ou perpendiculairement aux rayons , 
pourvu qu'ils aient la même direction dans les ondes qui 
interfèrent. D'après cette nouvelle hypothèse ^ la lumière 
ordinaire est la réunion ou plutôt la succession rapide 
d'une infinité d'ondes polarisées dans toutes sortes de di- 
rections; et l'acte de la polarisation ne consiste plus à créer 
des mouvemens transversaux^ qui existent déjà dans la 
lumière ordinaire^ mais a les décomposer suivant deux 
plans rectangulaires invariables , et à séparer les uns des 
autres les systèmes d'ondes polarisés dans ces deux sens y 
soit par: la direction de leurs ray oqs y soit simplement par 
leur difierence de vitesse. 

J'ai cru devoir me borner à exposer les propriétés les 
plus générales de la lumière et les faits élémentaires^ si je 
puis m'exprimer ainsi y c'est-a-dire ceux qui reviennent le 
plus fréquemment y et dont les autres ne sont en quelque 
sorte que des combinaisons plus ou moins complexes. J'ai 
montré comment la théorie des ondulations pouvait les ex-* 
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pliquer et fournir les moyens d'en représenter les lois par 
des expressions analytiques. Pour calculer les phénomènes 
si variés de la diffraction y celui des anneaux colorés pro- 
duits par une mince lame d'air ou d'eau y ou de tout autre 
milieu réfringent y la réfraction même y dans laquelle le 
rappbrt du sinus d'incidence au sinus des rayons réfractés 
est précisément celui des longueurs d'ondulation dans les 
deux milieux, les couleurs et les singuliers modes de po«* 
larisation que présentent les lames cristallisées , il suffit de 
connaître les diverses longueurs d'ondulation de la lumière 
dans les milieux qu'elle traverse; c'est la seule quantité 
qu'on smt obligé d'emprunter à l'expérience, et elle'^t la 
base de toutes les formules. Si Ton fait attention k ces re- 
lations intimes et multipliées que la théorie des ondulations 
établit entre les phénomènes les plus difiEerens, on doit être 
frappé à la fois de sa simplicité et de sa fécondité y et con* 
Venir que, lors même qu elle n'aurait pas sur le système de 
rémissxon l'avajitage d'expliquer plusieurs faits absolument 
inconcevables dans celui-ci, elle mériterait déjà la préfé-^ 
rence par les moyens qu'elle donne de lier entre eux tous 
les phénomènes de l'optique en les embrassant dans des 
formules générales. 

Sans doute il reste encore beaucoup de points obscurs 
à éclaircir, surtout ceux qui tiennent à Fabsorption de la 
lumière, tels que la réflexion sur les surfaces métalliques 
et les. corps noirs, le passage de la lumière à travers les 
milieux imparfaitement transparens et les couleurs propres 
des corps. Il est probable que, dans ces différens cas, une 
partie de la lumière se trouve dénaturée et changée en 
vibrations calorifiques, qui ne sont plus sensiUes pour nos 
yeux , parce qu'elles ne peuvent plus en pénétrer la sub* 
stance ou faire vibrer le nerf optique, à leur unisson , en 
raison des modifications qu'elles ont éprouvées. Mais la 
quantité totale de force vive doit rester la même , à moins 
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qae Facdon de la lumière n'ait produit un efl^ diimiqae 
ou calorifiqae assez poissant pour changer i'état d'équili- 
bre des particules des corps et avec lui Imtensité des forces 
auxquelles elles sont soumises; car on conçoit que si ces 
forces s'affaiblissaient iout-aHX>up , il en résulterait une di- 
minution subite dans l'énergie des oscillations des parti- 
cules du corps édiauflëy et par conséquent une absorption 
de chaleur^ pour me serrir de l'expression usitée. C'est 
peut-être ainsi que les dioses se passent quand un solide se 
Uquéfie ou quand un liquide se Taporise. 

Si la lumière n'est qu'un certain mode de Tibrations 
d'un fluide universel ^ comme les phénonrënes de la dif- 
iraction le démontrent , on ne doit plus supposer que son 
action chimique sur les corps consiste dans ime combinai- 
son de ses molécules avec les leurs , mais dans une action 
mécanique que les vibrations de ce fluide exercent sur les 
particules pcmdérables | et qili les oblige à de nouveaux 
arrangemens ^ à de nouyeaux systèmes d'équilibre plus 
stables 9 pour l'espèce ou l'énergie des vibrations auxquelles 
elles sont exposées* On voit combien l'hypothèse que l'on 
adopte sur la nature de la lumière et de la chaleur peut 
changer la Bianière de concevoir leurs actions chimiques ^ 
et combien il importe de ne pas se méprendre sur la véri-» 
table théorie , pour arriver enfin a la découverte des prin-» 
dpes de la mécanique moléculaire, dont la connaissance 
jetterait un si grand jour sur toute la chimie. Si quelque 
chose doit contribuer puissamment à cette grande décou^ 
verte, et révéler les secrets de la constitution intérieure 
des corps y c'est l'étude approfondie des phénomènes de la 
lumière. 
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EXPLICATIONS ET OBSERVATIONS DE 91. HERSGHEL. 

Dans rintérieur des corps , Téther se [trouve à un état 
d'élasticité moindre par rapport à sa densité , que dans le 
vide, c'est-à-dire dans l'espace qu'il occupe^ lorsqu'on 
fait abstraction de tous les corps pondérables. Plus le mt- 
lieu est réfringent , moins l'éther j est élastique* 

Les vibrations imprimées à l'éther dans l'espace libre sont 
propagées au travers des corps transparens y au moyen de 
l'éther intérieur, mais avec une vitesse moindre. 

D'après une des lois de la propagation du mouvement 
au travers des milieux élastiques, tous les mouvemens qui 
se font dans un milieu élastique uniforme et homogène 
sont propagés [dans toutes les directions avec une vitesse 
constante et uniforme, dépendante uniquement de l'élas- 
ticité du milieu comparée à sa masse, ou sa quantité, sans 
que la grandeur ou la régularité du mouvement primitif 
exerce sur elle la moindre influence. Ainsi , tandis que Tin- 
tensité de la lumière diminue , comme celle du son , par 
Faccroissement de la distance , sa vitesse demeure invaria- 
ble; et, de même que les sons de tous les degrés de l'é- 
chelle musicale, les rayons lumineux de toute couleur 
traversent tous avec la même vitesse , soit le vide, soit un 
milieu homogène. 

Maintenant il se présente une grande difficulté, que 
noqs regardons comme l'objection la plus formidable qui 
pttjssé être faite à la doctrine des ondulations. Il s'agit de 
démontrer : !<> que la déviation de la lumière par un mi- 
lieu réfringent résulte de la différence des vitesses à Tinté- 
rieur et à l'extérieur de ce milieu, 2^^ que la déviation est 
connue dès que Ton donne ces vitesses : tl'oii l'on tire 
nécessairement la conséquence que les rayons de toutes les 
couleurs doivent être également réfractés dans tous les cas, 
et que le phénomène de la dispersion est impossible. Le 
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D' Young a voulu éluder la difficulté en attribuant h la 
matière pondérable da milieu réfringent certaines TÎbra- 
tions qui modifieraient k yitesse des ondulations de Téther 
d'une manière qui varierait avec le plus ou moins de fi*é* 
quence de ces Ondulations; ce qui prodairait Une diffê- 
rence dans la vitesse de la propagation de chaque couleur. 
Mais cette explication nous paraît plus ingénieuse que sa- 
tisfaisante* 

Nous avouerons que ni la doctrine corpusculaire, ni 
celle des ondulations , ni aucun système proposé jusqu'à ce 
jour, ne donnent une explication complète dé tous les phé- 
nomènes qui se rapportent à la lumière* A tout moment il 
faut admettre des modes d'action particuliers, piour des 
forces entièrement inconques ; quelquefois même, quand 
les raisonnemens sont en défaut , on est réduit à croire sur 
parole. 

Nous rencontrons une autre objection , que Newton ju- 
geait décisive, mais qui depuis a été puissamment com- 
battue^ Gomment y a-t-il des ombres ? Lés sons tournent 
librement autour d'un coin' : pourquoi n'en est-il pas de 
même de la lumière? Une vibration , émanée d'un centre 
dans un milieu élastique , et interceptée par un obstacle 
immobile qui n'a qu'une petite ouverture , doit se propa- 
ger au-delà de l'écran , à partir de cette ouverture comme 
d'un nouveau centre, et remplir l'espace d'ondulationa 
dans tous les sens. De même qu'en acoustique, l'orifice 
produit le même efiët qu'une nouvelle source de son, aihsi^ 
en optique, l'ouverture dont nous venons de parler de- 
vrait paraître comme un nouveau luminaire d'où la lu- 
mière émanerait dans toutes les directions. 

On peut répondre , en premier lieu , qu'il n'est pas dé- 
montré que le mouvement vibratoire donné à une particule 
d'un milieu élastique se comn^unique avec la même inten- 

TOME II. 11 


^^-u^3i moléciilea taVirOUtiaiite» ^ tiliiéds d'vme iDaâîèfè 
quf^lçonque par rapport à la direction du mouyement^ 
quoique cette propagation sa la^se âtec la tûAme rapidité ; 
qi^e npus qi'avoB$ par cotisequent aucune raison de préau- 
mwv > à priori ^ que lea mou vemens deâ parfciocdea tibraBie9 
a l'orifice se propagent latéralem^it a^ec une égaie intciK. 
site 4^^^°^ tout^ les directioiks. 

En second lieu^ qu'il n'est pas yrai que les sonâ se pro-i- 
pageqt autour de l'angle dun obstacle avee ta mime énien- 
ùté que d4ns leur direction primitive ^ oonnadle on peut s^en 
assurer par ('ej^péi'ience suivaotdé 

On prend un diapason Ordinaire^ et, après TaToiFfait 
vibrer, on i^ tie«Kt à trois ou quatre pouces de l'oreille, 
^m& le sen^ d^ sa plus grande largeur^ JjoraGfu'oB distingue 
parfaitei^eût le son^ on interpose» à un demi-^pouoe envi*- 
ron de l'instrument, un morceau de carte un peu plna 
large que lui : alors le son est presque entièrement inter- 
cepté* Si l'on fait passer et repasser lacarte, successivement 
et avec rapidité, deVant les deuxi branches i on observe que 
eb^que spn est suivi d'.iliu instanl de silence : ainsi les on^ 
dulatioD^ de l'air ne se propagent pas atatour des bords de 
la carte aY4c la même intensité que par la voie direoteà En 
eSèt r ^liaimn sait que le bruit d'une voiture ditninue oon-f- 
sidérabl€W0nt quand lOeUeroi tourne le coin de la rtte où 
l'on i^e trouve<i>Mê(ne k>rs^u'il n'y. a point d'obstaèlè, Jkson 
«'est J4<tfaifi perç«A.ave<^ là même facilité dans toutes les di^ 
ve0tkm$ àpa^rtir du oorpà sonore, Oii peut s'en con vainord 
^ti faisant vibre? pires de l'oreille uii diapason quitotime 
rapideiti^statt atitour de son axe4 Or^ A Tîntensité des Oudix^ 
Jatipm it'é^t pa$ ttiut^il-fait la même quand elles se prûpa^ 
gent directement ou dans le séna latéral > il faut croire que 
l^>tég!9^té pjpoKrient.de la êOAstittttiQn du milieu ^ ei du 
j^pQrt; d^ tl'afiapUtude. dea ej^oursîons des particules vi^^ 
bvfii»^«s fib disltaAQ« de des particules «ntre ellesi Gommé 
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ce Apport peut vnrier h l'infim «rec les divers milieux, il 
n'y e du moins aueutie absurdité à supposer 1 ether constii- 
tûé de manière que la propagation latérale y soit très*&ible. 
En trossîème lieu y qtae la lumière s'écarte jusqu'à un 
^sertaiu point de sa Âirecticfn en ligne droite^ pour se mêler 
aux ombres des corps : d'où résultent les phénomènes de 
Yinfleanatu on éiffracHon^ qui fournissent, dans le fait, les 
argusiaos les pèas puissaps en faveur du système des on- 
dulations , par la facilité avec laquelle celui-ci s'explique. 

La réflexion perpendiculaire de la lumière peut se con-^ 
cevoR* par analogfe afvec line balle étatique qui vién/l dio- 
quer une autre balle en repos. Si les balles sont de même 
grosseur, tout le mouvement de la première passe dans la 
seconde sans aucoB rebondissement, et l'impulsion peut 
se communiquer ainsi au bout d'une file de balles, aifssi 
longue que Ton voudra ^ sans éprouver de diminution : tel 
est le mouvement delà lumière dans un milieu uniforme 
ou dans un milieu d'égale élasticité. Mais si la balle qui se 
ment est phis petite que celle qui est en repos > elle sera 
repofussée avec une quantité de mouvement d'autant plus 
grande ^e les balles différeront davantage. 

Pour rendre compte de la réflexion et de la réfraction 
obtiques, ainsi que d'autres phénomènes, nous nousfon-^ 
dons sur les principes suivans, qui sont oa des axiomes ou 
des conséquences imtnédiates des lois de la dynamique. 

\^ Qnand un nombre quelconque dé petites impulsions 
est donné à la fois aux particules d'un milieu ou d'un sys- 
tème de corps soumis à Tinfliience de forces quelconques, 
le mouvement de chaque pabrticûle est la somme de tous 
les mouvemens partiels, considérés comme ayant lieu sépa- 
rément : le mot somme doit se prendre ici dans son accep^ 
tîon algébrique. 
' 2fi Chaque molécule en vibration dans un miheu élastin 
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que, soit que ce môuTement proTÎenne d'une impulsion 
primitive ou du choc d'autres molécules y peut être consi* 
dérée comme un centre d'ébranlement dont émane, dans 
toutes les directions , un système d'ondes secondaires, con- 
formément aux lois qui règlent la propagation des. ondes 
dans un milieu. 

Le principe des interférences est une conséquence de 
celui de Vaddiiion des petits mouvemèns, énoncé ci-dessus. 

Les phénomènes de la double réfraction et de la polari- * 
sation , tels qu'ils résultent des expériences de Huygens sur 
le spath d'Islande , furent regardés par Newton et ses par- 
tisans comme offrant des difficultés insurmontables à la 
doctrine ondulatoire , parce qu'en raison de l'égalité de 
pression dans tous les sens dont sont doués les fluides élas- 
tiques, il leur paraissait impossible de concevoir qu'une 
onde eût des relations différentes avec les divers points de 
l'espace, ou qu'on distinguât en elle des côtés. « Ne sont- 
ce pas des systèmes erronés, dit Newton, que ceux dans 
lesquels on fait de la lumière une pression^ ou un mouve- 
ment propagé par un milieu fluide?.... En efiet, des pres- 
sions exercées par un corps lumineux sur un milieu uni* 
forme doivent être égales dans tous les sens , tandis que les 
rayons de lumière paraissent jouir de propriétés différentes 
suivant la face que Ton considère. . . . Quant à moi , cela me 
semble inexplicable si la lumière n'est rien qu'une pression 
propagée par Téther. » — « Les rayons ne seraient^ils pas 
•de petits corps émanés des substances lumineuses ? Le sin* 
^lier phénomène présenté par le spath d'Islande a bien 
l'air d'être dû à une espèce de force attractive particulière 
à certaines £ices du rayon ou des molécules du cristal. Je 
-ne prétends pas que cette force soit de la nature de l'ai- 
mant; je dis seulement qu'il est difficile de concevoir com- 
ment des rayons lumineux immatériels pourraient avoir 
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deux c6tés jouissant de propriétés dont les deux autres 
seraient pmés^ et cela indépendamment de leur position 
par rapport au milieu traversé. » 

Sans connaître la constitution intime des milieux élasti- 
ques , ni la manière dont les molécules contiguës agissent 
les unes sur les autres^ on peut affirmer néanmoins que le 
mode et les lois de la propagation du mouvement ondula- 
toire par ces milieux^ doivent dépendre en grande partie 
de la connexion entre les molécules. La seule analogie qui 
puisse nous guider dans la recherche de ces lois est celle de 
la propagation du son dans l'air et dans l'eau ^ des ébran- 
lemens produits dans les solides élastiques^ et des vibrations 
des cordes ou des surfaces tendues. Telle est l'extrême 
difficulté du sujet considéré sous le point de vue purement 
mathématique^ que^ renonçant au vain espoir d'embrassar 
tout le sujet par l'analyse^ on est forcé d'avoir recours à ces 
analogies et de rechercher par l'expérience les modifications 
que la nature particulière du milieu ébranlé introduit dans 
la propagation du mouvement. 

Dans l'air et dans l'eau les molécules sont réputées sans 
cohésion^ et susceptibles de se mouvoir indifféremment 
dans tous les sens et de reprendre leur position primitive 
avec une égale facilité; de plus^ on regarde comme dé- 
montré, du moins en théorie, que chaque molécule a une 
égale tendance à mettre en mouvement une molécule ad- 
jacente quelconque et' dans une direction quelconque. 
Lorsque le son est propagé par ces milieux , il est difficile 
d'imaginer comment le mouvement d'une molécule, à la 
surface de Toiide sonore et à une certaine distance du cen- 
tre dont émane le son , pourrait avoir lieu autrement que 
dans la direction du rayon ou suivant une normale à la 
surface de l'onde. Ainsi, dans ce cas, le mouvement des 
molécules vibrantes doit être dirigé dans le sens des rayons 
sonores, et il n'y a pas de motif de supposer à ces rayons 
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des rapporb dîffereiis ayec les divcrset r^^ûuis de l'espace 
«mbiant ^ k gauche on à droite, dessus ou dessous. En c^Bet, 
le rayon étant considéré comme Taxe d'une sphère, tous 
les points de la surface sont aemblablement situés par rap- 
port à lui. 

Mais si ron admet qa'il existe entre les molécules du 
milieu en vibration xme cohésion qui résulteitaît de forces 
attractives, répulsives , ou magnétiques déterminant une 
judaritéj le cas devient tout différent. Le mouvement indi« 
viduel de chaque molécule dans le sens du mouvement 
général de Tonde n'est plus une conséquence nécessaire de 
la théorie, et on peut le concevoir dirigé suivant une droite 
inclinée sous un angle quelconque, même de 90<>, par rap- 
port à la direction de l'onde totale. L'onde qui parcourt 
une corde tendue que Ton frappe ou que Ton pince à Tune 
de ses extrémités, nous offre un exemple familier d'un pareil 
mode de propagation . La directicm de l'onde est la longueur 
de la corde, et celle de chaque molécule est dans un plan 
perpendiculaire à cette longueur. C'est là précisément le 
genre de propagation que Fresnel a supposé à la lumière. 
Il regarde Toeil comme aflècté uniquement par les vibra- 
tions des molécules éthérées qui ont lieu dans des plans 
perpendiculaires aux directions des rajons. D'après cette 
doctrine, le rayon polarisé est celui dont lés vîbraticms s'ef- 
fectuent toujours dans le nuême plan, soit en vertu duQ 
mouvement régulier imprimé dans l'origiaie à la molécule 
lumineuse, soit par une cause subséquente agissant aur les 
ondes mêmes et tournant leurs plans de vibration dans le 
même sens. Le rayon non polarisé est celui pour lequel le 
plan de vibration varie continuellement, c'est-à-dire pour 
lequel les molécules du luminaire changent de plan lors- 
qu'elles se meuvent sans qu'aucune catise subséquente 
vienne ramener les vifaraCions de l'éther dans des plans 
qui coïncident. 
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L'Mialogie m^ea mam eovde teadve fa aidar merveillea- 
icok aotre imagiiuition. Eiie paraft 6'étre présentée aa 
D* Y^wig en lë|ft par la eoiuidéralioii des propriétés op- 
tiqoasdes crîslaax à daiuL axes. Supposons une corde d'une 
iongoaur indéfinie^ tendoe horizontalement et dont un des 
boots est tctttt à la main. Si on lui donne un mouTement 
de Ta et Tient perpaadîculaire k sa longueur, il se formera 
one opde em plmtAt une suite d ondes , et chaeune de sas 
molaenles^ après un temps proportionnel à sa distance de 
kl maîa^ commencera à décrire une ligne semblable à celle 
que décrit Textrémîté ébranlée, et semblablement située. 
Si ^ébranlement primitif se répète daps un même plan et 
d'une manière nîgnlière, toutes les molécules seront dans 
le même cas et la corde entière prendra la forme d^unls 
eoQvbe plane et ondjuleuse. C'est ain^i qu'on peut se figu^ 
rer un rayon oa un système d'ondes polarisé. Après un 
petit non]Â>re de vibrations dans un plan, si l'extrémité 
ébranlée en fait «tcore un petit nombre dans un autre, 
puis dans un troisième , et mnsi de Sfiite, de manière que te 
plan de vibration passe successivement par toutes les posi- 
tions imaginables, la coutbe sera composée de portions 
situées dans tous les plans possibles. Mais, comme, en vertu 
de la propagation des ondes le long de la corde, chaque 
point de ceiie^i est agité successivement par le mouvement 
communiqué par xm autre point quelocmque, toutes ces 
vibrations passe^nt par un point donné sur la corde. Main- 
tenant, si l'on suppose en ce point un organe sensible tel 
que la rétine humaine , elles exciteront une sensation ana- 
logue à celle que produit sur l'œil un rayon non polarisé. 

On peut objecter à cette manière de concevoir les ondu- 
lations lumineui^^ qujiie si Téther^st un fluide, comme nous 
Tavons toujours supposé, les molécules ne peuvent former 
des oordons ou des cbutnes, mais qu'elles sont nécessaire- 
ment séparées et indépendantes entre elles. Mais il suffit 


( 168 ) 

pour notre objet d'admettre une espèce d'adhesion latérale 
(nous n'osons dire, de viscosité ) qui permet à chaque mo« 
lécule qn mouvement, non seulement de pousser devant eUe 
la molécule qui se trouve dans la direction de sa vitesse, 
mais encore d'entraîner celles qui l'avoisinent des deux côtés 
de cette direction. La lumière, étant un phénomène réel, 
il faut bien reconnaître l'existéiice des moyens mécaniques 
proportionnés à un effet aussi merveilleux. Pour expliquer 
les phénomènes de 1& chaleur, de l'électricité, du magné- 
tisme, etc.; nous avons imaginé des fluides auxquels nous 
n'hésitons pas k attribuer des propriétés qui répugnent en- 
tièrement à L'idée que nous avons des fluides : pourquoi 
donc nous refuserait *on le même privilège à l'égard de la 
lumière? à la vérité, les propriétés que nous attribuons à 
réther caractérisent plutôt un solide qu'un fluide et parais- 
sent rappeler l'ancienne hypothèse du piein. Mais si les phé- 
nomènes s'expliquent par ce moyen, c'est-à-dire si l'on 
peut les ramener ainsi à des principes généraux et unifor- 
mes, nous ne voyons pas pourquoi l'on refuserait à notre 
doctrine^ ou même à toute autre plus étrange encore qui 
remplirait le même but, non pas les honneurs réservés à 
une proposition démontrée, mais ceux que l'on accorde à 
tout système ingénieux, jusqu a ce qu'on soit parvenu à la 
découverte de la vérité. Ainsi, regardant avec Fresnel, 
comme une simple demande^ que les vibrations des molé- 
cules éthérées ont lieu dans des plaiis perpendiculaires au 
rayon, il ne nous reste plus qu'à expliquer à la faveur de 
cette hypothèse les phénomènes produits par la lumière 
polarisée. 

BiFLEXIONS SUR l'i^THER. 

En admettant avec Descartes, Euler et les physiciens plus 
modernes dont nous, venons d'exposer les doctrines^ que 
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les phénomènes lumineux sont dus aux vibrations rapides 
d'une matière céleste ou éthérée , quelle idée faudraf-t-il 
se £ure de cette matière^ quelle devra être sa constitu- 
tion physique^ pour qu'elle puisse effectuer des vibrations, 
et en même temps n'opposer aucune résistance sensible au 
mouvement des astres? 

Le système de Descartes est fondé sur ce que les parti- 
cules des corps, quoique divisibles à l'infini, sont impéné- 
trables^ et ise touchent à la rigueur, de telle façon qu'il n'y 
ait aucun vide. Mais il est démontré que, si tout est plein, 
et en même temps si la matière est impénétrable, toute 
espèce de mouvement est d'une impossibilité absolue. Il 
faut donc, si l'on veut expliquer les phénomènes de la lu- 
mière d'après le système des ondulations, admettre de deux 
choses l'uncy ou que la matière est pénétrable, ou qu'il y a 
du vide dans la nature. 

Si la matière est pénétrable, et si en conséquence elle est 
susceptible de condensation et de dilatation, si elle peut 
être raréfiée indéfiniment sans cesser d'être continue , sans 
jamais présenter aucun pore vide de toute matière; il 
suffira, pour rendre raison des phénomènes, de supposer 
que l'éther, ou la substance de la lumière, a une forte 
tendance à se raréfier, et par suite à se répandre unifor- 
mément dans l'espace qu'elle occupe; en sorte que, si, par 
quelque cause , elle venait à être raréfiée ou condensée en 
un point, elle reprendrait d'ellç-même avec énergie son 
premier état, en effectuant une suite de pulsations, cqtaime 
ferait un ballon rempli d'air, que Ton aurait fortement 
comprimé et abandonné ensuite à lui-même. 

Si, comme il est vraisemblable, et comme le soutiennent 
le plus grand nombre des physiciens, la matière est impé- 
nétrable , et qu'oii admette en conséquence le vide et les 
atomes; il faudra se représenter la substance de la lumière 
conune formée de petits globules, séparés les uns des loutres 
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par das disftanoes iusensibfes en ellcs^mâmesi méit tmi^pseB 
rdalÎTement au diamètre de ces globules 5 et supposer de 
deux choses Tune : ou qae ces globules, sans jamaas se 
toucher, se repoussent muitueHemeut , ayec d autant plus 
d'énergie qu'ib se trouTeot plus rapprochés les uns des 
autres, de sorte que, si par une cause quelconque, ils sont 
écartés de leur pkifiilion d'équilibre , ils j reviennent pRv 
une suite d'oacillations rapides; ou bien, qulila sont makh 
tenus dans oMte position , et tendent à y reireair quand on 
}^ en a écartes, par i'efiet de Taction impulsÎTe d'un fluide 
encore f)lus subtil qui s'agite ^ilre ces glqbuies. sane jamais 
rie.n perdre de son mouvement. 

Quoique cette dernière opinion semble plus oompieae 
que les précédentes, fes principes, piuremeot mécankpies, 
sur lesquels elle est fondée , isont très-simples ; «ar ils «l'ont 
eux-mêmes d'autre fondement que l'inertie et l'un pénétra»- 
bilité des corps, qnii se Conçoivent beaucoup mieux qu^un 
mouvemeint.dans le pleio absolu, ou une action réipiulHnre 
a distance, ou une dilatation jssos TÎde (et une compénétrai- 
tion des parties de la oiatière. 

C'est pourquoi je me prc^pose de donner. ici quelques 
développemens à cette hypothèse. Je (commeneerai par 
poser un petit ooiubre d^e prÀQcipes : j!examinerai «nauite 
quelle doit être la forme et la manièred'agîr du fluide auiatil 
qui s'agite entre les moléeulds de la lumière $ et enfin quel 
sera i'^Qèt de l'açtioxi de ce fluide sur ces -molécules* 

Principes. 

I. Sans admettre que la msftiwe est dtTisible à l'infini, 
on peut du moins la x^onsidérer comme di'visible indéfini- 
ment, c*est4i*dire autant qu'il nouscplait de l'imaginer, ou 
que BOUS avons besoin de le supposer pour l'esplieation 
des .phàocnènes. Une foule d:'«spérienoes prouvent dKa^ 
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leurs VejLcemwe ténuité des molécales premiàres^ ell en est 
de telles ; on sait qu'il euste des ammaux tont formés et 
Thrans^ plus de eent mille fois plus petits qae le plus petit 
corps aperoevabie à Tœil nu ^ et l'on a obserré qu'un seul 
grain de musc pouvait , durant plusieurs années^ parfumer 
on appartement, par les molécules odorantes qui s'en 
échappent continuellement, sans diminuer de pesanteur 
d'une manière sensible, et par conséquent, sans perdre 
aucune quantité appréciable de sa substance. On peut donc 
croire, et il n'est point absurde de supposer, qu'un cor* 
puscule à peine perceptible de matière pondérable , ren**- 
ferme plusieurs milliards de molécules élémentaires. 

II. Ce que je Tiens de dire de la divisibilité, on peut le 
oonceyoir de la vitesse dont la matière est susceptible, o'est- 
a-dire qu'on peut supposer avec beaucoup de vraisem*- 
blance, qu'on corps ou un point matériel serait capable de 
parcourir un espace donné, quel qu'il fût, dans un instant 
comme infiniment petit. C'est ce qu'il faudrait admettre, 
si l'on voulait assigner une cause purement mécanique à la 
pesanteur universelle, k l'attraction moléculaire, à Télas*- 
tidté des corps. 

III. Si Ton veut remonter jusqu'au principe de Télasti- 
cité, et rendre raison de l'éternité du mouvement particulier 
qui constitue le principe de la chaleur, il faut admettre 
aussi , que deux points matériels qui viendraient « se ren- 
contrer feraient entre eux un échange de vitesse et de di- 
rection, comme s'ils étaient eux-mêmes élastiques. On 
peut au surplus démontrer que la manière ,dont se com- 
portent les corps mous et non élastiques qui se choquent 
est une conséquence de cette manière d'agir des molécules 
élémentaii*es, qui, quoique supposées d'une dureté et d'une 
densité absolues, agissent néanmoins, en vertu même de 
leur inertie, comme feraient , mais par une cause dilierente 
ou plus compliquée, descorps doués d'une élasticité parfaite. 
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IV/La division des corps augmente, comme on sait, 
rétendue de leur surface. En efibt, si Ton partage en deux 
parties égales un cube, c'est-à-dire un solide à six faces 
carrées, les deux corps résultant de cette division conser- 
veront, chacun, deux de leurs faces tout entières, les quatre 
autres seulement seront réduites de moitié 3 de façon que 
la surface de chacun d'eux sera égale aux deux tiers de 
celle du corps entier : si l'on divise un cube en huit cubes 
plus petits et égaux entre eux , le diamètre dé chacun d'eux 
sera la moitié de celui du cube entier, sa surface sera le 
quart et sa masse le huitième de celle du grand cubej d où 
l'on voit que les surfaces seront comme les carrés, et les 
masses comme les cubes des diamètres. 

Il résulte de là que , lorsqu'un corps est soumis à l'action 
d'un courant de matière quelconque qui agit sur toute sa 
sUrface , avec une vitesse ^donnée , il se déplace d'autant 
plus vite , qu^l est plus petit j car , pkis il est petit , plus sa 
surface est grande relativement à la quantité de matière 
qu'il contient, et par conséquent , plus là masse du courant 
ou du corps mobile est grande elle-même relativement à 
celle qu'il faut déplacer. 

V. Enfin, un corps en mouvement sera capable d'impri- 
mer à un corps immobile une vitesse d'autant plus grande 
que le mobile sera plus petit , si sa vitesse est en raison in- 
verse de sa masse. En effet , une masse comme infiniment 
grande, animée d'une vitesse infiniment petite, nepour^ 
rait jamais communiquer, mêmeàun simple atome, qu'une 
vitesse infiniment petite; mais si la masse du mobile est 
fort petite et sa vitesse très-grande , il pourra transmettre 
au corps immobile une vitesse plus ou moins considérable. 
On peut donc, sans invraisemblance, attribuer des actions 
très-puissantes à des atomes imperceptibles et pour ainsi 
dire sans étendue. 
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Matière subtile. 

Diaprés ces données^ nous pouvons d'abord imaginer 
un fluide d'une rareté et d'une subtilité extrêmes^ et néan- 
moins doue de propriétés très-étiergiques^ sans que pour 
cela ce fluide oppose la moindre résistance au mouvement 
des corps planétaires. 

Pour former, ou créer en quelque sorte, ce fluide 
subtil, supposons que nous ayons un centimètre cube(ff) 
dé matière dé densité absolue , avec le pouvoir de le divi*- 
ser indéfiniment : commençons par lé partager en cin- 
quante trillions , ou cinquante millions de millions de la- 
mes égales k une des faces du cube. Laissons toutes ces 
lames parallèles entre elles ,' mais écartons-les d'un cent 
millième de millimètre les unes des autres; elles fornieront 
alors une étendue eh longueur de plus de cent lieues ; car 
un cent millième de millimètre multiplié par cinquante 
trillions donnera cinq cent mille mètres ou cent fois cinq 
mille mètres qui font plus d'une lieue. ' 

Il est clair que si nous divisons de la même manière 
chacune de ces lames , premièrement dans sa largeur, en- 
suite dans sa hauteur, et si nous séparons les unes des au- 
tres d'un cent millième de millimètre , d'abord les lignes , 
et puis les molécules ou les points matériels provenant de 
cette division, nous aurons un espace de cent lieues en tous 
sens, ou un million de lieues cubes , rempli d'une matièrf 
très-rare, dont les particules se toucheront presque , puis- 
qu'elles ne seront distantes les unes' des autres que d'un 
cent millième de millimètre : ce qui n'empêchera pas que 
cette distance ne soit cinquante millions de fois plus grande 
que le diamètre de ces particules. Voila un premier résul- 
tat obtenu de la seule divisibilité de la matière, résultat 

(i) On, ti von» ToolcK, «n âiàmèttt,' ou même un mètre eabe. 
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qui étonne rimagination ^ mais qui n'est point impossible, 
et qui peut conduire à l'explication d'un grand nombre de 
phénomènes. Nous supposerons donc l'immensité de l'es- 
pace entièrement occupé par ce fluide discret. 

Dans la supposition que ces molécules sans masse j et, 
pour ainsi dire sans étendue, pussent demeurer en repos, 
en conservant leurs distances respectives, elles ne jouiraient 
du moins dans cet état de repos d'aucune propriété active, 
d'aucune force motrice^ et ne pourraient en aucune ma- 
nière xemplir les fonctions importantes qui vont leur être 
attribuées. Supposons - les donc aiiimées d'une vitesse 
comme infinie, et telle, par exemple, qu'elles seraient ca* 
pables de parcourir dix millions do lieues en une seconde : 
figurons* nous que chacune d'elles se meuve suivant une 
direction déterminée^ c'est-à-dire parallèlement à iMie 
.droite donnée ; que les directions de ces mouvemens scûent 
en aussi grand nombre qu'on peut l'imaginer ; qu'il y ait 
dans chaque direction le même nombre de molécules , et 
que toutes celles placées sur une même droite soient à 
égale distance les unes des autres. Il résultera de là qu'il 
n'y aura pas un seul point dans tout l'espace qui ne soit , 
dans un instant inappréciable, et à chaque instant, traversé 
dans tous les sens par une quantité innombrable de ces 
molécules. Il est vrai, ou du moins il parait certain, que 
chaque molécule, malgré sa petitesse, sera rencontrée, 
heurtée par d'autres molécules, peut-être plus de cent 
mille fois dans une seconde; mais puisqu'elles doivent agir, 
ainsi que nous l'avons établi , comme des corps élastiques, 
et que leur petitesse excessive nous permet de les consi- 
dérer comme réduites à leur centre de gravité y il s'ensui- 
vra que deux molécules, en se choquant ne feront que 
changer de direction entre elles , ou se substituer l'une à 
l'autre ; car c'est ainsi qu'agiraient deux corps élastiques 
de même masse ; en sorte que l'effet total sera exactement 
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lemâmé que $t chacjiiie molécule ânivaif UKretneat sa rônte 
ea ligne droite^ sans en tronver aucune aatre sur son pas- 
sage^ on comme sfi elles se pénétraient t^iproquement. 
Danstoùs les cas ^ comme il n'y aura point de vitesse per* 
dœ^ leur mouTement sera étemel. 

Matière de la lumière. 

Imaginons à présent qoe deux plans matériels d'une 
étendue appréciable et appliqués l'un contre l'autre ^ soient 
plongés . dang ce fluide en mouTement : il est évident 
qae les molécules de ce fluide^ agissant extérieurement 
6t sans interruption sur ces deux plans y tendront à les 
maintenir en contact y de façon que si on Voulait les sëpa-* 
rep^ ilfaudrait, pour y parvenir^ employer un certain efibrté 
Mais à mcsi:ire qu'ils s'écarteront Tun de l'autre ^ leur ten- 
danoe à se t*approcber diminuera ;. car du moment où il y 
aura entre idux un intervalle quelconque , un certain nombre 
derayons matériels ou filets de molécules s'y introduiront^ 
ot âgit*ODt pab leur choc intérieur et réitéré en sens inverse 
desrajOBS impulsifs on extérieurs; et il est clair que plus 
les deux plans s'éloigneront ^ plus le nombre des rayons et 
des chocs intérieurs deviendra grand ^ comme aussi ^ plus 
, leur. direction (ou la direction de leur ti^mitanU)^ qui d'à- 
L tord était très-oblique, s'approchera de la perpendieu*^ 
! Itire; de sorte qu'à une distance considérable > la force 
intérieure contrchbalançant à peu près la force extérieure^ 
Is tendance des deux plana à se rapprocher deviendra pres- 
que nuUe; 

Maintenant ^ si ali lieu de deux plana ipatériels ou cor* 
pnscules étendus ^ nous en supposons une infinité séparés 
Ws uns dea autres par des distances égales ^ bien loin d'a- 
gir, une tendance à se joindre^ ils se repousseront mu^ 
toetlement , et avec d'autant plus d'énergie- que leurs di^ 
stances mutuelles seront; phis petites « 
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En efiêt y d'apris là manière d'agir da fltaide subtil daqs 
lequel sont plongés ces corpuscules y que nous supposeroas 
sphériques y chacun de ces corpuscules pourra être consi- 
déré comme un centre, où viendront aboutir^ suivant toutes 
les directions^ des rayons convergens de matière subtile, 
dont l'action , se contre-balançant de toutes parts y n'aura 
d'autre eflfet que de maintenir le globule central dans une 
position fixe. De pins, ces rayons matériels, après s'être 
réfléchis sur la surface dé ce corpuscule central y retourne* 
ront 0n arrière sans rien perdre dé leur vitesse y et par 
conséquent, le globule central deviendra aussi le centre 
d'une infinité de rayons divergens qui en émaneront ^ et 
qui feront effort pour éloigner, pour repousser tout ce qui 
tendrait à s'en approcher : chacun de ces globules , par 
Tentremiise du fluide subtil interposé, qu'on pourrait ap- 
peler m^/tèr^ rayonnante j exercera donc une certaine force 
répulsive sur tous les autres corpuscules qui se trouveront 
dans son voisinage. 

La force répulsive de ces corpuscules sera d'autant plus 
énergique qu'ils seront plus près les uns des autres ; car pn 
conçoit que le nombre de chocs ou d'actions que les mo- 
lécules de la matière subtile ou rayonnante exerceront sut 
eux, sera en raison inverse de l'espace qu'elles aurontià' 
parcourir. 

Il suit de là, que si l'un de ces globules en repos, par 
une cause quelconque, venait à être dérangé de sa position 
d'équilibre, il y serait ramené par l'action répulsive des 
corpuscules dont il se serait rapproché ; puisque cette ac- 
tion serait alors plus énergique que celle des corpuscules 
diamétralement opposés. 

C'est en cela que consiste la propriété connue sous le 
nom d'élasticité ; et cette élasticité est d'autant plus parfaite 
dans un corps, que ses molécules , après avoir été écartées 
de leur position naturelle d'une quantité donnée, la re- 
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prennent plus exactement y on bien , que la quantité dont 
on peut les écarter de leur position avant qu'elles renon- 
cent tout-à-fait à la reprendre, est plus considérable. 

Quant à l'énergie de cettepropriété , ou de la force élas- 
tique d'un corps y elle dépend de la vitesse avec laquelle 
ses molécules reprennent leur position naturelle. Or cette 
vitesse , dans un fluide composé d'atomes qui se repous- 
sent mutuellement , est d'autant plus grande que ces ato- 
mes sont plus petits et plus rapprochés ) car plus ils sont 
rapprochés , plus ils reçoivent de chocs de la part de la 
matière rayonnante , et plus ils sont petits y plus ils pré- 
sentent de surface à l'action de cette matière y relativement 
à leur masse. 

Pour ne plus nous embarrasser l'esprit de cette matière 
rayonnante ou subtile dont nous avons supposé l'existence^ 
bornons-nous à en considérer les effets y et plaçons la cause 
de ces effets dans les corpuscules mêmes qui tout-à-l'heure 
étaient soumis à l'action de cette matière rayonnante. Nous 
aurons alors l'idée d'un fluide formé de globules ou d'ato- 
mes qui y agissant à distance les uns sur les autres y sans 
l'intermédiaire d'aucun agent matériel, se repoussent mu- 
tuellement. Or, telle est Tidée que l'on doit se faire de la 
matière de la lumière , dans le système des ondulations , si 
l'on admet Timpénétrabilité de la matière; et puisque ce 
système suppose une force élastique immense dans cette "» 
matière , il faut admettre que les atomes qui le composent 
ne sont séparés les uns des autres que par des intervalles 
excessivement petits, et qu'ils sont eux-mêmes d'un dia- 
mètre incomparablement plus petit que ces distances. 

Les molécules de cette matière de la lumière auraient- 
elles effectivement la propriété de se repousser mutuelle- 
ment sans l'intermédiaire , sans le ministère d'aucun fluide 
interposé? Alors, dans le système des vibrations, l'éther 
et la matière de la lumière ne seraient qu'une seule et 
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même chose. Mais si la répulsion de ces molécules n'était 
qu'un effet de Taction d'un fluide en mouTcment , tel que 
celui que j^ai imaginé ^ et que j'ai appelé matière subtile 
ou rayonnante ^ c'est à ce fluide même qu'il conviendrait 
de donner le nom d'éther. 
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SECTION IIL 


1>B L]BLEGTRO-]IUGdETISHE. 

Le fluide électrique et le fluide magnétique sont-ils deux 
agens distincts , de nature toute différente? ou bien^ ne 
difierant l'un de l'autre que par leur manière^ d'agir^ ou les 
circonstances dans lesquelles ils agissent, ne sont^ib que 
deux modifications d'un même fluide? 

Four répondre à cette question , autant que l'état actuel 
de nos connaissances peut le permettre 3 d'une part, nous 
établirons les rapports de dissemblance et de ressemblance 
qui existent entre ces êtres hypothétiques, ou les deux 
classes de phénomènes qu'on leur attribue; et de l'autre, 
nous ferons connaître leur influence , ou leur action réci- 
proque, en indiquant dans quels cas cette influence se 
manifeste. 

Les attractions et répulsions magnétiques sont tout-à-fait 
analogues aux attractions et répulsions électriques. Néan* 
moins, les procédés d'aimantation sont bien moins variés, 
en inême temps qu'ils diffèrent beaucoup, de tous ceux 
par lesquels on développe dans les corps l'une ou l'autre 
électricité. 

Nous avons vu qu'il y a deux états électriques^ comme , 
deux états magnétiques. Mais il arrive le plus souvent, 
qu'un corps électrisé ne se trouve que dans l'un ou dans 
Tautre de ces deux états seulement; tandis qu'un corps 
aimanté possède toujours en même temps les deux magné^ 
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même chose. Mais si la répulsion de ces molécules n'était 
qu'un effet de Taction d'un fluide en mouTcment , tel que 
celui que j^ai imaginé^ et que j'ai appelé matière subtile 
ou rayonnante , c'est à ce fluide même qu'il conviendrait 
de donner le nom d'éther. 


(179) 


SECTION m. 


1>B L'éLEGTRO-BUGdsTISME. 

Le fluide électrique et le fluide magnétique sont-ils deux 
agens distincts , de nature toute différente? ou bien^ ne 
difierant l'un de l'autre que par leur manièro^ d'agir^ ou les 
circonstances dans lesquelles ils agissent^ ne sont^its que 
deux modifications d'un même fluide? 

Pour répondre à cette question , autant que l'état actuel 
de nos connaissances peut le permettre; d'une part, nous 
établirons les rapports de dissemblance et de ressemblance 
qui existent entre ces êtres hypothétiques , ou les deux 
classes de phénomènes qu'on leur attribue; et de l'autre, 
iious ferons connaître leur influence, ou leur action réci- 
proque, en indiquant dans quels cas cette influence se 
manifeste. 

Les attractions et répulsions magnétiques sont tout-à-fait 
analogues aux attractions et répulsions électriques. Néan- 
moins, les procédés d'aimantation sont bien moins variés, 
en inême temps qu'ils diffèrent beaucoup, de tous ceux 
par lesquels on développe dans les corps l'une ou lautre 
électricité. 

Nous avons vu qu'il y a deux états électriques^ comme . 
deux états magnétiques. Mais il arrive le plus souvent, 
qu'un corps électrisé ne se trouve que dans l'un ou dans 
l'autre de ces deux états seulement; tandis qu'un corps 
aimanté possède toujours en même temps les deux magné* 
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tismes^ qu^il a toujours^ et il ne pourrait pas ne pas avoir^ 
une ligne moyenne et deux pôles opposés et contraires. 

Les corps sont bons ou mauvais conducteurs de Télec- « 
tricité : ils ne sont ^ ou ne paraissent jamais être conducteurs 
du magnétfsme. De là vient la possibilité de tracer^ avec un 
aimant , sur une lame d'acier^ des lignes magnétiques^ ou 
des figures quelconques^ qui attirent la limaille de fer; de 
même qu'on peut tracer^ avec un conducteur électrisé^ des 
figures électriques sur un gâteau de résilie y qui est une 
substance non conductrice. De plus^ il y a dans tous les 
corps une certaine force coërcitive en vertu de laquelle ils 
résistent plus ou moins, d'une part, à leur aimantation^ 
lorsqu'ils se trouvent à leur état naturel; et de Tautre, à 
la déperdition de cette propriété, quand ils la possèdent : 
dans la plupart des corps, cette force parait invincible, ce 
' qui les empêche d'acquérir jamais cette propriété. Tous, 
au contraire, s'électrisent avec une extrême facilité, et 
rentrent plus ou moins facilement dans leur état naturel. 

Un aimant, en cela surtout bien difierent d'un corps 
électrique, ne cède jamais aucune portion de son magné- 
tisme à un corps naturel, qu'il ne peut aimanter, même au 
contact, que par influence; et si celui-ci acquiert à la longue, 
au moyen de ce contact, la vertu magnétique, ce n'est 
point aux dépens du premier, qui , pour lui avoir commu- 
niqué cette propriété, ne perd rien de celle dont il jouissait 
primitivement. 

Qu'un cylindre de métal, formé de deux moitiés sépa-' 
râbles l'une de Tautre, soit électrisé en plus et en moins, 
par l'influence à distance d'un corps qui possède déjà Tune 
quelconque des deux électricités; si Ton enlève, ou qu'on 
écarte brusquement, au moyen d'un isoloir, l'une des moi* 
tiés de ce cylindre, toutes deux se trouveront définitivement 
constituées à l'état électrique ; mais chacune ne possédera 
qu'une seule électricité, difiërente de celle de l'autre. Or, 
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si de même on soumet à l'influence d'un aimant un cylindre 
ou un barreau de fer doux, formé de deux autres plus 
petits, et qu'on enlève ensuite Tun des deux, celui-ci ne 
donnera plus aucun signe de magnétisme j tandis que Tau-^ 
tre, pourvu qu'il soit toujours sous l'influence du corps 
aimanté, présentera, comme le faisait d'abord le barreau 
entier, une ligne moyenne et deux pôles, de la même ma- 
nière que si on lavait d'abord soumis tout seul à l'expé* 
rience. La même chose arriverait si l'on pouvait diminuer 
successivement et indéfiniment la longueur du barreau; 
d'où il semble, que dans un corps aimanté chaque molécule 
possède séparément les deux magnétismes, de sorte que 
dans le barreau entier, il y a une série de pôles alternative- 
ment positif et négatifs, mais que dans une nioitié du 
barreau les pôles positifs sont supérieurs en force aux pô- 
les négatifs en contact avec eux , et que le contraire a lieu 
dans l'autre moitié, ce qui fait que celle-ci ne manifeste 
que le magnétisme négatif. 

Le magnétisme ne produit jamais ni lumière, ni bruit, 
ni commotion, comme l'électricité. Mais cette difierence 
tient peut-être moins à celle des deux fluides, électrique et 
magnétique , qu'à certaines causes propres à modifier leur 
action ; d'autant que les phénomènes dont il s'agit n'accom- 
pagnent pas toujours le développement de l'électricité, et 
que, dans telles et telles circonstances, on ferait de vains 
efibrts pour les produire. En général, les phénomènes 
magnétiques sont beaucoup moins variés que les autres ; 
mais il existe en quelque sorte pour chacun d'eux un phé- 
nomène analogue parmi ceux de l'électricité; et il paraît 
même y avoir moins d'analogie entre tels et tels phénomè- 
nes électriques comparés entre eux , qu'il n'y en a entre 
quelques-uns de ceux-ci et les phénomènes magnétiques. 
On peut donc supposer avec assez de vraisemblance, que le 
fluide magnétique n'est autre que le fluide électrique lui- 
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méme^ dont l'action est modifiée par quelque circonstance 
particulière. 

Cependant ^ quoique ces fluides^ considérés chacun re- 
lativement à la classe de phénomènes qui en dépend^ sem-' 
blent aycir beaucoup d'analogie et quelque rapport de 
nature^ chacun d'eux est , pour ainsi dire^ ou parait âtre à 
regard de Tautre comme s'il n'existait pas ; car un corps 
électrisé; du moins dans les circonstance» ordinaires^ n'agit 
pas différemment sur le fer aimanté que sur ce métal ii l'é* 
tat naturel^ et le plus fort aimant n'exerce aucune action 
sensible sur une substance quelconque à l'état électrique^ si 
elle n'est pas du nombre de celles qui sont susceptibles 
d'acquérir la Tcrtu magnétique. 

Mais, d'une part, si l'on ne parvient à aimanter uneai^ 
guille d'acier, ni en la soumettant à Tinfluence d'un con*- 
d«ctearélectrisé,ni».êmeenfa«antpas»erparcetteaiguillc 
plusieurs étincelles ; des expériences assess récentes ont fait 
voir qu'on peut, en faisant tourner autour de l'aigniHe, 
perpendiculairement à son axe, ou à*peu-près, un courant 
électrique ou une succession d'étincelles, lui communiquer 
en un instant la vertu magnétique. Pour cela, on la place 
dans un tube de verre autour du quel on touncie en hélice 
un fil de laiton : il suffît alors, pour aimanter l'aiguille y, de 
faire passer par ce fil une suite d'étincelles électriques, ou 
de mettre ses deux bouts en contact avec les extrémités 
libres des fils conducteurs d'une {ule voltaïque. 

D'une autre part, s'il ne se passe rien de particulier, 
lorsqu'on met en communication avec les deux pôles d'une 
colonne de Volta les deux extrémités d'une aiguille aiman* 
tée, de manière que le courant électrique passe par t'axe de 
cette aiguille } il n'en est pas de même quand, au mojen 
d'un fil métallique qui jomt les deux pôles de la pile, et de 
la position qu'on donne à l'appareil ou seulement à me 
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partie da fil conjodctif > on dirige le couratit au->-déssii9 ou 
au-de8sou8> et parallèlement à la direction dé raigoille; est 
alors on voit ceUe<;i se détourner de sa direction naturell^^ 
de manière que son pèle austral se porte vers Test ou vers 
l'ouest^ suivant les circonstances , c'est-à-dire suivant le 
sens du courant et la position de Taiguille; et il est dé«- 
montré^ par ime expérience décisive^ que sans rinfluence 
magnétique du globe ^ la direction qu'elle prendrait for- 
merait dans tous les cas Un angle droit avec celle du courant 
électrique. 

Il semble résulter des diverses expériences qui ont été 
faites à ce sujet ^ que si la terre n'exerçait aucune action 
magnétique sur une aiguille aimantée , maïs qu'il existât à 
sa surface un courant électrique continu qui se dirigeât de 
Test à Touest^ cette aiguille^ qu'on peut d'ailleurs supposer 
avoir été aimantée par la seule influence électrique^ diri^^ 
gérait son pète austral vers le nord, comme cela a lieu dans 
l'état actuel dés choses, et qu'ainsi tous les ellets résultant 
de l'aimantation des aiguilles et du globe pourraient éga- 
lement être produits par le seul fluide électrique. Nous en- 
trerons à cet égard dans quelques détails, en rapportant 
diverses expériences, aussi curieuses que concluantes. 

Soit que, dans un circuit électrique, c'est-à-dire dans une 
pile dent les pèles communiquent entre eux au moyen d'un 
fil conjonctif de platine, ou de tout autre métal , ii j ait un 
courant réel, ou même qu'il y en ait deux en sens contraire, 
c'est-à-dire, qu'il y ait un mouvement de translation du 
fluide vitré d'un pôle à l'autre, et un mouvement semblable 
du fluide résineux en sens inverse; sioit qu'il n'y ail qttt 
des décompositions et des recompositions alternatives de 
fluide autour de chaque molécule pondérable, et que ces 
actions chimiques passait successivement d'une moléôùle 
à une autre dans fout le circuit électrique : comme ces 
mouvemens ou ces actions semblent s'efTectuer suivant une 
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direction déterminée} que^ dans l'hypothèse de deux 
des^ ils doivent avoir lieu suivant deux sens opposés^ et 
qu'il suffit ppur les faire connaître d'en indiquer un seul : 
on suppose qu'il existe réellement un courant et qu'il n'en 
existe qu'un , celui de réléctricité positive ; et l'on dit que 
le sens du courant est du pôle négatif au pôle positif dans la 
pile^ et de celui-ci à l'autre pôle dans le fil métallique qui 
complète le circuit et à l'aide duquel le courant s'établit. 

Si maintenant ^ supposant que la pile ait une position 
horizontale, et qu'on ait disposé une portion du fil con- 
jonctif suivant la direction du méridien magnétique , ou 
de celle que prendrait naturellement une aiguille aiman- 
tée f on place au-dessus ou au-dessous de cette portion du 
fil de métal une aiguille mobile , et qu'au moyen d'un fort 
aimant ou de toute autre manière , on neutralise l'actioi) 
magnétique du globe ; cette aiguille, soustraite a cette ac- 
tion y et n'obéissant qu'à celle du courant électrique , pren- 
dra une position rectangulaire avec la direction de celui-ci. 

Cet effet sera réciproque , c'est-à-dire que si Ton sub- 
stitue au courant électrique une aiguille aimantée immo- 
bile , et à l'aiguille un courant mobile , c'est-à-dire une 
portion|[du fil conjonctif, ou une aiguille de métal commu- 
niquant par ses extrémités avec les deux pôles de la pile, 
et tournant librement sur son centre de gravité (i); ce 
courant se dirigera de manière qu'il formera la croix avec 
l'aiguille aimantée. 

Pour bien comprendre les situations respectives que 
prendraient , par leur action réciproque , un courant et un 
aimant^ représentons-nous par upe épingle ordinaire une 
portion de fil conjonctif , ou une aiguille de 'métal que tra- 

( I ) Une aigailla ne pourrait pot ^ en même tempt ^ tourner librement sar eon cen* 
tre et communiquer avec lef p6lei de la pile par d*antres fils mëcaniquet. Mais lei 
physiciens ont imoginë un appareil aussi simple qu'ingénieux qui donne le même 
résultat. 
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yerse un courant; et par une aiguille à coudre de même 
longueur à peu près , une aiguille aimantée : supposons 
que^ tenant par la tête Tépingle de la main gauche^ et 
Faiguille de la main droite, on les attache l'une à l'autre 
au moyen d'un morceau de £11, de manière qu'elles se 
croisent à angle droit, et que, posées ainsi horizontalement, 
l'aiguille se trouve au-dessus de 1 épingle : alors, si la tête 
de l'épingle représente le pôle positif et sa pointe le pôle 
négatif du fil de jonction , de manière que le sens du cou- 
rant soit de la tête a la pointe ; la tête de l'aiguille devra 
représenter le pôle boréal , et sa pointe le pôle austral de 
Faimant. Les choses étant ainsi disposées , quelle que soit 
la position fixe^que l'on donnera ensuite à l'un des deux 
corps aigus, soit l'aiguille ou l'épingle, la position de l'autre 
indiquera celle de l'agent mobile qu'il représente. 

Ainsi, par exemple, en plaçant l'aimant ou l'aiguille 
en dessous, dans le plan du méridien magnétique, mais 
dans le sens inverse a celui qu'elle prendrait naturellement, 
c'est-à-dire dans le sens même du magnétisme de la terre , 
qu'elle peut ainsi représenter , la tête , ou le pôle boréal 
étant tournée vers le nord , et la pointe vers le sud ; l'épiii- 
gle sera parallèle à l'équateur magnétique , ayant sa pointe 
à l'ouest et sa tête à l'est , et ainsi le courant ira de l'est à 
l'ouest. 

Mais si l'on fait tourner l'épingle sur son axe , de ma- 
nière qu'elle conserve cette même direction, et qu'on lut 
fasse décrire seulement une demi-révolution, l'aiguille se 
trouvera alors en dessus et aura sa pointe, ou son pôle . 
austral, tourné vers le nord. Par conséquent , si la terre 
n'avait pas de magnétisme , mais qu'il existât un courant 
continu parallèle à l'équateur magnétique, et de Test à 
l'ouest, une aiguille aimantée prendrait encore la même 
position que celle qu'on lui voit prendre dans l'état actuel 
des choses. 
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S Ton substitue à une aiguille aimantée un fil métalli- 
que rerètu de soie ^ roulé en hélice sur un cylindre ^ de 
manière que les spires soient assez serrées pour que chaque 
portion de ce fil puisse être considérée comme perpendi- 
culaire à l'axe du cylindre ; et si ce fil est trayersé par un 
courant électnque continu y il se comportera a peu près 
comme l'aimant y soit par rapport à la terre ^ soit à Tégard 
d'un antre courant. 

Il semble donc résulter de ce qui précède ^« que le ma- 
gnétisme de la terre ne soit rien qu'un courant électrique 
continu qui se dirige à peu près de l'est à l'ouest, et que 
dans une aiguille aimantée il n'y ait rien de plus que des 
courans électriques qui tournent autour de l'aiguille , on 
autour de chacune de ses molécules , tous dans un même 
sens y perpendiculairement à l'axe de l'aiguille y entrant par 
une de ses extrémités et sortant par Tautre, comme sib 
décrivaient une spirale hélice. 

Les attractions et répulsions qui existent entre un courant 
et un autre courant y entre un courant et im aimant ; l'ai-* 
mantation du fer par l'électricité y l'électrisation des autres 
corps par le magnétisme y semblent encore fortifier cette 
conjecture^ et démontrent dans tous les cas l'identité de 
ces fluides. 

I. ir Lorsqu'on présente de la limaille de fer à un fil 
conducteur pendant qu'il est traversé par le courant , on 
la voit qui s'enroule autour de lui y non pas en se hérissant 
sur sa surface, comme elle fait sur les aimans, mais en se 
couchant transversalement y de manière à former des es«- 
pèees d'anneaux concentriques qui l'enveloppent. La cou* 
che de limaille dépend de la force de la pile ; elle a quel- 
quefois trois ou quatre millimètres d'épaisseur, et dès qu'on 
arrête le courant^ elle se détache et tombe subitement. 
Ainsi, la force électro-magnétique s'exerce sur le fer doux 
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pour décomposer son fluide naturel ( i ). » Nous avons vu 
qu'elle s'exerce également sur Tacier avec beaucoup d'é- 
nergie. 

Les particules de l'acier, après aroir touché le fil con- 
jonctif, conservent la propriété magnétique, en vertu même 
delaforcecoërcitivequi rend son aimantation plus difficile. 

Le fil conducteur n'agit pas sur des substances non sus- 
ceptibles d*étre aimantées. 

L'action du fil conducteur est en raison de sa capacité 
pour conduire le fluide électrique, et à cet égard le cuivre 
paraît occuper le premier rang. 

II. Deux courans électriques parallèles qui vont dans le 
même sens s'attirent; et si l'un des deux est mobile, il 
s'approche de l'autre en vertu de cette attraction mutuelle. 
Je ne crois pas avoir besoin de faire observer que cela 
s'entend de deux portions de fil conjonctif, ou de deux ai- 
guilles traversées par des courans voltaïques. 

Deux courans parallèles qui vont en sens contraire se 
repoussent. 

Deux courans qui ne sont pas rigoureusement parallèles, 
quels que soient d'ailleurs la direction et le sens de leur 
mouvement , reprennent d'eux-mêmes , s'ils sont mobiles, 
leur parallélisme , et toujours de manière qu'ils marchent 
dans le même sens. C'est alors seulement qu'ils se trouvent 
dans un état d'équilibre stable. 

Un courant d'électricité voltaïque qui traverse un fil de 
métal, produit, dans un autre fil. qui en est voisin, un au- 
tre courant en sens contraire, qui ne dure qu'un moment : 
mais si l'on éloigne ce dernier fil , un second courant s'y 
manifeste , dans le même sens que celui du courant pro- 
ducteur. 

m. En approchant d'un aimant une spirale hélice, on 

(i) Pouillei, ÉUmetu de Physique, 
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obtient pareiUemeoit un courant électrique : en éloignant 
la spirale^ un courant se forme en sens contraire^ et, dans 
certains cas particuliers y on obtient une étincelle. 

L'expérience a aussi démontré que plusieurs phénomè- 
nes obtenus par un aimant s'obtiennent également en rem- 
plaçant Taimant par une hélice électrique^ et cela est 
réciproque. 

On peut former une espèce de réservoir constant d'élec- 
tricité Yoltaïque , en enveloppant d'une spirale hélice la 
partie centrale du porte-poids d'un aimant courbé en fer 
à cheval ^ c'est-à-dire la partie qui se trouve comprise en- 
tre les deux pôles de l'aimant. Dès qu'on détache le porte- 
poids y le courant se manifeste. 

Pour ces sortes d'expériences y le fil de cuivre est pré- 
férable au fil de fer, et celui-ci au fil d'antimoine ou de 
bismuth. 

On produit facilement Tétincelle électrique quand on 
établit luie solution de continuité dans le conducteur qui 
aboutit aux extrémités de la spirale y a l'instant même oh 
l'on met le porte -poids en contact avec l'aimant en fer à 
cheval. 

IV. Il existe aussi une action réciproque entre une ai- 
guille aimantée et un corps quelconque a l'état naturel, 
lorsque cette aiguille ou bien ce corps est en mouvement y 
auxquels cas celui-ci paraît être momentanément électrisé 
ou aimanté par l'influence de l'aiguille, ce que le mouve- 
ment ne ferait que rendre plus sensible. 

Une aiguille aimantée, que Ion a écartée du méridien 
magnétique, y revient plus ou moins vite, en eflèctuant 
des oscillations plus ou moins rapides, suivant la nature 
des substances qui l'avoisinent , ou du cercle dans lequel 
elle se meut. Ainsi, par exemple, elle reprend sa position 
d'équilibre quatre fois plus tôt dans un cercle de cuivre 
que dans un cercle de bois. 
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Une aiguille* en repos , suspendue horizontalement au- 
dessus d'une plaque circulaire de cuivre ^ ou de toute autre 
substance^ est déviée ^ du moment qu'on donne à la plaque 
un mouvement de rotation, et peut prendre elle-même un 
pareil mouvement ^ dans le même sens ^ si celui de la pla- 
que est suffisamment rapide. 

Lorsque l'aiguille oscille par suite d'une impulsion méca- 
nique , on peut augmenter l'amplitude de ses oscillations 
en faisant suivre au plateau les mouvemens de Taiguille. 
Par un mouvement oscillatoire en sens inverse, on arrête 
au contraire celui de Taiguille. 

Un écran de papier, un plan de glace ou de toute autre 
substance non magnétique, placé entre Taiguille et le dis- 
que tournant , n'empêche pas leur influence réciproque , 
et lui-même n'en reçoit ni n'en exerce aucune. 

Il parait que , par la rotation rapide d'un disque métal- 
lique, sous l'influence d'un aimant, ou du magnétisme 
terrestre, on peut former^ dans la direction des rayons de 
ce disque , des courans électriques en nombre assez con- 
sidérable pour qu'il devienne une véritable machine élec- 
trique. 

RÉFLEXIONS SUR l'hYPOTHÈSE DE «DEUX FLUIDES. 

Maintenant que l'identité de l'électricité et du magné* 
tisme paraît suffisamment constatée; la première question 
qui se présente est de savoir, si le fluide électrique, ou^ 
ce qui est la même chose, le fluide magnétique, est simple 
ou double, c'est-à-dire si les phénomènes peuvent s'ex- 
pliquer au moyen d'un fluide unique ou s'il en faut ad- 
mettre deux. 

Les phénomènes se conçoivent , ou pour mieux dire , 
s'expliquent plus facilement , sinon avec plus de vraisem- 
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blance , d'après cette dernière hypothèse : et Ton remar- 
que entre les deux fluides ^ réels ou hypothétiques , d'une 
part^ une conformité d'action , et d'une autre, unedifie- 
rence de nature , qui semblent démontrer le fait de leur 
existence et de leur distinction réelles. 

Ainsi y deux corps électrisés résineusement se compor- 
tent y soit par rapport à un corps non électrisé j soit l'un à 
regard de lautre , exactement de la même manière que 
s'ik étaient chargés tous deux d'électricité vitrée, ou posi- 
tive; ce qui ne se conçoit guère dans Thypothèse d'un 
fluide unique qui se trouverait tantôt en excès et tantôt 
en défaut. 

D'un autre côté , les deux fluides , dans certaines circon- 
stances particulières, en exerçant, l'un comme l'autre , 
une ac^on bien réelle , se comportent d'une manière diSê- 
rente, et qui les distingue l'un de l'autre. 

^Néanmoins, quelques-uns de ces caractères distinctifs 
semblent, qu contraire, moins favorables à Thypothèse 
de deux fluides qu'à celle d'un fluide unique. Nous les 
ferons connaître les uns et les autres. 

I. Après avoir déposé sur un gâteau de résine très-sec 
de l'électricité vitrée et de l'électricité résineuse , en y fai- 
sant des traces avec le bouton , puis avec la panse d'une 
bouteille électriqu^e, on y répand un mélange de soufre et 
de minium bien pulvérisé. Alors le soufre, électrisé rési- 
neusement par influence, se porte sur les traces vitrées, qui 
deviennent jaunes j et le minium, attiré de préférence par 
les tracea résineuses, les fait paraître rouges. Mais ce qui 
est très-remarquable, c'est la différence de figure que chaque 
fluide fait prendre à la poussière sur laquelle il agit : celle 
qui couvre l'électricité positive, ou vitrée, se hérisse en 
filets divergens; tandis que l'autre ne présente que des 
contours arrondis, ou des surfaces orbiculaires. 

Si le gâteau de résine ne contenait que des tracea d'élec- 
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tricite positive^ le soufre seul serait attiré, et se disposerait 
en étoiles comme dans Je cas précédent; et le minium^ 
répandu avec confusion sur le plan, ne présenterait aucune 
forme régulière. Le contraire aurait lieu, si le gâteau ne 
contenait que de 1 électricité négative. Mais si , le gâteau 
n'ayant qu'une sorte d'électricité, on y répandait une seule 
poudre, quelle qu'elle fût , elle serait attirée , et prendrait 
la forme étoilée ou circulaire, suivant que l'électricité serait 
vitrée ou résineuse. 

II. La vitesse avec laquelle l'électricité s'élance des corps 
est si excessiTC, qu'une étincelle électrique qui aurait lin 
mille à parcourir, serait visible en même temps sur tous 
les points de cette étendue : en sorte que, même dans un 
cas semblable^ il serait impossible de juger d l'étincelle va 
du conducteur vers le point qui se trouve à l'autre extré- 
mité de la ligne qu'elle a à parcourir, ou de celui-ci vers 
le corps électrisé. On ne peut donc pas décider sur le té-* 
moignage des sens, quand une étincelle électrique se porte 
d'un point vers un autre, lequel des deux est le point de 
départ» 

U semble résulter de diverses expériences, que quand on 
approche l'un de Tautre deux corps animés d'électricités 
contraires , c'est le (laide du oorp>s électrisé vitreusement , 
ou en plus, qui va trouTer Tautre corps; ce qui met les 
partisans de l'hypothèse de deux fluides dans la nécessité 
d'admettre que Tair oppose une plus forte résistance au 
fluide résineux qu'au fluide vitré* 

C'est d'après la même supposition que quelques-uns ex- 
pliquent le phénomène lunnneux qui aceompagne l'écou-' 
lement , ou la déperdition qui s'opère au moyen d'une 
pointe, attachée par la base ou opposée par le sommet au 
conducteur d'une machine électi^ue. Ce phénomène con- 
siste en ce que^ si la pointe est fixée à un conducteur élec- 
trisé résineusement, ou qu'on Toppose par le sommet à un 
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conducteur chargé de fluide vitré ^ auquel cas l'extrémité 
de cette pointe sera encore, et cela par l'influence du con- 
ducteur de la machine, électrisée ré^ineusement , on ne 
yerra dans Tun et Tautre cas, qu^un point lumineux au 
sommet de la pointe : mais si un conducteur, armé d'une 
pointe, est chargé d'électricité vitrée, ou si, étant chargé 
de fluide résineux et dépourvu de cette pointe, on en ap- 
proche un corps aigu dont la pointe soit tournée vers le 
conducteur^ dans ces deux cas, le sommet de la pointe, 
électrisé vitreusement, là directement, ici par influence^ 
deviendra le point de réunion et de départ d'un grand 
nombre de jets ou rayons divergens qui formeront une 
belle aigrette lumineuse. 

Cependant, suivant M. Poùillet, le fluide résineux forme 
aussi des aigrettes. Seulement elles ne sont pas aussi diver- 
gentes ni aussi allongées que celles produites par l'électri- 
cité vitrée. Ce phénomène singulier n'en est pas moins digne 
'd'attention , dit-il , puisqu'il semble ofirir un caractère dis- 
tinctif entre les deux fluides électriques. 

III. (c Lorsqu'une succession d'étincelles passe à travers 
la flamme d'une chandelle posée entre deux surfaces élec- 
trisées, la surface négative se trouve la plus fortement 
échaufiee; et l'on en a conclu qu'un courant devait passer 
de la surface positive à celle négative. Mais il y a des con- 
ducteurs imparfaits qui ne peuvent recevoir qu'une seule 
espèce d'électricité, et il est probable, dit H. Davy, que le 
phénomène en question dépend de cette qualité unipolaire 
de la flamme du suif ou de la cire; car en supposant que 
la flamme devienne positive, ce qui semble être le cas, elle 
devrait être attirée par la surface négative et non par celle 
positive (i)« » # 

IV. Lorsque deux pointes conductrices Y, R, attachées 

(i) Phil chim,, trad. dp M. Van Mons. 
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par leur base à deux surfaces éiéctrisées, la première en 
plus et l'autre en moins^ touchent en deux points quelcon- 
ques les deux faces opppsées d'une carte ou d'une feuille 
de papier ployée; l'étincelle produite par l'attraction des 
électricités contraires perce le papier ou la carte près de la 
pointe résineuse^ après avoir tracé, sur le côté de la carte 
que touche la pointe vitrée, une ligne lumineuse qui va de 
Tune à l'autre pointe , comme si le fluide allait en effet du 
conducteur positif au conducteur négatif. 

Cependant cela n'a lieu que dans l'air ordinaire, et il est 
probable que dans le vide absolu, la carte serait .percée à 
égale distance des deux pointes : car, en faisant Texpérience 
sous la cloche de la machine pneumatique, on peut s'assu* 
rer que le point où la carte est percée est d'autant plus 
rapproché de la pointe positive que l'air est plus raréfié. 
Ce fait paraît favorable à Thypothèse, que la force coërci- 
tive de l'air est plus grande à l'égard du fluide résineux 
que du fluide vitré} ce qui semble supposer que ce dernier 
a plus de densité, ou de force expansive, ou moins d'affinité 
pour les molécules propres des corps, que le fluide ré* 
sineux. 

Sans avoir égard à cette dernière circonstance, et ne 
considérant que le phénomène en lui-même, Davy cherche 
à s'en rendre compte de la manière suivante. 

tf Lorsque, par la décharge d'une jarre électrique, on 
perfore une feuille de papier ployée, on remarque de part 
et d'autre un rebord ; ce qu'on peut alléguer comme un 
argument défavorable à l'idée d'un fluide qui passerait k 
travers le papier, car ce fluide devrait pénétrer dans une 
seule direction 3 et l'expérience favorise cette autre idée, 
que l'électricité serait une manifestation de pouvoirs at« 
tracti& agissant dans des combinaisons particulières, puis- 
qu'on peut concevoir que la partie du papier qui était 
négative ait été violemment attirée vers la sur&ce positive, 
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et la pairtie qni était positive yéts la «ofrlaoe itégâtite^ fltt 
moment où la décharge si euHenf. » 

Lorsque rétincèlle part, « la carte est percée^ dit 
M. Pouillet, d'un troà plus grand qu'un trou d'épingle ; 
des deux côtés, on obserVe autour du trou un petit bour- 
relet et des filamens tirés en dehors, commfe si le fluide 
était parti du milieu de la carte pour sortir par ses deux, 
faceâ. M. Oer&ted explique ce fait et beaucoup d'autres 
analogues, en supposant que Télectricité n'éprouve pas un 
mouvement de translation dans les corps, mais seulement 
un mouyetnent de vibra tîoïi piar lequel sf'opèrent, alntour 
de chaque niolécule, des décompositions et Recompositions 
successives ; ainsi le fluide vitré qui se présenté au pdint m 
(où la carte est percée) décompose lés fluides naturels des 
molécules qu'il rencontre, attire le résineust avec lequel il 
se combine par une étincelle, repousse le vitré, qui va k 
soA tour décomposer les fluides naturels des mloiiculefil 
suivantes, attirer le résinéubc pour se recotnbiher avec lui 
par une nouvelle étincelle, et repousser le vitré, et ainsi de 
suite ; de êorie qu'il j a autant d'étincelles quedemoléculesf 
de matière pondérable : on peut rendre cette supposition 
sensible en faisant passer la décîharge électrique par des 
grains de métal enfilés dans de la soie et séparés Ttin de 
l'autre. Cette importante théorie demble confirmée par tous 
les faits de l'électricité chlmiquie. » 

Dans les différentes hypothèses que Ton avait im'agîikéés 
jusqu'alors, on sup|308ait toujours dés attractions et des 
répulsions très-énergiques à distance, ce qui parait absurde ; 
et ce qui, dans l'hypothèse de deux .fluides, l'est bien ëvi* 
demment) d'après la manière ordinaire d'envisaget* les 
phénomènes, c'est qu'a des distances très - considérables 
relativement k la petitesse des molécules de ces fluides îm* 
pondérables, et quoique leurs forces aittracti vé et rqiulsive 
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dûniaiieiit en raison dn earre des distances^ chacun d'eux 
a la faculté de décomposer^ par attraction et répulsion^ une 
portion égale à la sienne de fluide naturel^ supposition aussi 
contraire aux lois de la raison qu'à celles de là matière, 
fc Ces attractions et répulsions^ dit M. Feuillet^ n'joint pas 
lieu seulement sur les fluides libres et déjà décomposés; 
mais elles s'exercent, aussi sur les fluides combinés; et il 
résulte de là qu^un corps conducteur peut ^ sans rien perdre 
et sans rien recevoir^ ^tre constitué dans un état électrique 
particulier, qui naît de la cause agissante à laquelle il est 
fioumis^ et qui cesse avec elle .C'est cette électricité prod uite 
à distance^ que Ton appelle électricité par influence. Lors- 
qu'un corps conducteur est déjà chargé d'électricité , il 
n'en éprouve pas ukhus l'influence d'uii autre corps élec- 
trisé. » ' 

Cette électrisationi par influence , ou pour mieux dire , 
cette décomposition de fluide naturel^ se concevrait assez 
bien en contact. £n efiet, supposé une particule de fluide 
TÎtra^ composée de deux molécules Vyt/, touchant une par- 
ticule de fluide naturel composée de deux molécules r^V} 
on pourra concevoir que la molécule r de la particule rv^ 
se tournant d'aboi*d vers la particule vv\ s'unira avec une 
de ses molécules v^ tandis que la molécule v' de cette 
même particule et la molécule v de la particule rv^ se re- 
poussant mutuellement, s'écarteront l'une de l'autre , et 
demeureront chacune sur le corps auquel elle appartenait. 
C'est ainsi qu'on peut se représenter la distribution appa- 
rente d'un ^éme fluide sur deux surfaces en contact. 

MaiSj si ces surfaces ne retouchent pas immédiatement^ 
et à plus ferte raison si elles se trouvent à une distance 
considérable , comment admettre que la molécule r , étroi- 
tement unie à la molécule Vy qui l'attire avec une force 
égale à l'unité, l'abandonne, pour se rapprocher, autant 
que le lui permettra la force coërcitive de l'air , de la par- 


(196) 

ticuie w^ qui Tattire aved ùneforcb égale a 2^ divisée en 
quelque sorte par l'infini ? 

Que dirons-nous donc de la décomposition du fluide 
naturel produite par le frottement ou le simple contact de 
deux substances qui ne sont ni l'une ni l'autre à l'état élec- 
trique ? Comment se fait-il que dans une pile vbltaïque y 
le fluide naturel, dont les élémens sont unis par Taifinité, 
se décompose , sans y être sollicité par une force contraire, 
et que les deux fluides élémentaires , malgré leur affinité , 
se séparent, pour se porter chacun à une des extrémités de 
la pile, où il reste condensé et accumulé , malgré la répul- 
sion mutuelle des molécules dont il est formé , et la con- 
ductibilité des élémens de la pile? 

Ne pourrait-on pas , en n'admettant qu'un seul fluide , 
et seulement des attractions au contact entre les corps dif- 
féremment électrisés , expliquer les attractions et les ré- 
pulsions apparentes à toutes distances ? Je proposerai à cet 
égard une hypothèse pour exemple , sans chercher d'ail- 
leurs à la soutenir par d'autres applications ou d'autres 
faits, ni prétendre même qu'elle ait rien de vrai ou de 
vraisemblable. Il ne serait pas inutile de faire connaître les 
différentes manières dont on peut envisager les choses , lors 
même que les idées générales que l'on se formerait ne se- 
raient pas entièrement d'accord avec les faits; car il se 
pourrait que telle hypothèse, peu vraisemblable en elle- 
même, et plus ou moins fautive dans ses appUcations, n'eût 
besoin que d'être légèrement modifiée pour satisfaire à 
tout, ou que, renfermant le germe de la véritable théorie, 
elle servit un jour comme d'un trait de lumière à quelque 
génie supérieur auquel il est peut-être réservé de nous 
montrer la vérité tout entière. 
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HTPOTHÈSE NOUVELLE. 

Je commence par poser en principe que réiectricîté, 
quant à sa nature y à son origine^ à sa cause première, ne 
diffère point du calorique : c'est la manière dont ce der- 
nier fluide se comporte qui constitue les corps dans Tétat 
électrique. 

Il résulte de la théorie même du calorique^ que tout 
corps est revêtu à sa surface d'une couche infiniment mince 
de ce fluide^ dont la quantité, sous une température don- 
née, est sans doute en raison de la capacité du corps pour 
le contenir , ainsi que des aspérités de sa surface , et d'au-* 
très circonstances peut-être. Or, toutes lés fois que deux 
surfaces sont exactement appliquées Tune sur Tautre, leurs 
atmosphères de calorique^ si je puis m'exprimer ainsi, se 
confondent; et, soit qu'on les laisse dans cet état, soit 
qu'on les sépare ensuite, on peut concevoir que ces cou- 
ches calorifiques se distribuent uniformément ou se parta- 
gent également entre elles , de sorte que pour peu que ces 
corps différent en quelque chose, leur calorique extérieur, 
sous la même température, n'est plus en rapport avec leur 
capacité, leur état, leur constitution et autres circonstan- 
ces; dans Tun il est en excès, et dans Tautre en défaut. De 
plus, comme dans le cas où deux corps sont mis en con- 
tact , le calorique , en passant d'une surface à l'autre, n'é- 
prouve aucun obstacle, on peut également concevoir qu'il 
agit alors avec une vitesse incomparablement plus grande 
que celle avec laquelle la chaleur traverse les corps , et 
que, ne pouvant ainsi affecter que les molécules des sur- 
faces seulement , il change en quelque sorte la constitution 
physique de ces molécules, ou en les rapprochant de la 
masse du corps auquel elles appartiennent , s'il y a sous- 
traction de fluide, ou en les en écartant et leur faisant 
prendre un état comme intermédiaire entre l'état liquide 
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et le gazeax; si le flaide est en excès* Dans ce dernier cas 
le corps sera électrisé en plus ^ et dans Fautre en moins. 
Ainsi i suivant cette; hypothèse, un corps se constituera 
dans rétat électrique y dès Tinstant que , par an mojen 
quelconque^ du calorique sera soustrait ou ajouté au calo* 
rique de sa surface, avec une vitesse beaucoup plus grande 
que celle avec laquelle la chaleur serait capable de travers* 
aer ce corps. 

Il existe cependant deux modes d'électrisatioh qu'il imr- 
porte de distinguer pour bien concevoir les phraomènes. 
Nous venons de voii* comofient les corps s electriseaft fat 
addition et soustraction de fluide* L'autre mode d electrisa* 
tion^ qu'on pourrait appeler par impulsion et rétraction^ et 
qui répond à celui que les physiciens ont nommé électrisa- 
tion par influence, est fondé sur ce que, dès qu'une mo- 
lécule matérielle approche autant que possible d'un corps 
déjà électrisé, ou qu'on éieetrisie ensuite par addition ou 
soustraction , le calorique appartenant a cette molécule fait 
un mouvement en avant ou en arrièi^e, suivant que le corps 
est électrisé en plus ou en moins; en sorte que cette molé^ 
cule, qui ne change point de position et qui est toujours à 
la même distance du corps électrisé, ne se trouve plus au 
centre de son atmosphère calorifique. On peut supposer 
qu'en pareil cas , cette atmosphère prend une forme ellip*- 
tique plus ou moins excentrique, suivant que le corps est 
plus ou moins électrisé, et que la molécule pondérable oc- 
cupe un des 'foyers de cette ellipse^ 

Imi^ginez qu'un globule de métal , placé au centre d'un 
corps sphérique quelconque, s'électrise en plus par des adr 
ditions successives de calorique électrique. Chaque portion 
de fluide , agissant avec une vitesse infinie, mais éprouvant 
une résistance de la part du calorique renfermé dans l'en- 
veloppe sphérique , ne pourra ni le traverser comme la 
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IwQÎèif^i ni se fonclra ^ b la manière de la c^leur, dans les 
première» coucbeâ de calorique qu'elle rencontrera , pour 
de Ik f9meren partie dans les coùchea suivantes c elle exer* 
cera aueulement une impulsion vive sur le calorique de la 
surface inférieure de la sphère, c/est-à^dîre de celle qui est 
en CQotael avec le globiiftle métallique, et cet effet se pro*^ 
pagera.de couche . en^collehe jusqu'à la dernière, en s'afr 
ffûbli^»9nt tO:UÎoiijrs y comme des qndes .soporesqui , partant 
d'un pmit y s'étendent en cercle dans tous les sens, en di-f 
nûnuant dlntensité à mesure: qu'elles s'éloignent de leur 
ceaottre d'action, La surface extérieure de la sphère ae 
IvQiivera ainsi élecU^îsée en plus, et sa surface intérieure en 
moins:, par l'impul^on du fluide addilibnnel du globule 
placé à son centre. 

ha rétraction du fluijâ^ électrique produirait ub dSët 
inverse , comme cela arriverai! si le globule s'éleejtrisait 
par soustraction de. fluide. Les couches de calorique de la 
sphère feraient alors ttn mouvement en arrière en allant (le 
la circonférence au centre; sa surfaqé intérieure s'é)ec|:ri-* 
serait en plus , l'suittiie surface en moins , et toujours dajas 
la proportion inverse de leur étendue. 

Si le<:prps sphérique , qui enveloppe le globule de métal, 
était comme lui un conducteur de 1 électricité, sa surface 
îatérieure enlèverait ou céderait au globule le fluide qui 
dans l'une des deux surfaces se trouvie en excès : chaque 
couche de l'enveloppe sphérique se comporterait de la 
même manière à l'égard de la couche voisine la plu^ rap- 
prochée du globule, et les deU3^ surfaces eu contact, ainsi 
que rinMrieur de la sphère, rentreraient danç l'état patu-^ 
rel : la surface extérieure de celle-ci demeurerait seule 
électrisée en plus ou en mpins , avec cette difierence qu'elle 
le serait alors par une véritable addition ou ^pustractiop 
de fluide enlevé ou cédé au globule, et que la disparition 
de celui-ci n'y pourrait rien changer. 


(200) 

Si, au contraire, l^enreloppe sphériqueest tm non-con- 
ducteur de rélectricité, le globule de métal, éleetrisé en 
plus ou en moins, par addition ou soustraction de calori- 
que, ne changera point d état par le contact dii corps am- 
biant; les deux surfaces de celui-ci, électrisées par impul- 
sion ou par rétraction, resteront de même électrisées, 
l'une en plus et Tautre en moins, et les molécules inté- 
rieures de ce corps, ou plutôt leurs atmosphères calorifi- 
ques, conserveront l'état forcé dans lequel l'électrisation 
du globule les aura placées : mais elles tendront constam- 
ment à reprendre leur état naturel , et elles y rentreront 
d'elle-mémes , aussitôt que la cause qui les en a écartées 
cessera d'agir, comme cela arrivera , si l'on enlève le glo- 
bule éleetrisé. 

Une conséquence de ce principe , ou de cette tendance 
qu'a le calorique à se répandre uniformément autour des 
molécules des corps , c'est qu'une surface non conductrice 
électriséeen plus^ par exemple, cédera plus difficilement 
son excès de fluide au corps ambiant, si cette surface a été 
électrisée par impulsion , que si elle l'avait été par addition; 
puisque , dans le premier cas , les molécules du corps , ou 
celles de sa surface, exerceront sur ce fluide en excès une 
action qui contrariera TefFort que ce fluide fera pour s'en 
échapper, s'il est vrai que dans ce cas il fasse aucun efibrt 
pour cela. Le même raisonnement peut s'appliquer à une 
surface électrisée en moins. 

Si un corps sphérique, non-conducteur, au centre du- 
quel est placé un globule de métal éleetrisé , est lui-même 
enfermé dans une enveloppe sphérique d'une certaine 
épaisseur et de matière conductrice, les deux surfaces de 
cette dernière s'électriseront immédiatement par impul- 
sion ou rétraction. Tune en plus et l'autre en moins; mais 
les molécules internes de cette enveloppe resteront dans 
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rétat naturel ou y rentreront dans un instant très-court , 
attendu que chacune de ces molécules se trouve placée 
entre deux autres , comme elle , conductrices de Télectri- 
cité. Les deux surfaces de ce corps seront alors électnsées 
de la même manière que si elles rayaient été par addition 
et soustraction , et si l'on met Tune bu Tautre de ces deux 
surfaces en communication ayeç un corps conducteur^ 
celui-ci lui enlèvera ou lui cédera du fluide avec la plus 
grande facilité. 

J'ai déjà dit y et l'on conçoit aisément ^ que les couches 
concentriques qui composent la sphère non*conductrice 
sont électrisées en raison inverse de leur étendue : leur 
vertu électrique est donc d'autant p^s faible ^ qu'elles sont 
plus éloignées du centre ; d'où nous pouvons tirer cette 
conséquence^ que si dans Tépaisseur même de cette enve- 
loppe sphérique on sépare par la pensée , mais sans le dé* 
placer, un cylindre tourné de manière que son axe se 
confonde avec un des rayons de la sphère, ce cylindre sera 
plus faiblement électrisé dans son extrémité la plus éloignée 
du globule métallique ou du centre de la sphère, que dans 
celle qui Tavoisine. Mais il n'en serait plus de même, si, à 
ce cylindre conçu par abstraction , on en substituait un de 
matière conductrice; parce que l'éleetricité par impulsion 
ou rétraction se propageant beaucoup plus librement et 
plus rapidement dans ce corps cylindrique, qui est supposé 
un conducteur parfait, que dans le reste de la sphère ; elle 
le traverserait pour ainsi dire, sans diverger, et censé* 
quemment sans presque diminuer d'intensité, comme le 
son qui se propage à travers un long tube. 

L'air atmosphérique n'étant pas un conducteur de Télec- 
tricité , il résulte de ce que j'ai dit Un peu plus haut , que 
toutes les fois qu'un corps quelconque est électrisé, soit par 
addition ou soustraction, soit par impulsion ou rétraction. 


(202) 


)a surfaée de Vm ambiaol avec laquelle il est en cotitacè 
prend l'éleotandlé oèntrâire à celle dont oe corp$ est ammé; 
et que chaque molécule de l'air environnant s'électrisepar 
impulsion ou rétraction , en plus ou en moins , comme 
celles qui touchent le C0Fp8> mais d'autant plus faiblement 
qu'elle en bst plus éloignée. 

. Si 'nous, enlevons par la pensée uneraoléoule de l'air anm 
âeqtrisé , pour y substituer une autre molécule à Vétàt na«- 
turel, nous verrons celle-ci s'écarter du centre de son (at- 
mosphère calorifique , pouitse placer id^ell^-méiiie à égale 
distance de toutes les molécules enTÎronnaptes^ ist par «la 
même se oopstitaer dans le mânie état électrique que ces 
dernières : ainai , le déplacement d'une ou de plusieurs 
molécules de lair n!interr(nnpt pas la propagation Je 
l'électricité , non plus qu^il n'intercepte le son , qui se 
transmet fort bien à travers l'air agité , quoique moins p<ir^ 
faitement que quand rien ne trouble la tranquillité 4® l'at-* 
mosphère. 

Une lame de matière nonrconductricene pourra pas non 
plus arrêter Faction de l'électricité, puisque cette lame s'é« 
lectrisera par impulsion ou rétraction de la mém£ manière 
que la lame d'air dont elle aura pris la place. On peut éga^ 
lemént inférer de ce qui précède, qpe quand une des deua 
surfaces d'une lame mince.de matière quelconque s'électrise 
par addition ou soustraction , l'autre surface s'électrise par 
impulsion ou rétraction de la m^me manière que la prcrt 
mière, tandis que cette seconde surface prend une électri-* 
cité contraire , si la première est elle-même éleetrisée par 
impulsion ou rétraction. 

Peut-être serait*il possible de trouver dans les principes 
que je viens d'établir, la cause immédiate des attractions et 
répulsions électriques qui s'exerceqt entre deux molécules 
ou deux surfaces en contact. Quoi qu'il en soit, en partant 
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ce fait ;| que dèvx shrfiiees qui se -touchent s'attirent ré- 
ciproquement, lorsque l'une d'elles e^t électrisée en plus et 
Faùtre en liioins^ je déduirai dé ce fait même les atti'actibns 
et même tes répubîons à toutes distances. 

Il résulte <le ce qui a été dit précédemment , que toutes 
les fois qù'uxi corps est électrisé en plus ou en moinâ^ sa 
sorfaoe et celle dé l'air anibiaift, qui prend nécessairement 
une électricité contraire^ s'attirent réciproquement, et cela 
ayec d'aofaïkt plus d'énergie que l'électrisation est portée à 
nn plus haut degré. 

Gela étant 9 suppoisons d'alord que deux corps A, B, ieb 
que deux petites balles de moelle de sureau y suspendus à 
^es fiU de soie peu distans l'un de l'aulire, soient électrisés, 
ie premier en plus, le deuxième en moins. Si nous consi-» 
dérons saîilement dans èhacun de ces corps sphériquea le 
point le plus vcHsin de Taùtre corps, et celui qui en est le 
pktô éloigné, en désignant le dernier par € et' le premier par 
p^ nous Terrons quie le point ^ du corps A, électrisé en pilus 
par addition , devra Têtre en moins par rétraction , c'est-à^ 
dire par l'inâuence de B, et que son électrisation en plus 
sera par ta considérablement diminuée. La surface de l'air 
en contact avec ce point, électrisé en moins par Tinfluence 
de A , le sera en plus par l'influence de B : son électrisation 
en moins sera donc aussi diminuée , d'où il résultera que 
Tattraction* entre le point e àa corps A et l'air ambiant 
mura beaucoup perdu de son énergie. 

Au contraire, Tattraction entre le point t; de A et 1 air en 
contact ayec ce point deviendra beaucoup plus grande ; car 
ce point v^ déjà électrisé en plus par addition^ ie sera en* 
oore par rétraction , c'est-à-dire par l'influence de B, tandis 
que Tair contigu sera électrisé en moins et par impulsion 
et par rétraction, ou par l'influence de A et deB. Il est 
facile de voir, en suivant le même raisonnement, que cet 
eflEet sera réciproque , et que par conséquent B se trouvera 
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aussi plus fortendent électrisé stik* le point v, que sur le 
point e. 

Toutefois y ce n'est pas dans cette inégale électrisation 
des deux points opposés de chaque corps qu'il faut cher- 
cher la cause de leur mouvement : car si chacun d'eux , 
électrisé de cette manière^ se trouvait isolé , il resterait 
immobile^ par la raison que Tàir agirait sur chacun des 
points de sa surface avec une force égale^ en sens contraire, 
à celle dont ce point serait animé. Mais quand deux corps 
sont en présence, comme nous le supposons ici, l'action 
que chacun d'eux exerce sur Tair environnant , action qui 
se propage de couche en couche, doit nécessairement dimi- 
nuer la pression de l'air sur le point le plus voisin de l'autre 
corps; et ainsi , quoique l'attraction soit plus énergique sur 
le point V que sur le point e de chacun d'eux , la pression 
mécanique de Fair sur ce dernier point est plus considé- 
rable que sur le point opposé. Ces deux corps seront donc 
sollicités, par la pression inégale de l'air, à se porter Vnn 
vers Tautre. 

Si A et B étaient électrisés de la même manière, c'est-à- 
dire s'ils l'étaient tous deux en plus, ou en moins, il est 
facile de se convaincre, en raisonnant comme nous l'avons 
fait tout à l'heure, que l'attraction entre chacun de ces 
corps et l'air ambiant serait plus forte sur e que sur r, et 
nous allons voir que la pression mécanique de l'air serait 
au contraire plus grande sur ce dernier point que sur le 
premier. 

Que les deux corps soient par exemple électrisés en plus : 
chacun d'eux, par l'influence qu'il exercera sur chacune 
des molécules de l'air ambiant, électrisera en moins la partie 
de cette molécule qui le regarde , tandis que le fluide de 
celle-ci , refoulé par l'action de ce corps, tendra à se porter 
sur le point opposé de cette même molécule pour Félectriser 
en plus. Mais, quant aux molécules de l'air intermédiaire, 
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il arrivera pour chacane d'elles^ qae le point opposé à celui 
qui regarde l'un des deux corps^ sera de force électrisé en 
moins par l'action de Tautre corps, puisque cette action est 
réciproque; le fluide déplacé sera donc^ dans ce cas^ en tout 
ou en partie^ refoulé vers les points latéraux des molécules 
de l'air qui sépare les deux corps ; et ^ soit que l'on se re- 
présente cet air comme une simple ligne matérielle ou comme 
une colonne^ cette ligne, ou la surface de cette colonne, 
s'électrisera en plus, c'est-à-dire de la même manière que 
les corps eux-mêmes. £lle s'électriserait éviclemment en 
moins et par rétraction, si les deux corps étaient électrisés 
par soustraction de fluide. Dans l'un et Fautre cas, Taxe 
ou la surface de la colonne d'air interposé^ exercera une 
action attractive sur les couches cylindrinques de l'air am- 
biant^ qui prendra une électricité contraire; et cette action 
étant réciproque, comme il n'y aura d'ailleurs aucune raison 
pour que cette colonne se meuve dans un sens plutôt que 
dans l'autre, ce sont les molécules de l'air environnant qui 
se porteront vers elle. Ces molécules s'introduiront ainsi 
entre les deux corps , ce qui évidemment augmentera la 
pression mécanique de l'air sur le point v de chacun d'eux^ 
et produira de cette manière leur répulsion apparente et 
leur écartemen t. 

, L'attraction et la répulsion à distance s'expliquent donc^ 
dans cette hypothèse^ d'une manière assez satisfaisante, d'a- 
près l'attraction au contact de deux surfaces électrisées. Tune 
en plus et l'autre en moins. 


Peut-être n^ aurait-il pas impossibilité d'appliquer aussi 
cette hypothèse au magnétisme : c'est ce que je tacherai de 
faire entrevoir par les observations suivantes. 

Nous avons vu qu'un corps soumis à l'influence électrique 
d'un autre corps devient pareillement électrique^ mais aux 
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dépens de lui-^méme, sans rien céder lai emprunter aux 
corps environnans ; de manière qu'il est tout à-la^'foîs élec« 
trisé en plus et en moins, comme chacune de ses molécules, 
si elles sont privées de la vertu conductrice. Mais alors, 
nous n'avions point encore recohnu de terme moyen entre 
les limites extrêmes de la conductibilité , et d'ailleurs nous 
coiasidérions les naolécules des corps comme de simples 
points matériels, sans avoir égard à leur figure. Tout porte 
à croire que c'est de la figure même des molécules et des 
intervalles qu elles laissent entre elles, quie dépend la faculté 
de conduire le fluide électrique bu de s'opposer à son pas-^ 
sage : mais lo forme qu'elles afifectent , et les distances qui 
les séparent , peuvent encore exercer sur ce fluide une 
action diflërente, et indépendante de celle qui tend a l'ar* 
rêter ou à le transmettre avec plus ou .moins de facililé, 
surtout si la vertu Cibnductrice et la force coërcitive qui lui 
est opposée^, sont à-peu-près, «égales entre elles. Tâchons 
de déterminer par l'application cette proposition générale : 
prenons pour exemple un corps conducteur tel que le fer, 
et supposons. que la formé des molécules de ce corps soit 
celle d'un cône très -allongé. 

Nous savons quel est le pouvoir d'un corps aigu , soit 
pour lancer, soit pour enlever a un autre corps le fluide 
électrique, et.il savait facile d'imaginer ce qui arriverait, 
si une suite de pareils corps étaient placés dans une même 
direction , à peu de distance leA uns des autres , et que le 
premier fût électrisé en plus ou en moins, par addition ou 
soustraction, ou seulement par influence. Or, ce qui se 
passerait en grand ou de corps à corps, dans le cas dont il 
s's^git , pourrait se passer de la même manière de n|alé4mles 
à mplfécùles, si celles composant une massé . quelconque 
étaient toutes, par exemple > de forme conique, comme 
nous avons supposé que. sont celles du fer. 

Considérons donc dans upe masse de ce métal unefile.de 
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molécfales placées si la suite les unes des autres s^r une 
ligne ifuèlconque, c(ue ndus siitppt>9eroDS droite pour plus 
de simplicité : noHÏmons^ e^v , les molécules extrêmes de 
cette ligne màlérielle > et désignons par F un point hors de 
la ligne y voisin de la molécule v , représentant une force 
capable d'électrisef cette molécule comme par influence. 

Supposons là tnolédule t^ électrisée en plus et en moins ^ 
de manière, par exemple ^ qu'eUe le soit en plus du côté qui 
râgarde les autres molécules de la ligne: ev; il est évident^ 
quelle que soit la disposition de celle»-çi, que la molécule v 
nejse bornera pas à les éleetriser par infiuerice , mais qu'il 
j aura écoolémeM réel de fluide électrique dans le sens w, 
quoique la molécule t; n'ait rien emprunté du dehors : en 
sorte qui! pourra arriver qu'au moins[celle-ci sôit électriséô 
en moins par soustracttim , et que la molécule e le soit 6n 
plus par. addition. 

Les moléqules de la ligne ev^ malgré^ ou plutât à cause 
de leur formé aiguë, àinsi^que de-leur condoclibillté^ ren- 
treraieiit peutt«êire d'ellesr-mêmes dans leur état naturel , 
si l'action de F venait à s'éteiddre. Mais si ces molédulesl 
et aient Réparées le» unes des autres par des distances beau- 
coup plus gcandes que leur diamètre, ou si, entre cee 
molécules il s'en prouvait d'autres qui fussent douées ^tf 
propriétés .contraif*es à celles des premières •, la ligne ma- 
térlellel y une fois électrisée de la manlièrè que je viens d'in^ 
diquer ^ en veitu de la Çorce F , qUe je suppose ici plus 
énergique que la force coërcitive des molécules intwpo^ 
sées , conserverait son état électrique , et ne pourrait le 
perdre que dans le cas où, F n'ayant plus d'action, une 
autre force , agte^4liC mk 4éns kkV^U sM le point e , ne dé- 
truisit par-là l'efiet de la première. 

Pesons dono le cas ùù F, après avoii^ éleëlrisé par im- 
pulsion la uolécule «> et ooBcouru avec le pouvoir attacha 
aua poiotes des maléeules aiguës a éleetriser par addition fai 
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molécules e aux dépens de v , cesserait d'agir sur cette li- 
gne matérielle supposée formée de molécules conductrices 
et non-conductrices. Dans cet état de choses , la seule élec- 
trisation en plus et en moins de e et de Vj suffira pour que 
toutes les autres molécules s electrisent par influence^ de 
manière que chacune d'elles sera électrisée en moins du 
côté qui regarde la molécules qui est électrisée en plus, et 
qu'elle le sera en plus du côté qui regarde la molécule v 
qui Test en moins : et comme ces deux molécules exercent 
aussi une action réciproque Tune sur l'autre , il en résul- 
tera, que la plus forte électrisation en plus ne sera pas ri- 
goureusement à l'extrémité de la ligne ev^ du côté de e, mais 
bien entre cette molécule et celle qui Tavoisine, puisque 
de ce côté , la molécule e est électrisée en plus , et par ad- 
dition y et par influence , tandis que du côté opposé ^ c'est- 
à-dire sur le point extrême de la ligne ev^ elle est électrisée 
en plus par addition et en moins par influence, ce qui rend 
son électrisation en plus presque nulle. Par la même rai- 
son , la plus forte électrisation en moins sera entre la mo- 
lécule Vy et celle qui en^st le plus rapprochée. 

On conçoit, d'après ce qui précède, qu'il n'est pas im- 
possible que certains corps conducteurs ou semi-conduc- 
teurs ne s'électrisent intérieurement en plus et en moins , 
et se maintiennent ensuite dans cet état, quoiqu'ils ne soient 
dans la sphère d'activité d'aucun corps électrique , et qu'ils 
communiquent avec d'autres corps conducteurs non élec- 
trisés. 


DE LA. LUMIERE ilEGTaïQUE. 

Je dirai d'abord comment on peut concevoir , dans l'hy- 
pothèse d'un fluide unique, que les corps parvenus à leur 
maximum d'électrisation ^ soit en plus^ soit en moins ^ re- 
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jètart y en quelque sorte , les quailtités isiirabondantes à^ê- 
lectricité, positi-ve ou négative; qu'on leur transmet. 

Représentons-nous , comme nous l'avons fait ci-devant,- 
un globule métallique , électrisé par addition où soustrac- 
tion de fluide; placé au centre d'un corps sphériqùC; so- 
lide ; liquide ou gazeux ; et/ pour abréger ; donnons a ce 
corps le nom de milieu. Rappelons- nous ensuite que ce 
milieu ; immédiatement électri^ par Tinfluence du globule 
métallique; fera rentrer celui^i dans Tétat naturel; si ce 
même milieu est xtne substance conductrice ; et qu'alors sa 
surface extérieure restera seule électrisée. 

Or je suppose qu'un milieu non-cdnducteur se compor- 
terait de la même manière ^ et deviendrait un conducteur 
parfait de l'électricité à l'égard d'un corps qui; déjà élevé a 
son maximum d'électrisation ; continuerait à être électri- 
quement excité : d'où il résulterait que la surface intérieure " 
de la sphère ; en enlevant ou en cédant a ce corps du 
fluide électrique'; le ferait rentrer; à mesure qu'il en sor- 
tirait; non dans son ètBt naturel ; mais dans la^ limite qui 
déterminerait son maximum d'électrisation relativement au 
miiieu dans lequel il se trouverait placé. 

D'après cela ; les corps électrisés en moins à un degré 
plus élevé que leur maximum; répareraient immédiate- 
ment leurs pertes aux dépens des molécules de la surface 
de l'air ambiant , qui en feraient autant à Tégard des mo- 
lécules suivantes j et le fluide qui s'échappe des corps élec- 
trisés en pluS; au lieu de traverser l'air en ligne droite sous 
la foitae rayonnante; serait absorbé tout entier par les 
molécules les plus voisines de l'air atitbiant; qui à leur 
tour céderaient aux molécules suivantes une quantité 
égale de fluide ; et ainsi des autres indéfihiinent. 

Cette supposition se lie très -naturellement à Thypothèse 
que j'ai proposée ; et il semble même qu'die n'en soit qu'une 
conséquence. En eflfet; nous avons vu qu'un globule de 
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mél;al q^'on léi^ctriae per des sd^itioiiS' ou des sourtne^ 
stons successives de fluide , électrise à son tour ^. par îtn-^ 
pulsion ou rétraction î les molécules de l'air avec les(|ttelle$ 
il est en contact | en faisant faire à leuttu atmosphères de 
calorique un mouvement en aryant ou en arrière j de sorte 
que plus Télectrisation s'élève., plus les molécolea de rair 
s'^caftiçnt du .centre de leurs atmosphères. Il est doue tout 
naturel de penser qq'il pourra y airoir uii tero» oâi cet 
écfirtement sera tel,: que ees.atmosphères cessant alors d'ad-* 
Itérer aux molécules^ auxquelles elle» appartiennent, les 
abandonneront, eu tout oU en partie^ pour passer aux 
n^olécules qui se trouveronll^ devant ou derrière eUesw 
. Qa peut également concevoir que > dans ce passage d une 
ipoléqule à une autre ^ une partie du calorique électrique 
s'échappera et traversera l'air sous la focine de rayons lu^* 
mineux , qui rendront yisibled dans; rôbscurité les âurfaoea 
électrisées} d'après quoi, l'étinoeUe. électrique poutrait 
être refTet d'unmouvement semblable opéré dans une évite 
de molécules placée^ sur Une akénni; ligne» . : 
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Lorsqu'on électrise en moins > ou J^é^nmiëemeikit^ tm^ 
conducteur terminé en. pointe j )Od voit liu sommet de ce 
corps» aiguL un point lumineux, daiis r^obscurité^ ce qui indi« 
que. nécessairement (|ue des rayons delumière qui eoiakienfc 
de ce point en vont porter l'ûtaage dans Toeiil ;dè i:obéertva^ 
teur. Or il se présente ici plusi^urd rqUastions initéressaètes^ 
telles.qi^e .çeUes^i ; l-Xa lumière firoditite^dani cette ex»« 
périeniçe I provieut^ll4 ûmbédiatoment du corpa éleobriséZ 
2. li^esqmmet 4^ çâ^e.! 4pKès l'atoir reçue:daddMray.Ba 
faitril^que la répi^^uteic? S.Iieilli^ éleetriqiiè, fourni fer 
les corps environnant et tombant; sur tous les points dé la 
a^r£|i<^ jd^ ççrps aigt) , esVîl réfoulé en partie y eci teaofti- 
met^Ç Ift ppii^te? 4o ne we pi?€lfM>se!poin4 d'approfondir 
ces questions , qui m^ par^Mi^seJnt trè^^dâffieilesa maoudM : 
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j^obMrrerai seulemeuf qae^ quant à là première proposa 
lion , il ne semble même pas qu'elle puisse être mise ei| 
question, tant il est difficile de la soutenir dans Thypothèse 
d^un fluide unique. On ne peut guère admettre, en eflfet , 
que le fluide électrique puisse émaner d'un corps où il est 
en défaut, en moindre quantité que dans un corps à Tétat 
naturel, tandis que celui-ci n'en laisse jamais échapper une 
parcelle , ou du moins aucune quantité sensible. Toutefois 
il s'ofiSre un moyen de concevoir jusqn^à un -certain point 
la possibilité de cette émission de fluide. 

On sait qu'une molécule d'eau , élevée à une certaine 
température, loin de dégager du calorique, en enlève aux 
iBolécttles environnantes pour passer a l'état de vapeur, et 
qu'un effet inverse a également lieu dans une circonstance 
contraire, c'est-à-dire qu'une molécule d'eau à Tétat de 
vapeur, déjà refroidie jusqu'à un certain degré, met en^ 
core en liberté , eh repassant à l'état liquide, la portion de 
cal^n'iqoe que son état aériforme exigeait pour qu'il y eût 
écpiilibre de température entre cette molécule et lés corps 
environnans : or on peut concevoir que les molécules de 
la surface d'un corps solide se comportent d'une manier^ 
analogue, et que ces molécules, sollicitées d'abord par 
une mustrae^ion de fluide à se rapprocher de la massé du 
corps auquel elles appartiennent , en effectuant ce mouve- 
ment , et par suite , en prenant un degré de solidité qu'elles 
n'avaient pas auparavant, dégagent une nouvelle quantité 
de calorique, ^gn^elles ne pourraient conserver sans que 
leur température en augmentât. Maii il n'est nullement 
probable qiie les obôses se passent ainsi , et il n'est guère 
possiMte d'^attribuer ie phénomène à une paréflle cause. 

La lumière qm jaiHit d'une pointe électrisée en moins ^ 
forme des rayons divergens qwi se dirigent dans tous lei 
sens j 'Cependant , il <n^y a iei cpn'iu seul point visible 'dans 
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Tobscurité / qui est' cèhi] d'où partent ces rayons ^ ce. qui 
prouve que tous ceux d'entre eux qui lie Tont pas direc- 
tement frapper Tœil de l'observateur, sont pour lui comme 
^'ils n'existaient pas , et tel est en efièt le caractère de la 
lumière. Mais les rayons qui composent l'aigrette électrique 
agissent bien différemment :. chacun d'eux est visible tout 
entier et sous quelque aspect qu'on l'envisage} il faut donc 
nécessairement que chaque point d'un même rayon lance 
des traits de lumière dans toutes les directions, et devienne 
le centre d'une sphère lumineuse, comme une particule 
matérielle incandescente qui répand la lumière autour 
d'elle dans un rayon indéfini. Ainsi, les jets qui composent 
l'aigrette . semblent formés d'une suite de molécules ma- 
térielles qui , tout en se portant en avant suivant telle ou 
telle direction , lancent des traits lumineux de tous côtés. 
Le fluide , en s'élançant de la pointe du corps aigu , entrai- 
nerait-il avec lui des molécules de la matière propre de ce 
corps , mise à l'état de gaz par un excès de calorique élec- 
trique? L'aigrette ne serait-elle qu'une pareille vapeur 
rendue lumineuse par la rapidité de son mouvement et la 
pression de l'air? On peut encore ici mettre en question 
les trois propositions suivantes : 

Ire proposition. Le fluide lumineux, proprement dit, 
o'est-à-dire la lumière solaire ou celle qui émane de tous 
les corps incandescens , diffère par sa nature de la lumière 
électrique , qui est le fluide électrique même , sous une 
simple modification. — Mais pourra-t-on par là expliquer 
d'une manière satisfaisante les deux phénomènes qui nous 
occupent , l'aigrette et le point lumineux ? Je n'en vois 
point la possibilité ; du moins la chose me parait-elle trop 
difficile pour que j'essaie de Tentreprendre. 
, 2« proposition. La lumière solaire et celle que produit 
l'électricité sont absolum^it delà même nature; mais l'une 
et l'autre difierent entik*ement du fluide électriqi^^e , qui 
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par kÛHiiéme n esl îamais lumineux : ce qn*<m appelle hi- 
mière électrique est |Hnoduit par Faction du fluide électri^ 
c|ue sur Tair, et ne Tient point immédiatement du corps 
électriséy mais de Tair enrironnant : ainsi les jets qui for* 
ment l'aigrette ne sont point eux-mêmes lumineux ; mais 
en traTcrsant l'air avec une prodigieuse rapidité, ils en font 
jaillir la lumière. Gela se conçoit assez bien : mais est-il 
Traisemblable cpi'un fluide subtil , impondérable, comme 
rélectricité, puisse, agir mécaniquement sur l'air et le com« 
primer au point de le rendre lumineux? 

3« prapasiiion. La lumière solaire , le fluide et la lumière 
électriques ne diffèrent en rien par leur nature. Le fluide 
lumineux , proprement dit , et la lumière éleclrique ne sont 
qu'une même modification du calorique : le fluide électri* 
que est le calorique considéré comme modifiant lui-même 
les corps qu'il afl^te, en changeant peut-être la constitu-* 
tion physique de leur surface. Cette idée, qui est toute 
simple, est la seule qui s'accorderait avec l'hypothèse que 
j'ai proposée. 


yoyon9 maintenant comment les physiciens envisagent 
le phénomène. «Quelques auteurs ont pensé, dit M.Pouil- 
let^ que le fluide électrique, en s'ouvrant de force un pas- 
sage au trayers des corps, les comprimait au point de les 
rendre lumineux ; ainsi , d'après cette hypothèse , les va-^ 
peurs de mercure dans le vide barométrique seraient elles- 
mêmes comprimées et refoulées avec tant de violence, 
qu'elles dégageraient de la chaleur et de la lumière. Il n'y 
a point de faits positifs pour démontrer la fausseté de cette 
opinion , ni même son insuffisance. 

» Cependant il y a une autre supposition qui est au- 
jourd'hui plus généralement admise , et qui nous semble 
plus vraisemblable j elle parait avoir été faite , pour la pre- 
mière fois, par Ritter, et elle a été depuis développée par 
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UB gi^ând nombre de savans ^ surtout pat* MM. Oaty ^ Oer^ 
sted et Béraâius. EUa consiste a regarder tons les atomes 
de la matière pomlérable comme les élémens entre lesquels 
s'accomplissent toutes les deGompositions et tontes les re-^ 
compositions électriques ; les atomes posséderaîeni primî^ 
tivement l'un des fluides; les uns, que Ton â|ipeUe Heetrù^ 
positifs^ posséderaient primitivement le fluide positif, 09 
Titre; les autres, que Ton appelle éUc^o-néyaU^ y possède* 
raient primitivemei^t le fluide négatif, ou résineusi : les 
premiers , enveloppés de fluide neutre, auraient attiré du 
fluide tiégatif , tandis que les dermeits , au odntraîre , au* 
raient attiré du fluide positif, de telle soHe qu'ils aéraient 
l'un et l'autre à l'état naturel. Cela posé) imaginons une 
seule file d'atomes éleotro-positifs ou éleotro^égntîls , et 
Tun des fluides qui se présenté pour la pareourir'; il est 
évident qu'il se manifestera subitement autant de petites 
étincelles qu'il y à d'atomes ; pour plusieurs files d'atpmes, 
le phénomène serait le même , et dans le vide du -d'éuble 
baromètre , les atomes dispersés de ta vapeur de merçnt^ 
seraient la vraie cause de la lumière qu'on observe. Enfin 
dans le vide absolu, on ne sait ce qui arriverait^ cai^ le 
fluide neutre étant homogèms et sans solutions de -oonti^ 
nuité, on ne peut rien dire des efièts qu'il éprouve, pùis^ 
qu'on ne sait rien sur le moded^agrégationdies deux fluides 
qui le constituent. 

» Bien que cette hjpotbèse semble appuyée sur tous les 
faits connus, il est bon cependant de la mettre à >de non«- 
velles épreuves, et de la regarder plutôt {Commè un moyen 
de cherdaer la vérité, que oomnue la vérité eUe^mème» » ^ 
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VE t^tiCÊtftàiCE VS LA GHAISUB SUE i^tLECTBlCflà ^T LE 

IVAGNETISMÈ. 

La chdéiir n^a attoan peuToir pour prodtnfe où fadliter 
l'aiinaiitatton dans un corps h l'état naftorel. Bien loin de 
Iti, fina élëf piton considérable dé température dans un corps 
aimanté diminue d'autant sa force magnétique^ qui devient 
4ot|t^ii>«fait insensible quandie corps est échaùfTé jusqu'au 
rouge*b)anc. Dans cet état^ ii n'est même plus attii-abie à 
un autre aimant^ 

' Il semble y ayod* îûi ^ne cdtitf adictidil da'Hs les faits : car^ 
ou la force ùeëif(iiive des corps àugùiehte ayçc la tempérfir 
ture, ou la chaleur fififaiblit <:fet1é forée t dans le preogiier 
Cf»^ commenl^racier aimanté perd-il, éh s'ébhàu(rant/)son 
jnagii^ti8me?et'dans ieisekîond/ poùh^i'Ié fer rôugî cessç- 
trildfétreatlirableiàraitnant'? \ 

. ' Je tâcherai: dé résoudre cette (Sfficulté en supposant uuè 
la c^aièiir et| laditâtalion qui*roccômpagnè mbdifiedt fés 
phéhémèi^es de d^lixaiKinières diATérenfes, Tune éh teh* 
dant^paruw action -quelconques ti déti:uire)emagnétlsn;e 
des corps 4]ui jouissent de celte propriété, Tautre en aug- 
mentant leur force co^rcîtÎTe. -D'après quoi je ferai obser- 
ver que, la- température croissant plus rapidement que là 
dilatation, îlen résultera que^ parvenus o Un certain degré, 
si ces causes «e contrarient , la première l'emportera néces^ 
aairement sur Fautre, et c'est ^é qui arriverait si Ton faisait 
ixMigir un barreau d'acier aimanté : la température et la 
dilatation se trouveraient dans ce cas^ en opposition l'une 
avec l'autre; cette dernière, comme fot*ee coëi*citive, re* 
sisleratt à l'écoulement duHuide magnétique; mais, moiils 
énergique que l'autre force, qui exercerait ici une action 
oontraire^ elle devrait lui céder^ et le barreau d'acfer per- 
drait «n conséquence tout eu partie de son magnétisme. Si , 
^aucontraire^ on voulait aimanter* dû fer rougi ^ ces deu^ 


( 216 ) 

forces y mettraiçi;it coiicuiTemment pbstacle , l^ane e^^nug- 
mentant la difficulté de l'aiinantatioD^ l'autre en détruisant 
le magnétisme a mesure qu'il s y développerait. 

Il y aurait phis d'une manière de couceToir- TaclioD di- 
.recte de ta chaleur pour changer Tétat magnétique, d'un 
corps : je n'en proposerai qu'une pour exemple^ et je la 
déduirai de l'hy pothèse, que le fluide magnétique û'est autre 
que le calorique distribué^ en vertu d'une force quelconque, 
d'une manière inégale, autour des molécules d'un corps ; en 
supposant que la température, quelle qu'elle soit, étant 
prise pour unité , la force magnétique d'un corps ou d'une 
molécule est égale à la différence dans les quantités de fluide 
.des extrémités de son axe magnétique. 

Représentons-nous chacune des molécules d'un corps 
comme une petite aiguille aimantée réduite à trois points, 
dont les deux extrêmes P, M , ser<M)t les pôles . ( positif et 
négatif), de l'aiguille, et le troisième T le point central, 
qui est toujours à l'état naturel. Exprimons par 1 la quan- 
tité de fluide magnétique ou de calorique que possède ce 
point à une température quelconque, et par i et 1 f, .celles 
des pôles, dont la diOerence , exprimée aussi par 1 , repré- 
sentera dans ce cas la force magnétique d'une molécule. Si 
Ja température augmente ensuite, par exemple, d'une 
quantité égale à. 3, auquel cas nous aurons Tss4, N"»3i, 
P = 4 i,. ou bien, en divisant par. 4, c'est-à-dire par la 
température, qui doit être prise pour unité, T=l, N'^'i, 
.P = |,P — N^l^'fjla force magnétique sera alors réduite 
.des trois quarts; d'où l'on voit qu'elle est, toutes choses 
égales d'ailleurs, en raison inverse dé la température,. et 

qu'elle peut en général être représentée par cette équation, 

Fp— ïf 

Si l'attraction magnétique dépend d'une difierence dans 
la quantité, .absolue ou relative, du calorique des surfieices 
ou des points matériels en contact,, pu pourrait. peut-être 
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attribuer à là même cause l'affinité chimique^ et la forcé dç 
cohésion^ qui est aos^i en raison inverse de la température: 
mais tant qu on ne connaîtra pas mieux la nature et la ma- 
nière d'agir du, calorique, il sera bien difficile de lier entre 
elles deux classes de phénomènes qui diffèrent d'ailleurs 
sous tant de rapports. 

]^a température a une influence bien différente sur les 
phénomènes électriques et électro -magnétiques. 

I. On peut exciter dans les métaux des courans électri- 
ques par des variçitians de température. Si l'on sonde deux 
métaux di^rens^ par exemple, du cuivre et du bismuth j 
de manière à former un ctrouît formé, et si l'on cbaiifTe 
l'une des soudures, une aiguille aimantée placée au-dessous 
de ce circuit sera déviée de sa position d'équilibre , de la 
même manière que si elle se trouvait sous l'influence du fil 
conjonctif d'une pile de Volta , et reviendra a cette position 
à mesure que le refroidissement aura lieu. En chaufiant 
ensuite l'autre soudure, on obtient le même effet en sens 
inverse, ce qui indique que la direction du courant a changé. 
Refroidir Tune des soudures en laissant l'autre à son état 
naturel, est la même chose que chauffer celle-^ci. A tem- 
pérature égale, les forces électromotrices étant aussi égales 
aux deux soudures, le circuit métaUique n'exerce aucune 
action sur une aiguille aimantée. 

II. Il parait aussi résulter de diverses expériences : 
1^ Qu'une température égale ^ trop élevée ou trop basse , fait 
.perdre aux métaux leur piH>priété électromotrice : et que 
quand une pile de Voila est exposée à un froid de 1%^ ou a 
une chaleur de 100^, tous ses effets cessent entièrement, 
pourvu que la température soit uniforme dans toute son 
étendue} 

2o Qu'en chauf&nt inégalement un corps homogène , on 
développe en lui le pouvoir d'exciter une grenouille 
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prépmie, comme le feraient dmxt! eorpê tiétérogènes) 

3® jQa'on peut anéantir le propriété électroteotrice d^nn 
couple métalltc|ué, zino et argent^ par exemple, en chauf- 
fant seulement le zîne jusqu'à un cei*tain point ^ ou en 
refroidissant l'argent. 

III. Un grand nombre de cristaux ont la propriété sin-> 
gulière de prendre de la polarité, ou de s'électriser en plus 
-€< eo! moins, lorsque leur tedfipèraturc s'élève ou s'abaisse 
progressivement^ et de ne conserver cette propriété que 
pendant ie temps que (la température change.* = La (aurtha- 
îfin« siÉ*tout est dans ce cas.: . > ...s <; '': 

. . iSi^.tàAdîfe que cette pilerreise trouve ninsi^éleètriééé, on 
la brise ttransversalement ^ on 'verra avec ^surprise, si Fbn eh 
▼eut fhiiie Tépreuve, que chacun deses-fragmens, quelque 
•petit qu'il soit, a une ligne moyenne ah l'électricité est 
nulle, et deux pôles, -comme la tourmaliike entière. 

Deux tourmalines éiectrisées par échauffeAientoiiréfrof'- 
dissement progressif, lorsqu'elles^ peuvent tourner libre- 
ment autour de leurs centres de gravité, se cotnporteiit, 
l'une a l'égard de l'autre, comme le feraient deux aiguilles 
aimantées. 

Cette propriété ne se manifeste qu'entre eiertaines limites 
de température, qui varient avec l^spèce et -surtout avec 
la longueur du cristal. En deçà et au «-delà de ces limités, 
les phénomènes de la polarité cessent entièrement. ' 
: Entre ces limites, quand on échau(fe une tourmaline 
uniformément sur tous les points de sa sur&ce , les pôles 
électriques ne tatxlent pas à paraître , et elle les conserve 
pendant tout le temps que la température change en $*éU^ 
vanL ■•' 

Une tcunnaline ayant ainsi ses pôles acquis patr édïauflb- 
ment, si on la refroidit ensuite uniformément sur tonte sa 
surfitce, ses pôles disparaissent un instant^ pôfur prendre 
la pUce l'un de l'aiitre, et ces pôtes^ acquis par tefrbiâis- 
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MQiantj inyeriMxle» premier» ^ se maintieiinetit pendlint 
tout le temp^ que. U température chang$ ûtt s'abaumnt. 


DE LA. GHÀLEUK PRODUITE PAR l'eLEGTRIGITE ;, ET DE9 

PHENOMENES QUI EN RÉSULTENT. 

Quoique la lumière électrique ne brdle pâs^ elle «git^ 
dau$ beaucoup de cas^ comme le feu. Une simpleétîncelle 
peut ^ilammer réihei*, et ralluâièr une bougie qu'on vient 
d'éteindre^ en tratersaot la mèche encore chaude. : 

Qn obtient, au moyen d'une pilede Volta, ou bien d'tme 
batterie el^cU^ique^ c'est-ràn^ire d'uae réunîôisi de plusieurs 
bouteilles de I^yde communiquant entre elles, des phéiKH 
mènes du même genre ^ mais beaucoup plus intenses et 
bien plus surprenans. Pour cdla , on place le cor))s qu'on 
Teut soumettre à l'expérience , entre les fils de métal fixés 
BXkX dei4x pôles de la pile, de manière qu'ils le toticbent par 
leur e&trémîté libre, ou entre les branches séparées 4e 
y exeiiaieur universel^ dont Tune communique,, par une 
chaîne, au fluide vitré, et l'autre au fluide résineux de 
batterie. Les eSèts que produit cette dernière sont en gét- 
iiél:*al plu9 yiolens que ceux de la pile j mais ils nesont pour 
ainsi dire qu'instantanés, puisque la batterie se décliârge, 
en tout ou en partie, par son action, sans récupérer les 
forces qu'elle a pet^ues; tandis que la pile, 0n se rechar- 
gedtUt toujpui:s d'elle-même après 4:hacune de ses actions 
partielles, et cela eu ^ertu de la propriété qu'ont les métaux 
hétérogènes de s'électriser par le simple contact, est comme 
une batterie inépuisable dont les effets seraient continus 2 
son action est permanente, et par cela même très*puissante, 
surtout pour produire des eflfets chimiques;^ comme oA le 
Terra plus loin. . 
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I. « Un fil de fer de plusieurs ponces de longueur étant 
mis entre lés branches de l'excitateur^ une faible décharge 
lechaufie , une forte le fait rougir , une plus forte le fait 
jaillir en petits globules fondus, qui sont lancés au loin, 
et une plus forte encore le réduit en vapeur. Ayeç^une 
})tiissàâté machine, VanMarum en a fpndu cinquante pieds 
de longueur; 

>» Une bande étroite de feuille d'étain , de trois ou qua- 
tre pouces de longueur, est Tolatilisée par une batterie 
ordinaire, la vapeur s'oxide, et forme de longs filamens 
flottans dans l'air , semblables à des toiles d'araignée. 

» Les autres métaux peuvent aussi s'échauffer, rougir, 
se fondre et s'oxider; mais en les prenant de même lon- 
gueur et de même diamètre , des charges égales ne produi- 
sent pas sur tous les mêmes effets; ceux qui sont plus mauvais 
conducteurs, comme le platine et le fer, éprouvent, à 
égalité de dimensions , de plus grands effets de chaleur que 
Tor et le cuivre , qui sont les meilleurs conducteurs. 

» Les fils de soie dorés présentent un phénomène sin- 
gulier, qui montre avec quelle rapidité les molécules de 
matière conductrice sont saisies par le chod électrique : 
lor qui les couvre est volatilisé et oxidé sans que la cha- 
leur soit seulement capable de rompre la soie. 

» Les fortes charges font une impression remarquable 
sur les masses métalliques. Priestley a observé qu'elles en 
liquéfient la surface à l'endroit où elle les traversent. 

IL » M. Fusinieri (en novembre 1825) a constaté un 
autre fait , qui mérite toute l'attention des physiciens. C'est 
le traniportdes matières solides par le courant électrique ( i ) ; 
par exemple en disposant un disque d'argent poli à égale 
distance, entre une boule d or qui communique avec Tin- 

(x) nanft an ouvrage d'Aldini , publia «n IS04, on trouTs c« pftiMfe : J'ai 
d^coovert que le galvanislue, quand on ralentit m marche par quelque obitacle, a la 
propri^t^ (Tcnlraincr a?ec loi certaines particules des corpa qu'il traTene. , 
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térieixr d'une petite battcirie ^ et tmë boulé d'argefft qui 
communique ayec l'extérieur ^ on observe après la décharge 
deux. taches d or parfaitement égales en diamètre et en in- 
tensité , sur les deux faces du disque d'argent. Les autres 
métaux sont pareillement transportés au travers de tout 
Tespace que peut franchir l'étincelle^ et ils viennent^ sur 
toutes les sui^aces qu'ils rencontrent^ se déposer, en cou- 
ches très-minces, tatitôt à Tétat d'oxide, tantôt à l'état 
métallique. M. Fusinieri a fait un grand nombre d'expé- 
riences intéressantes .sur ce sujet} et il a observé que la 
matière pondérable qui est ainsi emporté et déposée par le 
courant électrique, : parait conserver une grande volatilité, 
car il arrive couvent que les^taches qu'elle forme s'ef&cent 
avec le temps. 

m. » Quand l'étincelle passe dans un liquide, elle éclate 
et brille comme dans l'air; preéque toujours le liquide est 
lancé de toutes parts avec une grande force. . 

9 Elle éclate de même dans la pimdre à tirer, et en dé- 
termine l'explosion. 

. » Dans les gaz l'étincelle produit une expansion si grande 
et si subite, qu'elle peut lancer une petite balle au moyen 
du mortier électrique. 

)i Les mauvais conducteurs sont percés ou brisés par la 
décharge d'une forte batterie. 

y^ A la surface de quelques substances , l'étincelle laisse 
une traînée lumineuse qui brille pendant plusieurs secon- 
des et quelquefois pendant plus d'une minute. 

» Les courans peuvent produire , comme les décharges 
des batteries ordinaires , de la chaleur et de la lumière. 

L » Lorsqu'un fil métallique assez fin et assez court éta- 
blit une communication directe entre les pôles de la pile, il 
s'échauffe, devient rouge, rouge blanc, et souvent même 
il se fond et se volatilise. 
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1) Pour qu'il se détreloppe une grandie dialenr^ il n'est 
nullement n^essaireque ta pile ait une grande tension; un 
seul couple de eimfuanteou èent pieds de surface, ne don- 
nant pas la moindre commotion perceptible, est capable 
de mettre en fusion des fils de fer, ou même des fib de 
platine assea longs; ainsi les quantités de chaleur paraissent 
dépendre des quantités de fluide qui passent , plutôt que 
delà tension avec laquelle ils sont lancés. Cependant on 
ne sait pas, d'une manière certaine, si un seul couple de 
cent pieds carrés [àe surface donnerait autant de chaleur 
xfaB cent couplés de un pied carré , en supposant que le 
liquide oond»cteur fôt le môme dans les deux cas , ^ que 
la distance <du aine au cuivre yia V enveloppe (t ) fût aussi la 
même. 

IL » Quand le fil de métal est en communication per- 
tnanentç avec Tun des pôles , et quW Tapproche de Tau*^ 
tre pôle à une 1rès*«petite distance, il se présente plusieurs 
phénomènes remarquables^ Le courant d'étincelles produit 
une lumière éblouissante , le point vis-à-vis lequel se trouve 
l'extrémité du fil est rapidement échauffé ; si c'est dumer- 
curC) il se vaporise avec grand bruit; si c'est du cuivre, 
il brûle avec une flamme verte et pourpre extrêmement 
vlvej<sit;'est du platine^ il entre en fusion; t^out cela se 
conçoit, puisque le fluide, qui se propage librement dans 
l'étendue du conducteur , est oblige de se resserrer et de 
s'accumuler pour sortir par le seul point qui est en pré- 
sence du fil ; mais ce qui me semble tout-à*&it remarqua^ 
ble, 'c'est que l'extrémité du fil se liquéfie elle - même, 
qu'eltè fi>rmé un globule volumineux tout tncandescent , 
tandis que le reste du fil est à peine échauffé. D'oSi vient 
cette grande chaleur en un seul point , lorsqu'il ^st évi- 
dent que toutes les sections du fil cjiindnqoe donnent pas^ 
sage au même instant a la même quantité de fluide qui sort 

(i) n l'agit ici iTon appareil (Tane cont trnciioD particotidriB. 
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à son e9itnéQi!té(i)? Il me semble hécesrsaire et admettre 
qu'en travei^antles aurfaces, le fluide électrique prodiltt 
plus de chaleur qu'en traversant , dans une masse homù-^ 
gèn6 f une section d'égale étendues 

III. » Aussitôt que 1^ communications sont bien établies , 
le fil prend sensiblement la même chaleur dans toutes 
ses parties; mais les. dîfierens métaux présentent^ sous ce 
rapport y de grandes différences. Mi Ghildren^ en a fait la 
comparaison d'une manière ingénieuse et commode, àVk 
moyea d'un grand appareil de Tingt-un couples, dans les*- 
quels le sîuc c^ait. trente^deux pieds de surface. Apre» 
avoir, préparé >aTec toutes les sabstatices , des fils de mèm^ 
diamètre et de même longueur , il essayait chacuu d'euxr 
avec tous; les autres 9 par exemple , l'or avec le cniivrè, le 
zinb/ le. platine^ etG« Tous les fils avaient huit pouces de 
long et environ, un tiers de ligne d'épaisseur. 

» L'or étant en communication avec l'un des pMes , le 
£8r ea communication avécl'aùtre^ on approchait jusqu^au 
contact les extrémités Ubrea de ces^deux fils; le fer entrait 
en vive igttition f l'oc h'épronvait pas de changemeut sen- 
sible. 

. y^tOr et platine ; le platine devient rooge*bknc > l^er ne* 
change pas^ • î i- 

i» Oretarggnt; Tor entre en ignition et non l'argent. 

i> Ot et euivrtf l'un et l'autre en ighition. 

ih Pitttine et fer; le platine est roug^-blfanc ^ le fer coule. 
. . » Piatine et zincj le platiné es^ rouge-blanc^ le zinc ne 
change pas. 
. a EentX sêiic;le fa: coule, le zinc ne fond pas. 

4 Zine et argent} le aûno entre en ignition et coule > Târ** 
gent ne ol^ange pas* 


> . . 


(i) C«Ue chalenr n« provient-elle pat de ce que le flolde, arrêté d*abordà Tes- 
trémitë libre daNfil|MC la. ibrce coercitive de IVir, ikb t'en échappe qa*«pr^ t*y k\t% 
condensé? 
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IV« h En chargeant sa batterie arec de l'eau pins ad- 
dplée^.M* Cbildren obtint des efiets de cbaieur d'une in* 
tenaité prodigieuse. > • '^ 

» Un fil de platine de 5 pjeds'6 pouces de long, et de ^ 
de pouces d'épaisseur devint rouge-blanc. 

31 Une. tige carrée de platine de 2 lignea de côté , et de 2 
poiuces 3 Jignea de longueur, entra en fusion. 

» Djvera oxidèa terreux furent fendus ^t en partie ré- 
duits (i)^ 

y> Après avoir scié un fil de fer dans la moitié de son 
épaisseur, et rempli la fente avec de la poussière de [dia- 
mant -y le diamant fut liquéfié et le £er qui le toudiait trans* 
formé en a^ier. . 

» liO D« Robert Hare , avec un appareil de- quatre-yingt' 
couples en hélice, qu'on appelle ééjflagratoTy a obtenu des 
effets de chaleur encore plus étbnnans; il parait qu'il a 
pu focrdre du charbon et de la plombagine. 

y.» Un0 des expériences les plus curieuses sur ces effets 
de lumière et de chaleur, est celle que l'on doit à sir H. Dayy. 
Dans une grande doche ou dans un ballon de 10 à 12 pou- 
ces de diamètre, on adapte deux boîtes à cuir, opposées 
l'une a l'autre, par lesquelles on »fait passer deux fortes 
tiges qui peuvent s'approcher jusqu'au contact , ou s'é- 
loigner à volonté. A lextrémité de diaque tige on attache 
un petit cône de charbon ; alors on fait le vide dans l'appa- 
reil, on avance les tiges de manière que les pointes des 
cônes se trouvent à une petite distance, et l'on établit la 
communication entre les deux pôles d'une forte pile; bien- 
tôt le courant franchit l'espace qui sépare les diarbons, 
éclwiu0e leurs pointes et les rend â)louissantes de lu- 
mière; rien n'est comparable à l'éclat qu'elles prennent. 
Dès cet instant, l'on peut écarter les tiges graduellement, 


(i) Od p^t voir la détail de cet cxp^iracat dtiif les Jnmdêê de Chimie , no- 
Tenbro l8fS, ptg. 120. 
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le courant ne cesse pas de traverser le vide qui les sépare^ 
et^ de cette manière^ on produit un faisceau étincelant qui 
remplit tout Tappareil. Le phénomène ne se montre pas 
avec moins d éclat dans de Tair raréfié à quelques centi* 
mètres de pression^ mais alors le cbaiiion se consume en 
partie (i). » 

L'ignition des corps dans le vide^ et conséquemment sans 
combustion ^ n'a pas peu contribué à faire penser à Davj 
que la chaleur était due aux vibrations des molécules des 
corps eux-mêmes, u Les phénomènes de Tignition électri- 
ques, dit-il 9 soit qu'ils aient lieu sur des gaz, sur des corps 
liquides ou sur des solides, semblent toujours être l'efïet 
d'un violent exercice des pouvoirs attractifs et répulsifs 
électriques, lequel exercice peut tenir à un mouvement 
des particules du corps afiecté. Il n'est pas probable qu'une 
matière subtile, telle qu'on s'est figuré la matière de la 
chaleur, se dégage incessamment des corps mis en incan- 
descence par TefTet de l'électricité : car un fil de platine, k 
Taide de la pile voltaïque, peut être maintenu dans un 
état de chaleur intense , pendant un temps illimité, même 
dans le vide; et Ton ne peut pas supposer qu'un tel fil 
renferme une quantité inépuisable de matière subtile de 
laquelle résulterait son ignition. » 

Non, sans doute; mais on pourrait admettre, sans in- 
vraisemblance, que ce fil est réellement traversé par un 
courant continu de cette matière subtile, qui prendrait sa 
source dans la combustion , ou l'oxidation des élémens de 
la pile par les liquides conducteurs. 

Au reste, je partage le sentiment de Davy, en ce sens, 
que je n'attribue pas directement les phénomènes de l'igni- 
tion à la quantité plus ou moins grande du calorique Con- 
sidéré comme matière de la chaleur. Mais on ^urrait tout 

(i) Ponilkt 

TOME II. 15 
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aussi bien supposer qu'ils sôtit dûs a« mùmëmetit phts ou 
inoins rapide des partféules d'une pareille malière^ qu'à 
celui des molécules^ propres des corps : et^ dans ce dernier 
cas, puisque la chaleur se communique quelquefois à dis*^ 
tance> il faudrait toujours admettre, comme le fait lui- 
même DaYj, que le mouvement vibratoire de ces moléeuleâ 
est lui-même produit par celui d*un fluide subtil, ou éthéré^ 
qm remplirait le tide et pénétrerait tous les eorps. 


me» EFFETS CHIHQiniS DE L'ÉLECrrUGlTE. 

, Depuis long- temps on était parventi k former Tean de 
toutes pièces^ par la combustion , au moyen de Fétincelle 
électrique^ de deux volumes de gaz hydrogène dans un 
vôlmne de gaz oxigànepur; c'est^o^dire par la combinaison 
de ces deux corps dans la proportion de deujit parties d'hy- 
drogène et d'Une partie d'oxigèhe, en volume, ou, ce qui 
esl la niême chose, d'environ 12 parties dliydrogène sur 
88 d'oxigèney en poids; car la pesanteitr spécifique de ce 
derfaier oôrps est à celle du premier^ à^^peu-^près comnae 
16 kl. 

Mais on n'avait jamais pu parté^i^ à déôômpoâer l'eau*^ 
de manière a obtenir séparément et à-la^fois les élémens 
dont elle se compose , lorsque « en avril, de Tannée 1800^ 
Nicholson eot Vh^^^^t^^^ idée de faire passer le courant 
v^lttnque daoa un tube plein d'eâu, par le moyen de deux 
fils de métal qui s'approchaient à une petite distance. 
Bientôt l'hydrogène parut en petites bulles^ tout aut<mr 
du ^l négatifs etiefii positif s'oxidâit visiblement. '' 

HvL-apparéil qui sert m^intenAnt pour là sépat^tion des 
del'ieau^isè composé d'un verre à pied dont le 
fond est traversé par deux fils de platine qui ne doiveot pas 


/■ ' 
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se toucher; deux cloches élroîles, pleines dé liquide et 
renversées dans le verre, couvrent chacune un des fils. 
Aussitôt qu'on établit la communication avec les pôles de 
la pile, les bulles de gaz se dégagent en abondance; Foxi- 
gène pur monte toujours dans la cloche qui couvre le fil 
positif, et l'hydrogène pur toujours dans celle qui couvre 
le fil négatif. Il est évident que les deux cloches doivent 
communiquer entre elles par le liquide intermédiaire , car 
le courant ne peut pas traverser le verre. 

I. » Si l'on met dans Teau quelques parcelles d'une sub- 
stance qui augmente sa conductibilité, les bulles de gaz se 
dégagent plus vivement, et il ne faut que deux ou trois 
minutes pour voir 1 centimètre cube d'oxigène dans la 
cloche positive , et 2 centin^ètres cubes d'hydrogène dans 
la cloche négative. 

• » Deux atomes d'hydrogène à Tun des pôles et un atome 
d*oxigène à Tautre, voilà un phénomène bien surprenant 
et qui a long-temps exercé la sagacité des physiciens; car, 
dans les décompositions ordinaires, les élémens se désunis- 
sent et ne s'éloignent pas l'un de l'autre, tandis qu'ici il j 
a tout a-Ia-fois séparation et transport des élémens séparés. 
Oti à fait des tentatives sans nombre pour saisir la molécule 
d'eau qui se décompose, ou pour arrêter en chemin les 
atomes gazeux avant qu'ils fussent arrivés aux fils de mé- 
tal, d'où l'électricité passe dans le liquide; mais rien n'a 
réussi. Par exemple, quand on met de l'eau dans deux 
vases , que l'on fait plonger le fil positif dans l'un , le fil 
négatif dans l'autre, et qu'ensuite on établit la communi- 
catidil entre les vases par un corps conducteur pour que la 
circulation électrique puisse s'établir, on observe des phé- 
nomènes singuliers : si le conducteur intermédiaire est un 
métal , l'eau est encore décomposée, comme a l'ordinaire, 
mais dans chaque vase séparément; s'il est un corps humide, 
quelquefois encore il la décomposé comme un métal , mais 
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le plus souvent la décomposition se fait on ne sait où; 
l'oxigène parait seul dans l'un des yases^ dans le positif^ et 
lliydrogène seul dans l'autre; c'est ce qui arrive , par 
exemple^ quand on établit la communication en plongeant 
un doigt dans chaque vase. 

» M. Grotthuss a donnée de ces phénomènes et de toutes 
les autres décompositions chimiques que produit le courant, 
une explication qui a été admise par tous les physiciens. 
Concevons une file de molécules d'eau, 1, 2, 3, 4, etc., 
formant une espèce de chaîne droite ou courbe, qui joint 
le fil positif au fil négatif; l'électricité positive du premier 
agira par influence sur la molécule 1 et la tournera pour 
attirer l'oxigène, qui est électro-négatif, et pour repousser 
rhydrogène, qui est électro-positif; la molécule 1 agira de 
même sur la molécule 2, et ainsi de suite; à l'autre extré- 
mité de la chaîne, la même disposition se produira; et dès 
que la tension électrique sera assez forte, l'oxigène de la 
molécule 1 , entraîné par Tattraction , sera comme arraché 
des molécules d'hydrogène auxquelles il est uni et s'en 
viendra au pôle, tandis que Thydrogène, devenu libre, se 
portera sur l'oxigène de la molécufe 2 pour se combiner 
avec lui , donnant la liberté à l'hydrogène de cette molé- 
cule, qui s'en ira à son tour prendre l'oxigène de la molé- 
cule 3, et ainsi de suite. A l'autre pôle, des phénomènes 
analogues se produiront en sens inverse, et il y aura ainsi 
au même instant une foule de décompositions et de recom- 
positions successives. Ce qui se passe dans une file de mo- 
lécules, se passe dans toutes les files qui joignent les deux 
pôles, et de la, la multitude des atomes gazeux de]fanus 
libres, et l'abondance des bulles distinctes qui se forment 
et qui se dégagent. 

» Ces mouvemens vibratoires des derniers élémens de la 
matière peuvent s'accomplir au miUeu des masses solides 
comme au milieu des masses fluides; et certainement, si, 
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comme tout semble l'indiquer, Texplication de M. Grotthuss 
est Traie pour la décomposition des liquides, elle ne peut 
manquer de Têtre pour celle des solides et de tous les 
autres corps sur lesquels le courant électrique peut avoir 
quelque prise. 

U. » Les oxides sont réduits par la pile, et décomposés 
comme Teau; l'oxigène paraît au pôle positif, et le métal 
ou la base, au pôle négatif (i). 

9 Pendant long-temps on avait supposé que les alcalis , 
tels que la soude et la potasse, étaient des corps tout-à- 
fait indécomposables; mais, en 1807, au moyen d'une 
puissante batterie, sir H. Davy put en séparer les élémens. 
Cette découverte fut une grande époque pour la science. 
Les alcalis et les terres furent ramenés dans la classe ordi- 
naire des oxides , et la chimie eut à sa disposition deux 
corps métalliques nouveaux, le sodium et le potassium, 
qui sont deux des agens les plus énergiques qu'elle possède. 

» La chaux, la baryte, la strontiane et la magnésie, 
ont donné des preuves non douteuses de leur décompo- 
sition. La silice, l'alumine, la zircône et la glucine, sont 
beaucoup plus difficiles à réduire. 

» Les acides se décomposent comme les oxides , et leur 
oxigène persiste encore à se rendre au pôle positif, tandis 
que la base vient au pôle négatif. 

(i) Les oxides, les acides, les terres et les alpalis, qa'on désigne sous la dénomi- 
nation commune de corps 6n2/e<, proriennent tous de la combinaison de l'oxigène, 
que qoelqaeS'Unâ nomment principe comburant t avec les autres corps simples , qu'on 
appelle cofR6iiiti&/e«, tels que Thydrogine , le carbone, le phosphore, le soufre, les 
métanx. 

On reconnaît les acides à leur saveur aigre et i^la propriété qu'ils ont tons de rougir 
les conlenrs bleues vëgëtales. Les alcalis se distinguent par celle de rendre vertes ces 
mêmes couleurs, et surtout par leur àcrete. Les terres , proprement dites , sont ari- 
des, sèches, insipides ou peu sapides, in^luLles ou peu solubles. Elles ne sont, 
comme les alcalis, et les terres alcalines, que des oxides mÀalIiques. Mais on donne 
plus spécialement le nom d*oxides, aux autres corps brûlés, on oxides, qui n*ont 
pas les caractères particuliers des alcalis , des terres et surtout des acides. 

Lm^oxidei mëtalUgues , unis aux acides , engendrent les sels. 
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III. >> Enfin I tous les sels sont aossi décomposés pw \% 
pile ; mais ils présentent des phénomènes plus Taries* 

» !<> Quand Tacide et la base sont difikâlement décom- 
posables y ces deux élémens sont simplement séparés j et 
1 acide y comme participant davantage des propriétés de 
l'oxigène^ se rend toujours au pôle positif^ tandis que la 
base vient au pôle négatif. 

)) 2» Quand Tacide est facilement décomposable^ non 
seulement il est séparé de Toxide^ mais il est lui-même 
décomposé ^ ou au moins déàoxigéné } et Toxigène qu'il 
perd vient au pôle positif^ tandis que le radical s'en va 
avec loxide au pôle négatif. 

» 3^ Quand loxide est facilement décomposable, il est 
lui-même réduit; son métal pur vient au pôle négatif , 
tandis que l'oxigène se rend au pôle positif^ ou il se com- 
bine avec l'acide I quand celui-ci est capable de recevoir 
un nouveau degré d'oxigénation« 

» 4<> Si l'acide et l'oxide peuvent Tun et l'autre perdre 
aisément leur oxigène^ la décomposition est complète : 
tout l'oxigène vient au pôle positif i et le métal de l'oxide 
se rend au pôle négatif avec le radical de Tacide. 

)) Ces divers phénomènes peuvent se produire avec des 
sels simplement hum€;ctés> ou avec des dissolutions salines 
plus ou moins étendues; dans ce dernier cas surtout ^ l'eau 
est abondamment décomposée. 

» Pour un sel dont l'acide n'est pas l'acide fluorique et 
dont la base n'est pas l'une des terres ou l'un des alcalis 
qui se décomposent difficilement , l'on peut à volonté ob- 
tenir la, simple séparation de l'acide et de l'oxide^ où la 
réduction de l'un et de l'autre. Il suffit pour cela d'employer 
une pile très-faible ou une pile très-puissante j et comme 
on peut affaiblir une pile en forçant le courant à traverser 
un grand espace mauvais conducteur^ on voit que la seule 
distance des fils pourra déterminer l'un ou l'autre des phé- 
nomènes. 


XV p 9 Sir H. PtTjr n profilé des oireoostaiicts rettarr 
quabicisiqai iM^cfWjMgneot la décomposîtion des «els^ pour 
étudier plus particulièr'^inent le phénomène si étORnant du 
trapspprt. Nous regrettOQs de ne pouvoir donner ici qu'un 
e^^trait fprt aVégé de ses impartantes ^reoberGlies, 

9 1^ Un vase contenant une dissolution s»Une «t up 
autre vase contenait de l'eau distillée ^ communiquent en- 
tre eu;i par des filami^ns humides d'amiante. Le fil piositlf 
de la pile plonge dans le preipier, le 61 négatif dans le sei- 
cond^ et la décomposition s'opère; si Iloxide n'est pasrér 
4uit I il chemine £iur 1 amiante y ti^av'el's« Tieau^ et vient ae 
r^sindre ^u pôle négatif ; s'U est ^éd<ait, c'esrfc le «étal qui 
parcourt ce trajet. Par «ess^emple^ avec ie «litrate d'arr 
gent ( I ) , tous les filamens soyeux de Tadviiante se couvrent 
4 un^ nH^Ititnde de petites par^oebUe^ d'argent ^revivifié. En 
établissant la coniumnidalion enis.ensinvet'se, c'est Tacidie 
qui parcourt Tamiante poiixr venir ^ciduLer Teau qui se 
trouve ^alors ^u pôle positif. 

» 2^ La dissolution saline étanA placée entre deux W0^$ 
d'eaw pure e); co9i^uniquant avec chacun d'eux par die 
l'amiante > il y a encore décomposition et transportées qiue 
les deux fib de la piie plongent , l'un da^s te premier vaae 
d'eau ^ et Tapire dans le second. L'acide est eneoce triiv^ 
porté au pôle positif et l'oxide aju pôle 3;iéga,iif,» 

^ 3^ Trois vase^s sont disposés eomme dans l'expérience 
précédente : le premier contient de leau pnre^leitroi^ièmie 
mae disaolutiou saline , et celui du :ipili^u une iteintui^e vé«^ 
gétale, de tournesol ou de sirop de violette. Le sel est .en^*' 
core décomposé par le courant , et dans le v^se d'ewiput*^ 
on trouve Tacide ou l'oxide^ suivant qu on établit la com^ 
munication dans un sens ou dans l'autre. Mais, etp'e^tun 
phénomène bien digne de xewwque ^ danis auoun c;as la 
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teinture Tegétale n'éprouve d'altération ; elle n'est ni rôn- 
gie par l'acide^ ni verdie par Toxide; et cependant elle est 
a coup sûr traversée par l'un ou l'autre. Ainsi les élémens 
chimiques semblent perdre toute leur force d'affinité pen- 
dant qu'ils se trouvent sous l'action du courant électrique 
qui les emporte. 

» 4<> Lorsqu'à la teinture végétale on substitue quelque 
dissolution alcaline très-concentrée et très-puissante ^ il y 
a des acides qui ne peuvent pas la traverser ; ils sont arrê- 
tés au passage; et^ dans ces circonstances seulement^ c'est 
la dissolution elle-même qui devient le pôle de la pile; le 
vase d'eau pure est encore traversé par l'électricité^ mais 
l'acide ne peut arriver jusqu'à lui. 

» 5^ Lorsqu'à la teinture végétale on substitue quelque 
adde très-puissant et concentré ^ il y a aussi des oxides qui 
ne peuvent le traverser ;nls se combinent avec lui sans pou- 
voir se rendre au pôle qui les attire. 

» Ces deux derniers phénomènes sont une preuve que 
les affinités chimiques^ toujours modifiées par le courant^ 
ne sont pas toujours détruites par lui^ et qu'il y a des cas 
où elies conservent encore assez d'énergie pour s'exercer 
malgré son influence. Peut-être un courant plus fort se- 
rait-il capable de neutraliser les actions chimiques qui 
s'exercent encore sous un courant plus faible. 

V. » On doit au D. Seebeck la connaissance d'un phé- 
nomène très-singuiiery qui se produit aussi par l'action de 
la pile. L'on met quelques grammes de mercure dans une 
capsule d'hydrochlorate d'ammoniaque ; on la pose sur 
une lame métallique comniuniquant au pôle positif d'une 
forte pile, et dès qu'on touche le mercure avec le fil néga- 
tif, le courant s'établit, le volume de mercure augmente 
à vue d'œil ; il croit comme un champignon , prend de la 
consistance , et devient jusqu'à cinq ou six fois plus grand 
que le volume primitif. Si Ion supprime les communica- 
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lions , ce champignon décroit peu à peu , et le mercure 
reprend son état liquide; l'amalgame qui s'était formé ne 
subsiste que sous l'influence du courant ( i ). » 

VI. Le professeur Aldini , voulant connaître l'action de 
la pile sur les fluides animaux^ fit, dans cet objet, plu- 
sieurs expériences, en commençant par les trois suivantes, 
les seules que nous mentionnerons. 

1^ Il mit dans deux verres quatre onces de sang nou- 
Tellement tiré de la veine d'une personne saine : il laissa 
Tun au seul contact de l'air atmosphérique, soumit l'autre 
à Taction de la pile, et observa d'abord des deux côtés 
une coagulation de la partie crasse, qui fut promptement 
séparée de la partie aqueuse. Au bout de vingt-quatre 
heures , le sang exposé à l'action de la pile se trouva tel- 
lement adhérent aux deux fils de métal qui y étaient plon- 
gés , qu'on eut de la difficulté a les séparer ^e la partie 
crasse, qui nageait sur le fluide aqueux, tandis qu'au con- 
traire, dans l'autre vase, la partie crasse reposait sur le 
fond. 

2^ Il mit encore dans deux verres deux portions de bile 
encore chaude, prises dans la vésicule d'un bœuf, en laissa 
une au seul contact de l'air, et soumit l'autre à l'action de 
la pile. Cette dernière, au bout de dix heures, était deve- 
nue tellement opaque, qu'elle ne donnait plus de passage 
à la lumière , tandis que l'autre av^it conservé sa transpa- 
rence et sa couleur. 

3o II prit quatre onces d'urine provenant d'un homme 
sain, et au bout de vingt-quatre heures la plus grande par- 
tie des principes qui constituent ce fluide furent séparés. Ils 
étaient i*assemblés autour des fils métalliques , de manière 
qu'ils présentaient un cylindre d'un diamètre remarqua- 
ble. En augmentant la masse des principes attirés, une 

(i) Ponillet. 
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portion tombait au fond par sa propre gravitation , i^ 'Cjr 
lindred^e détruisaient tout-à-fait, at l6$ cprp^ qui la» for^ 
maient se précipitaient au moindre choc imprimé au WW9 
qui les contenait. 

Ces expériences , dans lesquelles on n'a pas porté bien 
loin l'observation etlanal^^se^ auraient besoin d'êu^ répé^ 
tées avec plus d'attention. 

La pile Toltaïque produit aussi des ei&ts Qiécwiqiias# 
qui semblent ind^pemdansdf^i^sefl^McbimiqM^^ » auiUiuaU 
ib co-existent 4'aiUenrs^ 

L « Un vase en verre étant séparé en 4wJ(^ çoinparti-<- 
mens par une clpison verticale &ite 9vac une membA^an^e de 
vessie , on peut opérer Ja décomposition d une 4issolutioii 
quelconque^ comm^ si la cloison n'e;^ist9it p^s; car la 
membrane; en s'imbibant, établit un^coimmuaicatipn.sufr 
fisante entre les liquides Aes deux «çompartimens , dans cba«- 
cun desquels plon^is Tun des iils de U pile. Mais i pendant 
que le phénomène chimique s'accomplit, il se manifesta 
aussi un phénomène mécanique remarquable ; 1^ liqojide 
passe au travers de la membrane i comme poussé par une 
farce qui lentraîue du coté pqjtitif an côté négatif j et dans 
peu de temps on observe une di^erenc^ de nivesu tr-ès*^ 
sensible. La nature d^ la dissolution parajjt 4^re sans i«K 
fluence sur le résultat ; c'est toujours dans le compartîn^^nt 
négatif que le niveau s'élève. 

II. » M. £rman avait remarqué que des globules die i«jer- 
cure prennent un mouvenu^nt de rotation très-rapide lors- 
qu'ils sont en contact avec certains corps, on exposés au 
courant de la pile. M. Her^ch^U a ^poussé beaucoup pliss 
loin s^ ingénieuse! recherches sur oe sujet délicat. Il a 
prouvé par des expériences directes qne des parccUes M 
substances étrangères, par exemple des millionièmes de 
potassium ou de sodium , suffisent pour modifier compJé* 
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tement U» propriétés 4u mercure exposé h ïmOmern^ Ju 
courant. En employant^ d'après cette indiqatioa y du taer* 
cure parfaitement pur ^ voicî les phénomènes que Ion ob«* 
serve. 

y^ Quatre ou cinq cents grains de mercure , dans un vase 
en verre ou en porcelaine, sont recouverts d'une couche 
d'acide sulfurique de quelques h'gnes d'épaisseur ; deux 
fils de platine^ formant les pôles d'une pile même ti\ès-lai- 
ble, sont plongés dans lacide; et à Tinstant le mercure 
éprouve une violente agitation. Si les deux pôles sont de 
chaque côtédu globule, à une cerlainedistaocedesesbordsi 
on le voit s'alonger, surtout ilu côté négatif, et l'on dis- 
tingue une foule de courans qui sillonaent sa surface en se 
dirigeant du pôle négatif an positif; en mcme temps Tacide 
est lui-vmême agité , et dans les points ou il touche au mer-» 
cure , il semble commç balayé ou violemment ei^tralné* Si 
Tun des fils est verticalement au-dessus du mencure , on 
aperçoit comme un souffle qui détermine des ondulatioiîis 
circulaires, ou d autres fois une sorte d'atta^action qui sem- 
ble soulever une petite montagne de liquide. Si les deux fila 
forment une espèce de triangle avec le globule, celujrcise 
met à tourner sur lui-même en cheminant obliquement 
jusqu'à ce qu'il atteigne le fil négatif. 

» En remplaçant l'acide sulfurique par d'autres acides 
plus ou moins concentrés ou par des dissolutions salines^ 
on observe des eâèts analogues, qui paraissent ne dififérer 
que par lieur intensité. 

» Les dissolutions alcalines concentrées semblent corn-* 
pléletneat paralyser ces mouvemens; au-dessous d'elles le 
mercure exactement purifié , ou contenant seulement de l'or, 
de Targent, du cuivre ou d'autres métaiix électro-négatife^ 
n'éprouve aucun des phénomènes que nous venons de dé- 
crirej il reste en repos , et la dissolution elle-même ne semble 
plus agitée que par les bulles gazeuses qui résultent desa dé- 
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composition. C'est en profitant de' cette propriété remar- 
quable que M. Herschell s'est assuré que des atomes de 
métaux eleetro^poHtifs sont suffisans pour lui donner une 
activité très-énergique. Par exemple, sous la dissolution 
de soude, en touchant le mercure pendant V avec le pôle 
négatif, il se forme du sodium qui s'amalgame avec lui, et dès 
cet instant, le courant n'étant plus établi que par la dissolu- 
tion, le mercure tourne, s'agite, et se trouve sillonné par 
des courans considérables. L'analyse directe fait voir que, 
dans ce contact si court, la quantité dé sodium qui peut se 
former est à peine un millionième de celle du mercure. 

)> Quand le mercure est en repos sous une dissolution 
de soude ou de potasse traversée par le courant de la pile, 
si Ton y porte avec la pointe d'une aiguille un atome d'a- 
malgame de zinc, à l'instant l'agitation commence et les 
courans se manifestent. 

D Le plomb , le fer et Tétain jouissent aussi de cette pro- 
priété, mais à un moindre degré. 

» Lorsqu'on fait passer un courant dans le muriate de 
baryte , avec l'attention de tenir un globule de mercure 
en cotitact avec le fil négatif, on aperçoit bientôt , même 
aTCc une faible pile , un amalgame de barium qui se forme 
en belles arborisations; il est solide , cristallise , et se con- 
serve assez facilement. Quelques atomes de cet amalgame, 
portés dans le mercure qui reste en repos sous une disso- 
lution alcaline, produisent à peu près le même effet que 
l'amalgame de zinc ( i )• » 

Nous avons vu ci-devant , ou du moins nous pouvons 
conclure des ex périences que nous avons rapportées , qu'un 
métal rendu électro-positif par son contact avec un autre 
métal , s'oxide plus facilement que dans les circonstances 

m 

(i) Ponlllet * 


( 237 ) 

ordinaires ; que le contraire a lien s'il devient électra-né-- 
gatif^ et qu'en général , letat électrique des corps exerce 
plus ou moins d'influence sur leurs affinités chimiques. 
Plusieurs phénomènes curieux s'expliquent facilement d'à* 
près ces principes ^ et entre autres ces espèces de végéta- 
tions métalliques connues sous les noms d'arbres deDiane^ 
de Saturne , etc. 

I. « Ce dernier se forme dans une dissolution d'acétate 
de plomb; cette dissolution étant contenue dans un flacon 
à grand goulot, on fixe au bouchon du flacon une lame 
d^zinc, qui plonge dans le liquide à une certaine profon- 
deur ; l'appareil étant ensuite abandonné a lui - même , 
l'opération s'accomplit lentement s et^ après quelques jours y 
an observe unarùre brillant composé de paillettes de plomb revi-^. 
frifié} il semble prendre racine sur le zinc^ et de là il s^é- 
tend dans le flacon en ramifications singulières. Pendalnt 
la revivification du plomb, il J ^ oxidation du zinc : ainsi, 
à l'instant où une paillette métallique se dépose à l'extré- 
mité d'un rameau pour lui donner un nouvel accroisse- 
ment, l'oxigène qu'elle a quitté va se précipiter sur le zinc 
pour se combiner avec lui. Le zinc et le plomb, déjà revi- 
vifiés , forment donc une véritable pile qui décompose l'a- 
cétate et Toxide de plomb , attirant le métal au pôle négatif, 
et l'oxigène au pôle positif. 

^ Les mêmes principes expliquent la formation de l'ar- 
bre de Diane, que l'on obtient en versant sur du mercure 
une dissolution denitrate d'argent suffisamment concentrée* 
Ils expliquent pareillement les ramifications brillantes que 
l'on obtient aussi en plongeant une lame de zinc dans une 
dissolution d'hydrodilorate d'étain. 

IL » Presque tous les métaux éprouvent des aitérations 
plus ou moins profondes , lorsqu'ils sont exposés à l'in- 
fluence de l'air ou de l'humidité , ou à l'influence encore 
plus destructive de l'eau de mer ; ils sont , avec le temps , 
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trxïàésj corrodés et complètement dénaturés. Sir Bl. Davy 
attribue la corrosion du cuivre qui double les vaisseaux à 
rétat électrique , dans lequel ce métal se constitue par son 
contact avec l'eau de mer. Il s'oxide aux dépens de l'eau, 
et forme ensuite des carbonates ou d'autres sels: donc il 
agit comme le pôle positif d'une pile qui attire à lui l'oxt- 
gène ; ainsi , en donnant au cuivre un état électrique néga- 
tif suffisamment énergique, il ne pourra plus s'oxider, et 
8^il arrive encore quil décompose l'eau et les sels, c'est 
l'hydrogène qui se portera sur lui, ou les substances alca- 
lines résultant de la décomposition. Or sien n'est plus fa- 
cile que de rendre le cuivre électro -négatif ; il suffit pour 
cela de le toucher avec un métal qui soit électro-positif 
avec lui j le zinc pourrait remplir cette condition , mais le 
fer et la fonte la remplissent encore mieux et plus écono- 
miquement. 

» Voici une expérience qui est aussi très-digne d^atten- 
tion. Une tige de fer et une tige de cuivre sont en commu- 
nication par de bons conducteurs ; on les plonge chacune 
dstm un vase d'eau de mer , et ^es deux vases communi- 
quent entre eux par de la filasse bùmide; quelques gout- 
tes de potasse versées dans le vase de fer diminuent le 
pouvoir négatif de l'autre vase, car le dépôt de carbonate 
de chaux et de magnésie devient moins abondant; qnet 
ques gouttes de plus le rendent tout-à-fait nul , et l'équi- 
libre chimique s'établit en même temps que Téquilibre élec- 
trique. Enfin , si l'on continue de verser encore un peu de 
solution alcaline, c'est le fer qui devient négatif et le cuivre 
positif, comme on en peut juger par la teinte verte que 
prend l'eau du vase qui le contient , et par la rapide corro^ 
sion qu'il éprouve. 

% Ces résultats sont une preuve assez frappante de l'in- 
fluence <|ne rétat électrique des corps peut exercer sur 
leurs affinités mutuelles, et sur ta nature des combinaisons 
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qu'elles pradiiisent) et quand on sait qu'il y a une force 
électromotrice au contact de toutes les substances hétéro- 
gènes^ que son intensité est sans cesse Toriable avec la tem- 
pérature ^ et que la conductibilité peut répandre instanta- 
nément^ îusc|u'à de grandes distances^ les fluides électriques 
qu'elle développe'^ on conçoit que dans un assemblage de 
corps conducteurs^ tons les phénomènes électriques qui se 
développent en un point peuvent modifier de mille maniè- 
res les affinités chimiques et les combinaisons qui doivent 
s'flocompUr dans un autt^ point quelconque du système. 

3f De réleotrioité se développe, dans toutes les combinai- 
sons et les affinités moléculaires : les molécules ne peuvent pas 
se combiner sans produire ou sans absorber de 1 électricité; 
c'e6t^à-dire quel équilibre moléculaire ne peut être troublé 
sans que Véquilibre électrique ne le soit pareillement* Ce 
prindpe a été confirmé dans toute sa généralité pav les 
recherches d'un graiisd nombre de physiciens (i). 

y> Il résulte de mes expériences^ ajoute M. Pouilliet^ qui 
parait s'être particulièrement occupé de cette partie inté- 
ressante dé la physique : 

» l9 Que les gaz dégagent de i électricité lorsqu'ils se 
combinent^, soit entre eux^ soit avec les corps solides ou 
liquides; 

» 2^ Que^ dans ces combinaisons, Toxigène dégage tou-* 
jours rélectricité; positive > et le corps combustible, quel 
qu'il soit f rélectricité négative ; 

D 3o.\Qae^ réciproquement^ quand une combinaison se 
défait, chacun des élémens, manquant alors de l'électricité 
qu'il avait dégagée , se trouve dans un état électrique op« 
posé* Cette réciprocité montre en quoi Tétat naissant diffère 
de l'état définitif d'un corps } 

9 4» Que l'action 4es végétaux sur l'oxigèae de Tair est 

(i) Fouillet. 
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une des causes les plus permanentes et les plus puissantes 
de rélectricité atmosphérique ; car si 1 on considère, d'une 
part y qu'un gramme de charbon pur, en passant à Tétat 
d'acide carbonique, dégage assez d'électricité pour charger 
une bouteille de Leyde, et, d'une autre part, que le char- 
bon qui est engagé dans la constitution des végétaux ne' 
donne pas moins d électricité que le charbon qui brûle 
librement , pn peut conclure que.sur une surface en végé- 
tation de 100 mètres caiTés, il se produit en un jour plus 
d'électricité vitrée qu'il n'en faudrait pour charger la plus 
forte batterie électrique; 

» ô<> Que le changement d'état des corps ne donne ja- 
mais la moindre trace d'électricité; 

» 6<> Que les solutions faibles et concentrées des alcalis 
solides, tels que la strontiane, la chaux, la baryte, etc., 
donnent de l'électricité par la séparation chimique <{ui 
accompagne levaporation. La vapeur d'eau qui s'exhale 
prend l'électricité résineuse, et la solution restante, ou le 
dépôt d'alcali , prend l'électricité vitrée ; 

y> 1^ Que les solutions faibles ou concentrées des gaz, 
des acides, ou des sels, donnent pareillement de l'électricité 
parla ségrégation chimique qui accompagne l'évaporation ; 
mais pour ces corps, c'est, au contraire, la vapeur d'eau 
qui prend l'électricité vitrée , et la solution restante Télec-* 
tricîté résineuse; 

» 8^ Que les eaux qui couvrent la surface de la terre , 
qui humectent le sol, ou qui imbibent les plantes, portant 
toujours pn dissolution quelques substances étrangères 
qu'elles abandonnent par l'évaporation, toutes les vapeurs 
qu'elles, produisent sont constituées dans un état électrique 
vitré ou résineux, à l'instant même oii elles prennent nais- 
sance, et en s'élevant elles répandent et dispersent dans 
toute la masse atmosphérique les électricités dont elles 
sont chargées. 
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^ Si ces causes ne sont pas les seules qui agissent pour 
renouveler sans cesse l'électricité de Tatmosphère ^ elles 
sont du moins les causes les plus influentes^ puisqu'elles 
sont par leur intensité en rapport avec la grandeur de.s 
phénomènes que l'on observe. » 

ce La ciirconstance la plus importante en électricif é y dit 
Davy, est peut-être son rapport avec les pouvoirs chimiques 
de la matière, et la manière dont elle modifie; renforce ou 
détruit ces pouvoirs. La plupart des substances qui sont 
connues pour agir électriquement les unes sur les autres, 
agissent de même chimiquement entré elles lorsque leurs 
particules peuvent librement se mouvoir. 

» Le rapport entre les phénomènes électriques et les 
changemens chimiques est également manifeste dans les 
phénomènes générau7[ de la batterie. Les combinaisons 
Toltaïques les plus puissantes sont formées de substances 
qui agissent les unes sur les autres aveô la plus grande éner- 
>gie chimique; et les corps qui s'unissent sans éprouver de 
changement chimique ne développent aucun, pouvoir élec- 
trique. C'est ainsi que du zinc, du cuivre et de l'acide ni- 
trique forment une batterie puissante, tandis que des séries 
du même nonibre d'argent, d'or et d'eau, qui n'exercent 
les uns sur les autres aucune action chimique, ne produisent 
aucun effet dont on puisse s'apercevoir. 

» Ces circonstances conduisirent , au temps des premières 
l^echerches sur les pouvoirs électriques des métaux , qiiel- 
ques physiciens à supposer que ces pouvoirs étaient entiè- 
rement le résultat des changemens chimiques j que comme, 
dans des circonstances ordinaires, de la chaleur est produite 
pendant cette action , dans d'autres circonstances il se pro- 
duit de l'électricité. Un grand nombre de phénomènes 
s'accorde avec cette idée, et quelques ingénieux observa- 
teurs l'adoptèrent dans un sens si étendu, qu'ils prétendi- 

TOME II. 16 
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rent que^ dauh tous le» cm, Téleetiricitié était due à cette 
cause. 

» Cette généralisation ^ $oit qu'elle s'applique à l'électri* 
cité Toltaïque ou à celle ordinaire^ semble toutefois être 
incorrecte. Du zinc et du cuivre , di0eneud métaux et d^ 
l'acide oxalique^ difTcrens métaux et du soufre ou du char- 
bon^ manifestent des^elïets électriques parle simple ooutact, 
et ceia dans des cas oii le plus l^er lehangeoient chimique 
ne peat être remarqué ; et lorsque dans ces expériences des 
phénomène chimiques sont produits par Taction des men* 
struesi tout ef&t électrique ciesse à l'instant; et ii serait 
contraire au9^ règles de la saine philosophie d'admettre> 
pour expliquer un eifet, une caiise dont Texistenoe ne 
|>eut être aperçue* 

» On a supposé que l'action de la madiine électrique 
^ordinaire dépendait die rojiidatioii de l'amalgame (x); mais 
ayant monté une petite macliiue électrique dans un Tnse 
de verre, de manière a pouvoir la faire tourner dans toute 
.espèce de gaz, j'ai trouyé quelle agissait dans le gaz hy- 
drogène, et qu'elle ayait plus deuergie dans le gaz acide 
carbonique que dans Tair atmosphérique, sans doute à 
cause de la plus grande densité de ce gaz^- 

)) Des ef^et^ électriques sont produits par les mémos corps 
agissant comme ma^ises, qui , agissant par leurs particules, 
produisent des phénomènes cliimiques^ C'est pourquoi il 
^'est pas improbable que la cause primaire des deux eflets 
ne soit la même, et que le m^e arrangement de la matière 
ou les mêmes pouvoirs attractifs qui mettent les corps dans 
If s rapports du positif et du négatif, c'est-à-dire qui les 
rend^n^, capables de s'attirer électriquement et de commu* 
niquer des pouvoirs attractifsà d'autre matière, puisse^téga* 
jementreudreJiçursparticulesMtractivesetenétatdesecooi^ 
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biner^ lorsqiie ces particules jouisseiit An libre môuYement. 

)i Ce n'est pà& peu en fiiTear de cette hypothèse, qtïe 
de la ehateur, et quelquefois de la dialeur et de la lumière, 
résultent de l'exercice dés pouvoii^ attractifs chimiques , 
et que des corps qui h leur contact se trouvent dans le 
rapport du positif envers d'autres corps, étant rendus en- 
core plus positifs, acquièrent on accroissement dans \etit 
pouvoir de combinaison ; comme aussi , lorsqu'ils sont mis 
dana un état qui correspond à l'état électrique liégatif, 
leàr pouvoir de combinaison est détruit. Il est également 
favorable a la même supposition quq des acides peuvent 
être détachés des alciilis, et l'oxigène et la chtorioe, des 
corps inflammables, par àe$ substance» métalliques ou par 
un meostrde liquide fortement positif. 

n Ces vues sur la possibilité que les actions électrique et 
chimique dépéndctit de la même came ont été frès-mal 
intèrftt^tées. On a stipposé que j'en tirais la codséquenôe» 
que les changemens chimiques sont occasionnés par Tes^ 
changemehs électriques ; or rien n'est plus éloigné de 
l'hypothèse que j'ai émise; cei cbangem«»sr sont au con- 
traire regardés comme des phénomènes distincts^ mai^ pro^ 
doits par éeé mêmeif pouvoirs^ agissant dans uti cas, sur des 
maases, et dans l'autre easy sur des particules. On a tâché 
de renverser eette hypothèse par des expériences! qui s'ont 
hnn d -être concluantes, v 

M. Oersted fait aussi dépendre d'une même CAii^é, agis* 
sant différemment suivant les circonstances, tous les phé- ' 
nomènes de Télectricité, du magnétisme, de la lumière, de 
la chaleur et des affinités chimiques. Ils les' attribue à l'ac- 
tion de deux forcés contraires, tftméhatûrè tout-â-fait 
inconnue, qu'il nomme positive et négative, et qui tendent à 
s^entre^détruit^ i et e'est pai" la combinaison de ces forcéS| 
OU' l'adioA pKr laquelle elles se détmi^eht ùiutûellemeiit^ 
que sont pifoduites k dialeûr et la! Ktmièi^e. ' 
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» Les obserTâtiom que nous ayéùs recoeillies losqu'a 
présent y dit à son tour Berzélius ^ nous prouvent que 
tout procédé chimique est toujours un procédé électrique^ 
et en général qu'il n'est pas possible qu'une affinité se ma- 
nifeste sans ta coopération des électricités : que si deux 
corps qui tendent à se combiner^ c'est-à-dire qui manifes- 
tent une affinité réciproque^ se touchent^ on aperçoit les 
électricités opposées^ tandis que des corps qui n'ont réci- 
proquement que des affinités très-faiblés^ ou^ ce qui dans 
beaucoup de cas revient au même, ont une affinité presque 
égale pour Toxigène^ produisent à peine dés traces sensibles 
d'électricité. 

» Nous pouvons aussi conclure de diverses observations, 
que lorsque des principes pondérables se combinent, les 
électricités qui les accompagnent s'unissent aussi et pro- 
duisent une décharge électrique, auquel cas les électricités 
cessent de se montrer comme telles, et se manifestent plu- 
tôt comme lumière et calorique. * 

» Une distribution ou répartition des fluides électriques 
semble donc précéder toute affinité chimique et la dis- 
poser. » 

Ces. hypothèses, fondées sur un grand nombre d'expé- 
riences et d'observations, ont un caractère de simplicité et 
de vraisemblance tout-a-fait séduisant. Il faut convenir 
cependant qu'elles sont un peu vagues, outre qu'elles ne 
sont peut-être pas a l'abri d'objections. 


' ; ■ ■ ■ • 

BES EFFETS PHYSIOLOGIQUES B£ L'iLBGTBIdTÊ. 

On peut développer et accumuler l'âectricité sur le corps 
(i'un hommeii et en faire jaillir des étincelles comme da 
conducteur d'une machine électrique. Celui qui yeut ae 
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soumeltre à cette expérience doit se placer sur un gateaù 
de résine bien sec, ou sur une escaibeile ayant des pieds de 
verre, et communiquer avec la machine, en la touchant , 
soit immédiatement avec la main, soit indirectement avec 
une tige de fer où tout autre conducteur métallique. « La 
personne qui se trouve dans cette position ne reçoit aucun 
choc lorsqu'on tourne la machine pour développer de Té* 
lectricité; seulement elle éprouve sur la peau, et surtout 
à la figure, Timpt^ession d'un souffle léger; ses cheveux se 
hérissent et laissent échapper des aigrettes de lumière j aloi^ 
si on approche d'elle la jointure du doigt, ou quelque corps 
conducteur, on en tire de longues étincelles, et Ton éprouve 
soi-même une eommoïibn électrique q^ii n'â^rien de dange- 
reux. Si rétincelle ne pi^rt qu'a la distance d'un pouce, on 
ne sent qu'une légère piqûre ; si elle p^rt à deux ôu trois 
pouces, la sensation se fait sentir jusqu'au coude, et tout 
lavant bras se fléchit d^un mouvement involontaire et irré- 
sistible j l'étincelle qui part à une distance pluS' grande, 
comme à six ou huit pouces, se fait sentir jusqu'à la poi- 
trine, et produit un ébranlement dans tout le corps : alors 
on est averti qu'il n'est pas prudent de pousser Texpérience 
plus loin. Pendant ce temps -là la personne isolée, qui 
communique à la machine, ressent à -peu -près les mêmes 
secousses que la personne qui l'approche pour en tirer des 
étincelles. 

I. « La commotion de la bouteille de Leyde est assez 
forte pour être dangereuse : elle passe par les bras et la 
poitrine, lorsque, une main tenant la panse de la bouteille, 
l'autre en vient toucher le bouton. Pour faire passer la 
commotion entre deux points donnés du corps, il suffit 
d'établir des armatures sur ces deux points, c'est-à-dire 
des plaques de métal que l'on fait communiquer aux deux 
faces de la bouteille. 

}B Lorsque plusieurs personnes forment la chaîne en se 
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taiaot pir la nMin, si la première tQuche la panse de la 
bouteille et la4eroière le bouion, toat le cerole reçmt în* 
^taotamémeat Ja ponuBOtioa. Pour satoir jussqa'où pouTait 
a'éteiidre cette puissance du choc électrique , on l'essaya 
aur uu régimcyat rangé en bataille^ qui fut ditron renTeraé 
d'un seul coup. 

. D Une batterie peut se dédiarger emune une bouteille 
de Leyde^ soit lentement^ soit rapidement; mais il £ioft 
redoubler de pré^ution pour n'en pas recevoir le ckoe. 
L'épaisseur dnx Terre des jarres et la tension de la machine 
restant les mêmes., la force d'une batterie peut être évaluée 
par rétendue de la surface qui se charge ; cent pieds carréa 
42ondensenit cent fois plusd'éiectricité qu'un seul pied carré, 
et il faut un homme £>rt robuste pour soutenir, sans dan^ 
ger, le choc d'un pied carré chaîné par une machine ordi-- 
naire, 

ïi II ne faut pas des batteries très-fortes pour tuer des 
oiseaux , des lapins, et même des animaux de plus grande 
taille : ils tombent subitement, et l'obserYation anatomique 
. n'a pu découvrir jusqu a ce j^our quels organes sont blessés ; 
'cependant, par les convulsions qu'ils éprouvent quand le 
choc e^t trop faible pour les foudroyer, on peut juger que 
le ^stème lierveui^ est violemmenJb attaqué. 

IL » Les cûmmfiHons que produit l'électricité de la pile 
ne sont ni moins vives ni moins retoutables que celle des 
batteries ordinaines^ Leur intensité dépend surtout du 
Xiowbre des paires, et par conséquent de la force de ten- 
siOsu ; la forte pile de la Faculté des Sciences^' composée de 
douze paires de cinquante pieds de sur£ice, ne donne que 
de très-faibles commotions, tandis qu'une petite pile de 
quarante ou cinquante couples d'un pouce de diamètre, 
donnerait des commotions assez vives pour se faire sentir 
jusque dans la poitrine. L'épiderme est un mauvais ooa- 
ducteur^ et l'on peut, avec les mains saches ^ établir la 
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ïkm entr^ k» p6les d'otie pile êe tiwgt ou tipente 
paim^ sans, éfnxmrét la mxmére M^ôUfiâe^ mmé âvee Ita 
man& QHMiiUées^ oh seulômeitt bomfdesV o& reçoit le choc 
înfttantanémeDt; le coaran'l qui s'établit alors dans lesmem^ 
bres contkiae de les agiter aussi* long-^tenips qae dure le 
eontact* Pour faire Texpérience sans danger, l'on peul,* 
d'une Btaiii, toaeber Tan des deux pôles, et de l'autre main< 
loucher successvrenieat de» couples de phvs en plos éloi- 
gnés j sÀ, par exemple, on touche le dixième ou le ring - 
lième, oo ne reçoif la commotion que des dix ou vingt 
Roupies compris entre les deux mains : de la sorte cbaevin 
peut graduer la vigueur du choc, et le proportionner à sa* 
eonstitutioR ; car te méine courant qui pifoduirait une 
rade secousse sur ane personne^} pourrait, sur une autre , 
tt'exeîter qu'un petit frémissemenÉ , ou quelques picote- 
mens à l'exlrémité* des doigts. En présence d'une grande> 
ptiie d'une centaine de couples, il n'est pas nécessaire d'éta-^ 
blîr la communicatioà entre les deux pôles pour être ébraolé 
par une forte secousse : les électricités accumulées sbjt 
chaque moitié de la pile ont tine grande tension, et des 
qu'elles trouvent un corps conducteur, elles s'j précipitent 
arec violence; mais alors la secousse n'est pas durable. On 
serait sans doute renversé -et peut-être gravement blessé y 
en faisant passcfr par les bras et la peitrÎAe le courant d'une 
pile dé quelques centaines de paires^ fortement chargée. 

III. » Des expériences faites avec soi» semblent indiqixev 
que les Ibnctions digestives, complètement snspendues par 
la section des nerfs qui se rendent à l'estomac^ se Irùuvent 
rétablies par un courant électrique, et s^accoaplissent ré^ 
gulièrement sous son influence. Le courant excite aussi des 
mouvemens péristaltiqnes très-remarquables danspliasieurs 
vaisseaux (i). » 

(i) Ponilleu 
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« Si l'on met le diaphragme dans le drcoit d'une jarre 
de deux pieds de surface, armée et chargée, les poumons 
font un eflbrt involontaire qui produit un cri bruyant : 
mais si la charge est faible, la secousse ne manque jamais 
de produire un éclat de rire. La forte charge portée sur le 
diaphragme est fréquemment suivie de soupirs et de larmes 
inyolontaires, quelquefois même d'un évanouissement (i). » 

» La commotion est sans doute le plus simple de ces 
phénomènes physiologiques; et cependant on ne sait rien 
jusqu'à présent sur sa véritable cause. Quelles sont les sub* 
stances organiques que le fluide affecte de préférence ? 
Quelles sont les modifications qu'il imprime, ou à leurs 
molécules individuelles , ou au système qu'elles compo- 
sent? C'est sans doute ce que des expériences ultérieures 
feront connaître. Il serait curieux d'examiner si les parties 
contractiles des plantes sont mises en mouveiment par le 
courant , et si elles possèdent à un degré plus ou moins 
marqué la sensibilité électrique des corps vivans. Ce qui 
constitue cette sensibilité , les fibres ou les tissus qui en 
jouissent , et les modifications qu'ils éprouvent , voilà ce 
qu'il faut chercher. 

D Nous ajouterons ici qu^il paraît résulter de quelques 
expériences , que , quand le courant électrique se propage 
dans les nerfs , dans U sens de ieurs ramifications^ il produit 
une contraction musculaire au moment où il pénètre, et 
une sensation au moment où il cesse , et qu'au contraire 
quand il s y propage en sens inverse de leurs ramifications , 
il produit une sensation tant qu'il subsiste, et une con- 
traction au moment où il cesse (a). 

On peut aussi , par le courant électrique y produire des 
commotions et d'autres effets physiologiques , dans les 

(i) Morgan. 

(3) Poaillet. * • .', 
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hommes et les animaux qu'on a récemment mis à mort. 
Voici sur ce sujet quelques expériences curieuses. 

I. fc On coupe une grenouille vivante y on la dépouille 
rapidement^ et /passant la pointe des ciseaux sous les deux 
ner& lombaires qui paraissent comme des fils blancs de 
chaque côté de la colonne vertébrale^ on enlève, en deux 
coups, les deux ou trois vertèbres inférieures; ainsi, les 
ner& lombaires sont mis à nu, et forment la seule attache 
qui lie encore les membres inférieurs aux vertèbres supé- 
rieures } un fil de cuivre , qui passe entre les deux nerfs 
et qui les touche, va s'accrocher à un fil de fer recourbé et 
assez long pour venir toucher les jointures ou les musclesk 
A chaque contact, les jambes se replient et s'agitent^ et 
cette moitié d'une grenouille morte semble reprendre vie 
pour sauter. Ces efièts peuvent se reproduire encore au 
bout de quelques heures ; mais le plus souvent les convul- 
sions s'afiaiblissent assez prompt ement, et, après vingt ou 
trente minutes, on n'observe plus que de légères palpita- 
tions dans la fibre des muscles. 

» Une grenouille , préparée et jetée sur un bain de mer- 
cure, éprouve des palpitations très - sensibles ; elle en 
éprouve pareillement lorsqu'on touche à la fois les muscles 
et les nerfs avec du plomb très-pur, ou avec un autre mé- 
tal dans lequel l'analyse chimique ne découvre rien d'é- 
tranger^ Dès qu'il touche les muscles ou les nerfs, il y a 
hétérogénéité aux points de contact, et, par conséquent , 
de l'électricité produite ( i )• 

£n tant que l'électricité produit les phénomènes dont 
nous venons de parler et beaucoup d'autres analogues, 
on lui avait donné d'abord , et on lui a laissé assez géné- 
ralement le nom Ae fluide galvanique ^ du nom de celui qui, 
le premier, a découvert ces phénomènes , qu'il attribuait 

(i) PomUet. 
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d'aîttears à uti flaide particulier, diiier«at du fluide élee* 
trique , ce que Volta a démontré n'être qu'une erreur. 

U. Le professeur AIdîni, ncTCu de Galranti fit un 
grand nombre d'expérience» en ce genre, dont ncms ctte^ 
rons quelques-unes. 

« La tête d'un bœuf, récemment aasonuné, fut sountise 
à Faction d'une pile de cent couples d'argent et de zinc f 
séparées par de petits cartons trempés dans une diasolulion 
de muriate de soude. Après à?oir humecté avec cette dia« 
solution Tune des deux orieiUes , ) y introduisis > dit^il , 
rextrémité d'un fil de métal, faisant arc arec lui et le som* 
met de la pile} un autre fil de métal communiquait par ses 
extrémités avec la base de la pile et les naseaux. Aussitôt 
Ion vit dans cette tête les yeux s'ouvrir, les oreilles se se^ 
couer, la langue s'agiter, les naseaux s'enfler coombe, lors«- 
que irrités ,; les animaux de cette espèce veulent se battre 
entre eux oa contre, d'autres. 

» Je pris un bœuf qu'on venait de tuer, et j'établis un 
arc d'une oreille à l'autre. £n interposant la pile, il entré- 
aulta à l'instlant dans toutes les extrémités une commotion 
si forte, que plusieurs spectateurs, presque efirayés^ ju^ 
gèrent à propos de s'en éloigner. £us«iite ayant coupé la 
tête, j'en formai, un arcj de la aaûëlle éptnîère audia<* 
pbragme, et au spliiocter de l'anus : dans le premier cas, 
le diaphragme éprouva de fortes contraction» ; et dans le 
second j'obtins une action très- vive sur le rectum, qui alla 
jusqu'à produire une déjection des matières fécales» 

» Si l'on tue une cigale , et qu'on la mette en commu- 
nication avec les pôles de la pile, on obtient immédiate* 
ment le mouvement et le son. » 

IIL Le 10 décembre 1818, le D. Ure lut à la société 
littéraire de Glascow l'exposé suivant de quelques expé* 
riences faites sur le corps d'un supplicié , immédiatement 
après son exécution. 
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« Le MÎet de ces expériences était un notmnéClydsdale, 
condamné comme meurtrier à être pendu. Il était de taettte 
athlétique , lrès*niasclé , et âgé d'euviron trente ans. Il 
avait été suspendu près d une heure y et il fut apporté au 
théâtre anatomique environ dix minutes après qu'on eut 
coupé sa corde. Son TÎsage était parfaitement naturel , ni 
livide j ni tùtnéfié , et aon col n'avait éprouvé aucune dis- 
location. 

D Le D' Jelfray, professeur distinguéd'anatomie, m'ayant 
prié la veille de me charger de fjiire sur ce cadavre les esr 
sais galvaniques ^ j'envoyai à son théâtre , dans ce but^ le 
lendemain matin ^ la seconde de mes batteries Toltaïques , 
composée de27Q paires de plaques de quatre pouces^ aTec 
des fils de communication, et des Tcrges métalliques ter* 
minées en pointes et garnies de manches isolaos, pour 
£iciliter l'application, des forces électriques. Environ cinq 
minutes avant l'arrivée des officiers de police qui accom^ 
pagnaient le cadavre , on chargea la batterie en remplissant 
les cases de ses auges (i) d'acide nitro-sulfurique étendu 
d'eau , ce qui Tamena très-promptement à une grande in^ 
tensité d'action. La partie des dissections £ut supérieure- 
ment exécutée par M. Marshall ^ sous la direction générale 
du professeur. 

D 1^ On fit une grande incision à la . partie postérieure 
du col , immédiatement sous loociput. On enleva avec le 
forceps à os la moitié postérieure de la vertèbre atlas, ce 
qui mit à découvert la moelle de l'épine. On fit en^méme 
temps une incision considérable à la handie gauche, par 
laquelle on mit à nud le nerf sciatique ; enfin on fit une 
petite ouverture au talon. Il ne sortit pas une goutte de 
sang de ces ouvertures. On mit alors l'un des, conducteurs 
pointus formant l'un des pôles de la batterie, en contact 

(i) « Cbaqne ange contient de dix k douze caies, danscbacane desquelles plonge 
«ne des eoaplee ëWmeBUirtt, L*aiige est oedinatraiiiMit 'de terre de pipe Ternie. • 
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.arec la moelle épiniire^ et Taotre oondncteor polaire fat 
appliqué au nerf sdatique. Tous les muscles du corps fu- 
rent alors secoués à la fois ; et cette convulsion universelle 
ressemblait à l'eflèt d'un violent frisson qu'aurait éprouvé 
le corps vivant. A chaque répétition duconjtact électrique, 
le côté gauche du cadavre éprouvait de violentes convul- 
sions. Lorsqu'api^ avoir préalablement plié le g^iou y on 
appliqua le second conducteur au talon , la jambe se re- 
dressa avec une violence telle que Tun des aides qui vou- 
lut la retenir , faillit en être renversé. . 

» 2^ On mit à nu lé nerf pbrénique gauche , vers le 
bord extérieur du muscle stemo-tyriMien ^ trois à quatre 
pouces au-dessus de là clavicule , Tincision de la peau ayant 
été faite au bord du muscle sternO'*ciédo^fnaêUndien4 Gomme 
ce nerf se distribue au diaphragme , et comme: il commu- 
nique aussi avec \p cœur par la huitième paire ^ on présu«- 
mai t qu en soumettant cette branche particulière du système 
nervo-musculeux à l'action galvanique, on pourrait peut-- 
être rétablir le mouvement respiratoire. £n conséquence , 
après avoir fait une petite incision sous le cartilage de la 
septième côte , on mit l'un des pôles de l'appareil en con- 
tact avec le centre principal du diaphragme, tandis que 
l'autre pôle était appliqué au col , sur le nerf phi^nique ; 
oe muscle (le diaphragme) , l'agent principal de la respira- 
tion , se contracta immédiatement, mats avec moins de force 
qu'on ne s^ serait attendu. Instruit, d'après un nombre 
d'expériences sur le corps vivant, qu'on peut produire par 
l'excitation galvanique des effets plus énergiques en laissant 
les extrémités des fils conducteurs en contact continu avec 
les organes sur lesquels on opère, tandis que Ton complète 
le circuit électrique en promenant l'extrémité de Tun des 
fils le long de la partie supérieiu*e des couples métalliques 
dans la dernière auge correspondante à l'un ou l'autre pôle, 
tandis qUe le fil conducteur qui répond au pôle opposé 
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demeure plongé datis la'démière cellule de l'auge à laquelle 
appartient ce pôle^ j'eus immédiatement recours a cette mé- 
thode. Le succès fut vraiment extraordinaire. Une respi- 
ration pleine et laborieuse commença a Tinstant ; la poi- 
trine se soulevait et s'abaissait; Tabdomen éprouvait des 
mouvemens correspondans à ceux du diaphragme. Ces 
efièts durèrent aussi long-temps que l'on continua le pro^ 
cédé qui vient d'être indiqué. 

» Dans l'opinion de plusieurs hommes instruits témoins 
de cette scène, la respiration ainsi reproduite était peut-être 
Fexpérience la plus frappante qu'un appareil physique eut 
jamaisprocûrée. Il né faut pas oublier de dire qu'une bonne 
demi-heure avant l'époque où elle fut faite, le système 
artériel avait été presque entièrement vidé de sang , et la 
moelle de l'épine fort grièvement attaquée. On ne put 
découvrir aucun retour de pulsations, ni au cœur, ni à 
l'artère du poignet; il est possible que l'absence du sang, 
dont la présence est le stimulant essentiel de l'irritabilité 
de ce muscle, le rendit non-susceptible d'être influencé par 
l'action galvanique. 

y> 3^ On mit à nu le nerf sus-orbital à l'endroit du front 
où il sort du trou supra«-ciliaire au-dessus du sourcil ; on 
mit en contact avec ce nerf l'un des pôles de l'appareil , et 
l'autre avec le talon. On vit alors se manifester sur la face 
les grimaces les plus étranges, chaque fois que je promenais 
l'autre extrémité du fil conducteur sur le bord supérieur 
de la dernière auge, dans l'intervalle entre la 220 et la 227*^ 
paire de plaques. On donnait ainsi , en deux secondes, cin- 
quante chocs consécutifs et continuellement croissans, pro- 
cédé qui mettait simultanément tous les muscles du visage 
en action , et dont le résultat était effrayant ; la rage , 
l'horreur, lé désespoir, l'angoisse, des sourires atroces 
se peignaient tour à tour sur la face du meurtrier, avec 
une expression hideuse qu'aucun pinceau ne pourrait ren- 
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dre. Pliiéieur» des cufieux s'enfairent en frisioanant^ et 
l'un d'eux perdit connaissance. . 

» 4^ Dans la quatrième et dernière expérience^ on fit 
passer le courant électrique^ de la moelle épinière au nerf 
ulnaire y près du condyle interne du coude. On yit alors 
les doigts se mouvoir avec prestesse comme sur le manche 
d'unviok». Un des curieux qui essaya de fermer de force 
le poignet de cette main en action , ne put y parvenir mal« 
gré tous ses effî>rts. Lorsqu'on appliqua lin des pôles des 
fils conducteurs à une légère incision faite à rextrémité du 
doigt index , la main ayant été préalablement fermée , on 
vit le doigt s'étendre k Tinstanl ; et cet efiet , joint à l'agi-* 
tation convulsive du bras qui semblait se diriger vers quel^ 
ques-uns des spectateurs^ produisît une illusion feUe ^ 
qu'on crut un moment le cadavre rappelé à la vie. 

» En réfléchissant aux phénomènes galvaniques dont on 
vient d'offrir le tableau , on est presque tenrié de croire que^ 
si au lieu d'attaquer d'abord la moelle de Fépîne et de vi-* 
der le système artériel, comme on le fit sur ce cadavre, on 
eût commencé (ainsi que je le proposais) par mettre en 
jeu la respiration .en électrisantle nerf phréniqne ( ce qu'on 
pouvait sans incision dangereuse) on aurait pu rappeler 
la vie# Il parait, d'après lesexpérieoces exactes do I> Phi* 
lip^ que L'action du dia|rfiragme et des poumons estindis-* 
pensable au rétablissement de l'action du cœur et des 
grands vaisseaux artifieiels, lorsqu'elle a été suspendue; 
et que la respiration et la circulation du sang sont inti-> 
mement et essentiellement liées dans l'aniotal vivant, si 

IV. » Dans les corps récemment privés de la vie , dit 
M-Pouillet, un courant énergique excite encore des com-* 
motions et des mouvemens extraordinaires : on dirait que 
tonte l'organiMtion s'agite «et fait d'incroyables eSorf^ poor 
se ranimer ; mais ees violentes convrulsioins' cessent arrec 
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le courant, et tout retombe dans l'itîertie de la mort* 
» Cependant 9 ajoute^t-il, dans une série d'expériences 
que nous avons faites avec M M. Magendie, Audrel et Roulin^ 
aur rirritabilité produite par les courans électriques, nous 
avons reconnu que des animaux asphyxiés sont prompte^ 
ment rappelés à la vie lorsqu'on les met entre les deux 
pôles de la pile. Nous avons plusieurs fois ranimé des lapins 
et des cochons dinde qui étaient asphyxiés depuis plus 
d'une denl-*heure. n 

Aldim a démontré par diverses expériences, dont nous 
citenans quelques-^upes, qu'en général le fluide électrique 
peut être développé et conduit des ner& aux muscles, sans 
le secours ni l'actio» des métaux ( i ). 

» 1<> Je prends, dit-il, la tête d'un bœuf récemment 
assommé. Dans une de ses oreilles, j'enfonce un de mes 
doigts humecté d'eau salée, tandis que l'autre main soutient 
une grenouille pi^parée de manière que sa moelle épinière 
toudie le dessus de la langue du boeuf : j'observe d abond 
de très-vives convulsions dans la grenouilie} en séparant 
l'arc, toute contraction cesse. L'es^périènce réussit encore 
mieux en conduisant l'aro de la langue du bœuf à sa moelle 
épinière. 

)> 29 Je crois qu'il est à propos d'ajoater ici une ofas^-* 
iration assers intéressante, j'ai approché des muscles cer«* 
yicaux de la têle coupée d'un cheval la moelle épinière 
d'imt grenouille préparée ; la convulsion musculaire n'eut 
jamais lieu en cet étatj mais si au même temps une autre | 

personne touchait avec une main humectée d'une dissolu^ 
tion de mimate de «oude la moëile épinière du cheval , les 

(l) . • Ia •nlMtaim de* «««clef et celle dm Aerfi f«n( as^ez di04reQtei entre eUee 
pour donner de rëlectricitë quand ejlei te touchent ; et, en eifet , en repliant lei mos- | 

elee crvnux rar Ift ncrfelomiNiiree, on' obtient des palpitations ecntiblee , iortoai tt j 

la grenouille ett trèi-tive et txéê-t^i^iémmtt^fféjfuée» • (FoiiiBat) 


( 256) 

cooTnkions dans la grenouille paraissaietot conMamment. 

» Ces faits prouvent qu'H existe dans la machine animale 
un principe que les physiciens peuvent exciter et diriger à 
leur gré par certains procédés^ mais que la sage nature met 
en jeu dans Têtre vivant, d'une manière cachée et encore 
plus merveilleuse. 

» Galvani a qualifié ce principe du nom d'électricité 
animale. Suivant lui, ce fluide, soumis a imfluence des 
forces vitales, en reçoit des modifications particulières. Mais 
on est dans l'erreur si Ton croit qu'il exigea un fluide par* 
ticulier, tout-à^fait difierent de réiectricité pour expliquer 
les phénomènes qu'il avait observés. Il a dit seulement, 
que l'électricité animale n'est pas absolument une électricité 
commune, telle qu'on la rencontre dans tous les corps, 
mais une électricité modifiée et combinée avec les principes 
de la vie , par lesquels elle acquiert des caractères qui lui 
conviennent exclusivement. . 

ïi 30 D'une main humectée d'eau salée, je tiens les mus- 
cles d'une grenouille préparée, et j'approche des ner& 
cruraux un doigt de l'autre main, bien humecté. Si la 
grenouille est très-vigoureuse, les nerfs cruraux s'appro- 
chent peu à peu de la main , et il y a de fortes contractions 
au point du contact. Cette expérience démontre l'existence 
d'une espèce remarquable d'attraction; et je crois que 
M. Humboldt pourra trouver dans ce phénomène de quoi 
consolider davantage son ingénieuse théorie sur l'atmos- 
phère galvanique. Or, si' les expériences de M. Humboldt 
et les miennes prouvent l'existence d'une atmosphère gal- 
vanique , ne pourrait-on pas concevoir comment on peut 
exciter de la douleur en appliquant seulement un instru* 
ment de chirurgie dans l'atmosphère d'une branche ner- 
veuse^ sans la toucher immédiatement? et cela ne pourrait- 
il pas contribuer à l'explication de quelques phénomènes 
extraordinaires des sensations? » 
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Il ne nous reste plus, pour compléter cet article, qu'à faire 
mention des poissons électriques. C'est encore M. Poniltet, 
si souvent consulté^ qui va nous instruire de ce que les 
physiciens ont découvert sur ce sujet intéressant. 

« Il existe, dit-il , plusieurs poissons qui ont la propriété 
singulière de produire une vive secousse et un engourdis- 
sement profond dans la main qui les touche : la torpille est, 
sous ce i*apport , Tun des poissons les plus énergiques de 
nos climats. Lorsqu'on veut la prendre avec la main , on 
reçoit un choc violent, sans qu'elle paraisse se donner au- 
cun mouvement^ et quelquefois le bras est frappé jusqu'S 
l'épaule d'une paralysie douloureuse qui dure plusieurs 
minutes, ou plutôt d'un frémissement pareil à celui qu'on 
épi^uve quand on se frappe le coude. Aussi la torpille est 
l'eiTroi des pêcheurs. 

» Maintenant on connaît avec certitude sept poissons 
électriques. M. Geofiroy-Saint-Hilaire pense qu'ils appar- 
tiennent tous à des genres différens et qu'ils offrent chacun 
dans leur genre l'organisation la plus complète, sans blesser 
en rien Tordre des rapports n(iturels.Nous nous bornerons 
ici a indiquer les principales propriétés de la torpille et du 
gymnote, qui sont, parmi les poissons électriques, ceux qui 
ont été l'objet du plus grand nombre de recherches. 

I. » Quand la torpille est dans l'air^ on reçoit la commo- 
tion en touchant directement une partie quelconque de sa 
peau^ soit par un seul doigt ^ soit par toute la largeur de 
la main. 

» On reçoit pareillement les commotions lorsqu'on la 
touche avec un. bon conducteur; par exemple, avec une 
tige de métal de plusieurs pieds de longueur. 

y^ La commotion est arrêtée par tous les mauvais con- 
ducteurs ; ainsiy on peut toucher impunément la torpille 
avec du verre ^ de la résine^ etc. 

T» On peut même la toucher sans danger avec une petite 

TOME II. 17 
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bande d'étam collée sur du Terre y poui^ya qu'il se trouve 
dans l'étain une solution de continuité aussi petite qu't>n 
puisse la faire avec la pointe d'un canif» 

)) Quand plusieurs personnes non isolées se tiennent par 
la main, et que la première, seule, touche la torpille, 
la commotion se fait sentir à la seconde et même à la troi- 
sième, mais elle diminue d'intensité. 

» La commotion se fait sentir dans un cercle de vingt 
personnes non isolées qui se tiennent par la main , quand 
la première personne touche la torpille sous le ventre, 
tandis que la dernière la touche sur le dos. 

» Voilà les principaux résultats que Ion obtient di^s 
l'air; la dernière expérience réussirait pettt-étre en touchant 
deux points quelconques qui ne soient pas opposés, comme 
Walsh, à qui Ion doit ces recherches, semble l'exiger, sans 
doute à cause de l'analogie qu'il cherche à établir entre la 
bouteille de Lejde et la torpille. 

IL » Dans Teau, les commotions ont toujours moins 
d'intensité que dans l'air; mais elles se produisent encore 
de la même manière et sous les mêmes conditions. L'eau 
étant un assez bon conducteur, on conçoit qu'une torpille 
vive et énergique puisse agir à distance, et qu'alors il ne soit 
pas nécessaire de la toucher directement. Walsh a en eflS^t 
observé qu'elle foudroie à distance de petits poissons, ou 
au moins qu'elle les étourdit ou les enivre. 

III. » Dans tous les cas, li^ commotion que lance la 
torpille est pour elle un phénomène volontaire; il arrive 
souvent qv^'on la touche à placeurs reprises sans rien ob- 
tenir; mais lorsqu'on l'irrite en lui pinçant les nageoires, 
ou de quelqu'autre manière, on est à-* peu-près assuré de 
recevoir des coups redoublés; Walsh a compté jusqu'à 
cinquante décharges e|i une minute« A chaque ooup son 
corps reste parfaitement immobile ; mais on observe dans 
ses yeux et dans les nageoires pectorales un taouvement 
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particulier^ et dans Torgane ëlectriqne lui-même une sorte 
de compression^ qui sont des marques sûres qu'elle est aii 
moment d'agir. 

rV. » Le gymnote électrique, que l'on appelle aiiissi 
Xanguilie de Surinam , est doué d'une puissance électrique 
encore plus grande que celle de la torpille. Walsh fit venir 
de Surinam des gymnotes^ sur lesquels il confirma les ré- 
sultats qu'il avait obtenus de la torpille; màis^ de plus, il 
fit cette observation curieuse , que la commotion du gym- 
note peut se transmettre d un conducteur à un autre au 
travers d'une petite lame d'air, et qu'alors on voit briller 
une étincelle électrique. 

V. » Lorsque la torpille et l'anguille de Surinam sont 
fatiguées par iin exercice trop prolongé de leur puis-r 
sance, elles ont besoin d'un long repos et d'une nourriture 
abondante pour réparer ce qu'elles ont perdu de force 
galvanique. 

» La température des eaux dans lesquelles vivent habi- 
tuellement les gymnotes est de 26 à 27^. On assure que leur 
force électrique diminue dans les eaux plus froides; et il est 
assez remarquable, en général, comme l'a déjà observé uii 
physicien célèbre, que les animaux doués d'organes élec- 
tromoteurs dont les effets deviennent sensibles à l'homme, 
ne se rencontrent pas dans Tair, mais dans un fluide con- 
ducteur de l'électricité. 

• 

9 Dans les divers poissons électriques, l'organe qui dé- 
veloppe l'électricité a sensiblement la même texture et le$ 
mêmes apparences , quoique différent par sa forme , par sa 
grandeur et par sa disposition. Nous essaierons seulement 
de donner une idée de l'organe de la torpille^ qui a été 
l'objet des recherches les plus précises. Cet organe se di- 
vise en deux parties symétriquement: placées de chaque 
côté de la tête et appuyées contre les braiichies; elles oçcu* 
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pent Tune et l'autre tottte Tépaisseur qui sépare les deox 
plis de la peau. Lorsqu'on en fait la dissection^ on voit 
qu'il est composé d'un tissu cellulaire extrêmement lâche, 
à grandes mailles , qui affecte la forme d'un cylindre ou 
plutôt d'un prisme à cinq à six pans. On en fait une com- 
paraison sensiblement exacte, en disant qu'il ressemble aux 
aWéoIes d'un rayon de miel ; seulement les cloisons ne sont 
pas de minces membranes , mais plutôt des fibres , séparées 
et tendues dans des sens difierens. 

» On compte ordinairement dans chaque organe quatre 
à cinq cents de ces petits prismes, et il paraît que Hunter 
en a compté une fois jusqu'à onze cent quatre-vingt-deux. 
Us sont à peu près perpendiculaires à la direction de la 
peau , à laquelle ils sont fortement adhérens par leurs deux 
extrémités. Si l'on observe en détail la structure de chacun 
de ces prismes, on y distingue une foule de lames minces 
perpendiculaires aux arêtes , séparées l'une de l'autre et 
ajustées enfin comme les divers élémens d'une pile. Ces 
petits feuillets distincts, tantôt plans, tantôt ondulés, sont 
séparés par des couches muqueuses très-adhérentes ; mais 
en pressant un organe on ne peut faire sortir aucune quan- 
tité sensible de fluide. 

» Quatre vaisseaux nervçux d'un grand volume viennent 
se distribuer dans Torgane; le premier venant de la cin* 
quième paire, et les trois autres de la huitième; en outre, on 
observe un appareil qui suppose une très-active circulation. 

» Cette organisation a certainement des rapports frap- 
pans avec les piles de Volta ; mais il faudrait des observa- 
jdons anatomiques plus précises , des expériences physiques 
et physiologiques plus nombreuses, pour porter jusqu'à 
l'évidence ces analogies qui se présentent d'une manière si 
séduisante.» 

<c Galvani a^fât observé, dit le professeur Aldini, que 
les prismes polygones des organes de la toi*pille recevaient 


( 261 ) 

beaucoup plus de nerfs que ne semblait l'exiger leur strue- 
tui^ : tous les naturalistes ont reconnu dans ces organes 
un appareil aussi considérable que celui de l'ouïe ou de la 
Tue. Les nerfs qui s'y rendent sont si gros que leur Tolume 
a paru à Hunter aussi extraordinaire que les phénomènes 
auxquels ils donnent Heu. Ils s'épanouissent de même tout 
à coup dans un mucus gélatineux ; rien n'entrave leur libre 
communication avec les corps extérieurs , et ils jouent un 
très-grand rôle dans les phénomènes électriques. Hunter les 
croyait destinés à former^ rassembler et diriger le fluide ner- 
veux. L'influence des nerfs est assez constatée par lés ob- 
servations de Walsh, Cavallo et Geoffroy, qui démontrent 
que le concours de la yolonté de l'animal est indispensable 
pour donner la commotion. 

» La disposition -singulière des organes de la torpille les 
fit considérer à Galvani comme les conducteurs et les con- 
densateurs d'un fluide élaboré dans d'autres lieux ; plu- 
sieurs naturalistes ont regardé le cerveau comme l'organe 
sécréteur. Une telle hypothèse ne pouvait être admise sans 
examen , et Galvani se livra à ce travail. Il résulte de ses 
observations, l** que le système des nerfs, qui sert à l'actioii 
des organes électriques , diffère de celui que la nature em- 
ploie pour exciter les contractions musculaires , et 2^ que 
le cerveau contribue beaucoup à la formation d'une élec- 
tricité animale proprement dite. Or il est difficile d'imagi- 
giner que l'organe qui prépare cette électricité foudroyante 
de la torpille , ne doit pas aussi concourir au développe-* 
ment de l'électricité animale , dont a besoin l'action ordi- 
naire du système musculo -nerveux. En général, il est de 
la plus grande importance en physiologie de lier les phéno- 
mènes du système locomoteur avec les fonctions cérébrales. 

» Plusieurs anatomistes ont regardé ce viscère comme 
un organe sécrétoire des plus essentiels a la vie : Boerhaave 
y plaça l'élaboration d'un fluide énergique et d'émanations 
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spiritueufiès atf xqoellds il donna le nom à^espriU animaum. 
Il était réserTé au génie de.Galyani d'établir, par des ob« 
9eryations incontestables et rigoureuses , que le cerveau 
possède la faculté de préparer une électricité parfaitement 
en rapport avec les fonctions de l'économie animale. Il est 
à désirer que Ton étende ces considérations aux animaux 
à sang chaud, et que l'on cherche, dans cette nouvelle route, 
des lumières nouvelles pour éclaircir le développement du 
principe qui sert aux sensations. 

)».. Je ne doute pas qu'en augmentant nos connaissances 
dans 1à famille des poissons électriques , Ton ne parvienne 
à éitayer toujours davantage l'opinion d'une véritable pile 
atiimale agissant dans leurs organes. J'ose même croire que 
l'idée de cette action n'est pas bornée à quelques poissons 
épar^ , mais qu'il faudra l'étendre un jour à tout le règne 
animal. J'observe, avec M. Geoffroy, que presque tous les 
animaux ont des nerfs qui vont se perdre dans la peau : 
tous, immédiatement au-dessous d'elle, sont plus ou moins 
pourvus de tissu cellulaire j tous ont donc en quelque sorte 
les rudimens d'un organe électrique. Dès-lors, si l'on ima* 
gine que des vaisseaux sécréteurs déposent de la matière 
albumino-gélatineuse entre les petits feuillets du tissu cel- 
lulaire qui unit la peau aux muscles sous-cutanés , on aura 
facilement une idée de la manière dont cette effusion peut 
donner lieu à la formation et à lexistence d'une vraie pile 
animale, non^-seulement dans les poissons^ mais encore 
dans tous les autres animaux. » 

Cependant né nous laissons pas entraîner trop loin par les 
conjectures ingénieuses et plus ou moins vraisemblables 
d' Aldini > qui peut-être a eu lui-même un peu trop de con«» 
fiance dans les observations de son oncle Galvani j et avant 
de rien conclure sur cette importante question , attendons, 
avtec M. Pouillet , des observations anatomiques plus pré- 
cises et des expériences plus nombreuses. 


( 263 ) 


APPENDICE. 

Il n'est personne (|uî n^ait entendu parler de certains 
efièts naturels , tout à la £019 physiologiques et moraux ,^ 
connus squs le nom impropre de magnétisme animal ^ et 
dont la plupart nous sont présentés sous une apparence de 
merYçîUeux ou a(vec des circonstances extraordinaires qui 
étonnent l'imagination ^ mais qui n'çmt rien de réel. Ce 
nom de magnétisme a pu leur être donné y soit parce qu'il 
parait y avoir quelque ressemblance entre les procédés 
d'aimantation ordinaires et ceux que mettent en usage la 
plupart des opérateurs pour produire ces efîets } soit parce 
qu'on a supposé qu'il y avait un rapport quelconque entre 
le magnétiseur et le magnétisé ^ comme il en existe un y fort 
différent dans tous les cas, entr^ l'aimant et le fer. 

Quoi qu'il en soit y le magnétisme animal n'e^t pourtant 
pas une chimère, et, d'après la supposition plus ou moins 
vraisemblable que l'électricité joue un rôle dans cette classe 
de phénomènes, ou d|i moinsi^ qu'elle n^y est pas totale- 
ment étrangère , nous donnerons , comme appendice à 
cette troisième section , un extrait des lettres écrites sur ce 
sujet et publiées par le D. Dupau, dont le principal but 
paraît avoir été d'ailleurs de démontrer que tout le mer- 
veilleux qu'on attribue au magnétisme animal se fonde^ 
ou sur des observations mal faites et trop légèrement ac- 
cueillies, ou sur les jongleries , le charlatanisme des magné- 
tiseurs, secondés quelquefois par le compérage des magné- 
tisés et par la crédulité de ceux qui sont appelés comme 
témoins de ces sortes d'opéraUons. 
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L*homme se présente à nous comme un être éminemment sen- 
sible et intelligent. Cette sensibilité peut s*exalter à un tel point, 
qu'elle devient la source des maux les plus violens , des hallucina- 
tions les plus bizarres. Ainsi , la vue ne conserve plus sa régularité 
et ne peut plus supporter la lumière , ou bien elle est frappée de 
mille sensations fausses et instantanée^. Dans certains états mor- 
bides , Tceil acquiert une force extrême , et plusieurs malades , 
dans l'obscurité de la nuit , peuvent distinguer leis objets. On sait 
que les animaux nocturnes jouissent naturellement de cette pro- 
priété , et qu'aveugles le jour, à cause de la trop grande lumière, 
ils deviennent clairvoyans la nuit. On dit que les Albinos jouissent 
de ce singulier avantage : ce n'est pas que leurs yeux puissent 
voir les objets sans clarté ; mais celle de la nuit , insuflSsanteponr 
nous , convient à la sensibilité trop vive de leurs organes. 

L'ouïe , l'odorat , peuvent aussi acquérir une délicatesse qui 
pourrait passer pour un prodige , si les exemples n'en étaient pas 
très-fréquens. Combien de fois ne voyons-nous pas des femmes 
nerveuses éprouver des effets funeste^ par l'odeur d'une fleur que 
personne n'avait soupçonnée ! L'exaltation de ces deux sens est 
poussée très- loin chez quelques animaux ; mais l'homme n'ac- 
quiert cette grande sensibilité des organes que dans certaines 
maladies. 

La peau présente aussi un éUt d'éréthysme très-marqué dans 
quelques cas , et devient la source des plus fortes sympathies. La 
peau est comme une enveloppe toute nerveuse , et il n'est aucune 
partie qui ne puisse recevoir, par le moyen de son contact ^ l'im- 
pression la plus vive et même la plus profonde. 

Ici je devrais vous parler des diverses émanations animales que 
l'éréthysme nerveux met ces individus en état de ressentir. Tous 
les corps sont doués de certaines propriétés , ou odorantes , ou 
calorifiques, ou électriques, etc. , qui peuvent être connues dans 
quelques-uns et qui restent inconnues pour d'autres. L'habitude, 
la rapidité de sensations plus fortes , nous laissent entièrement 
étrangers à cet ordre d'impressions miasmatiques. C'est surtout 
dans les corps animés par la vie , que nous observons ce monve- 
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ment conltniiel d^exhalatiou ^i «levient sensible A la longue « et 
que Sanctorias est même parvenu à mesurer. 

Mais si nous sommes généralement indifférens à ces impressions» 
il n'en est pas de même lorsque notre sensibilité s^exalte , et que 
nous soipQies affectés de maladies nerveuses ; alors nous appré- 
cions , nous distinguons même ces diverses émanations qui nous 
flattent ou nous blessent , nous incommodent ou nous attirent , 
et dont souvent nous pouvons reconnaître la véritable source. 

Ces émanations miasmatiques, ces impressions de chaleur et 
d*électricfté animales existent dans tous les corps vivaris et en 
émanent continuellement. Les magnétiseurs , qui ne connaissent 
point les lois de la physiologie , n'ont jamais tenu compte de ces 
émanations animales, qui peuvent produire entre les corps vi- 
vans , sans conjtact et à une petite distance , des imp^ssions plus 
ou moins fortes sur le système nerveux. Ainsi nn magnétiseur, 
dont les émanations s'étendent à quelque distance , pourrait 
donner Péveil à une somnambule , qui annoncerait alors son voi- 
sinage et son arrivée. 

Ce n'est pas que, dans les cas d'érélhysme nerveux , la sensibi*- 
lité spéciale d'une partie puisse se déplacer et devenir l'apanage 
-d'un autre organe. Ainsi un individu ne pourra pas voir par l'es- 
tomac , ni goûter par le ventre , comme l'ont publié certains ma- 
gnétiseurs. Les bizarreries de la nature ^ dans l'équilibration des 
ibrces vitales , ne peuvent jamais aller jusqu'à déplacer un organe 
des sens pour lequel un appareil très-compliqué est nécessaire. 
Ici la physiologie et la pathologie doivent subir les conditions de 
la physique animale , qui met en rapport les organes avec le son , 
la lumière , les odeurs , etc. Mais l'exaltation de la sensibilité dans 
certaines parties pourra être si grande , qu'elle fera apprécier des 
impressions qui nous échappent dans l'état ordinaire; et cette 
délicatesse de sensations que présentent certaines affections ner- 
veuses , établira des rapports incroyables ou miraculeux pour le 
vulgaire , mais dont le physiologiste doit apprécier la cause. 

Van Helmont , qui avait placé dans l'estomac le principal 
archée qui gouvernait tous les mouvemens vitaux , a éprouvé lui- 
même , après s'être empoisonné par une substance narcotique , 
cette espèce de transport des sensations vers le centre épigastri^ 
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que* Il lui fèmblait penser avec squ estoinae « et que tomtee les 
sensations venaient, aboutir à cet organe. II est facile de voir que 
Je poison narcotique avait avive la sensibilité de restomac , et en 
quelque sorte 6të au èervean la conscience de ses propres actes. 
Car peut-on penser avec Testomao bu digérer avec le cerveau , je 
le demande au plus crédule des magnétiseurs? 

Il peut encore arriver que la sensibilité des organes intérieurs 
acquierre beaucoup de force , et devienne pour le cerveau une 
source nouvelle et féconde de.sensations ; le plus souvent même 
cet ^tat d'éréthjsme intérieur coïncide avec là diminution d'aoti'- 
vité ou.méme l'abolition complète des sensations externes : les 
sens de la vue , de Touïe , de l'odorat « du tact , SeraUeut détruits, 
et la personne ainsi isolée du monde extérieur^ ne-communiqué 
plus avec lui que par quelques poifits on par quelques organes. 
Alors on peut faire beaucoup de*bruit, tourmenter la peau de ces 
individus par divers moyens , sans éveiller une sensation. Mais si 
on interroge la. partie qui a â:happée à cette profonde léthargie , 
la malade éprouve diverses impressions ; on peut même par ce 
moyen agir sur le cerveau , et déterminer le réveil momentané 
des autres sens. Ainsi une somnambule semble d*abord insensible 
i tonte espèce de sensation ; mais on peut quelquefois réveiller 
l'organe de la vue , ou celui de l'ouïe , en agissant sur l'épigastre , 
on sur d'autres<parties restées selisibles. C'est ce qui a fait croire 
que ces individus avaient la faculté de voir, d'entendre et de goA- 
1er par le ventre çd l'estomac. 

Toutefois il est très-constant et bien démontré , que , dans cer- 
taines maladies nerveuses , dont le somnambulisme fait partie , il 
y a un état d'éréthysme intérieur qui rend plus sensibles lesmou- 
vemens et les douleurs des organes malades. La sensibilité , qui 
s'est retirée de l'extérieur du corps , semble alors se reporter dans 
les parties internes et communiquer directement avec le cerveau. 
Je ne me charge point d'expliquer comment ces phénomènes arri- 
vent , si c'est par l'effet d un fluide ou de tout autre agent : que 
m'importe , si le fait est bien observé ? 

Ainsi donc la sensibilité générale , ou de quelques organes , 
peut s'exalter ou s'éteindre , se répandre ou se concentrer vers cer- 
tainspointSy et présenter alors des anomalies plusou moins variée». 
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S 2. 

Le moral et le ph jsitpie de Hiomme se touchent par tanl cfe 
points, qu'on né peut souvent connâttre leur influence rëcîpmpie. 
Si les diverses altërati<Mis des organes déterminent des afiections 
mentales^ d'un autre c6té> les passions fortes, PexfiUation die cer- 
taines fiicuhës .intéllectneUes^ peuvent troubler ràrganisation 
entière, et jeter daés le système nerveux, le germe des plus< graves 
maladies. 

• C'est surtout à rimaginatloo qn^il faut attribuer la plupart des 
erreurs et des illusions qui trompent l'homme dans ses craintea 
cdmme. d^ns ses espérances, dans ses sentimens morau:^ comme 
dans les relations^ de ses seos« 

La force de l'imagination est d'autant plus grande, que les im^ 
pressions externes sont plus faibles, et qu'elles tiH>uUent moins 
l'exaltation morale qui la produit. Aussi cette faculté exerce un 
pouvoir plu9> absolu pendant le sommeil que pendant la Teille s 
dans ce dernier état, les sensations extérieures modifiant lesopér» 
rations cérébralest leur enlèvent leur profonde énergie, tandis 
que, durant le sommeil , tout est concentré dans le foyer intime 
des réactions morales; les impressions intérieures dominent alors, 
et le règne des illusions ou des créations imaginaires n'est troublé 
par aucun objet positif et matériel. 

L'imagination dérangée dans ses actes, ou entraînée vers de 
fiijsses idées , peut devenir la source d'une infinité de désordres 
intellectuels : c'est aux vices de celte faculté que l'on doit attri-* 
huer les passions désordonnées, le fanatispe, la crédulité, la 
superstition , et cette pusillanimité qui nous fait redouter les 
revenans, les sorciers, les fautdmes, et enfin les magnétiseurs. Et 
ne pensez pas qu'une raison sévère puisse toujours venir à bout 
de surmotïter, ces fausses croyances, ces vaines terreurs de l'ima-* 
gination ; les réflexions les plus judicieuses échouent contre elle. 
M* de Florian , si avantageusement connu par son esprit , n'avait 
.jamais osé passer de nuit dans un cimetière, par la crainte des ^« 
Yenans, dont il était le premier à se moquer quand il en était 
éloigné. 

Cette fiiculté, qui exerce un empire vraiment tyrannique , est 
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la flouroe de ces impreMÎons f&cheiises que font sur nous les objets 
de surprise, de dégoût ou de terreur. Ainsi le souvenir de quel- 
ques alimens ou de certaines choses déplaisantes suffit pour déter- 
miner des vomissemens ou d'autres affections. L'éréthjsme da 
système nerveux et Texaltation morale concourent par leur in- 
fluence réciproque à produire ces phénomènes sympathiques. Aa 
reste, je me borne, pour Texplication de ces faits, à la connaissance 
expérimentale des rapports qui existent entre le moral et le phy- 
sique de Thomme : nous ne savons point par quel lien caché une 
grande confiance ou un espoir inattendu vient augmenter les 
forcés de la vie et ressusciter Tagonisant; comment rharmonie 
des fonctions se dérange à l'aspect d'un objet nouveau , attendu 
ou redouté. Mais l'existence de ces relations sympathiques est 
prouvée par tant de faits , que nous n'aurions pas besoin de lln- 
fluence des magnétiseurs pour la connaître. 

C'est dans ces deux sentimens, la sympathie et l'antipathie, que 
se trouve la source de^ effets les plus extraordinaires produits par 
la vue d'un objet sur le système nerveux. L'homme doué d'une 
plus grande force ou d'un -courage plus audacieux , en impose 
souvent à son adversaire par un regard fier et une attitude mena* 
çante : les animaux féroces frappent de terreur la proie qui ne 
peut plus leur échapper ; la perdrix et la caille ne peuvent plus 
s'envoler à la vue d'un chien de chasse ; le lièvre se tapit dans son 
gtte ; et le crapaud , agité de mouvemens convulsifs à 1 aspect 
d'un serpent , arrive comme malgré lui jusque dans la gueule du 
reptile, qui, les yeux étincelans, l'attend pour le dévorer; le 
crapaud lui-même , par un regard affreux et le dégoût qu'il in- 
spire , fait tomber quelques personnes en syncope. Enfin , que 
d'exemples de femmes nerveuses et délicates qui ont des convul- 
sions, ou se trouvent mal à la vue d'une araignée, d'une souris, etc. , 
ou de quelque objet de terreur ! Ces phénomènes ont-ils^ d'autre 
cause que l'impression instantanée et f&cheuse qui a été produitç 
sur un système nerveux très-mobile? Ces animaux ont-ils aussi un 
fluide qu'ils lancent avec une volonté ferme sur la personne qu'ils 
fascinent et qu'ils épouvantent? 

L'influence de l'imagination pour dissiper et soulager les ma- 
ladies n'est pas moins réelle. N'a-t-on pas vu des paralytiques. 
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fnppës âe frayeur ou transporlës de colère', guërir à l'instant , et 
recouvrer l'usage de leurs membres paralysés, par Teflet d'une 
grande commotion morale? Hérodote rapporte que le fils de 
CrësuSt roi de Lydie, étant muet , et que, voyant son père prêt i 
être tué par un soldat , il s'écria : Arrête^ soldat, ne tue point le 
roi Crésiis. : 

Je dois aussi rapporter à l'imagination , dans ses rapports avec 
l'organisme, Vlmitation, cette faculté instinctive qui porte à réa- 
liser sur noiis-mémes les différens gestes,* et souvent les maladies 
iwrveuses dont nous sommeis' témoins. Cette force d'imitation 
peut aider et déterminer le développement de plusieurs phéno- 
mènes qui ne se seraient point présentés : ainsi Tépilepsie, Thys- 
tërie, sont de» maladies qui offrent ce malheureux caractère^ et il 
-estasses fréquent devoir que, lorsque ces acddens arrivent chez 
des malades, ils se reproduisent chez d'autres, et prennent quel- 
quefois une forme presque épidémique. 

Je ne citerai que le fait de Boerhàave, à l'hâpîtal de Harlem : 
une petite fille ayant été prise d*épilepsie, plusieurs autres jeunes 
malades en éprouvèrent aussi les atteintes : alors Boerhaave leur 
signifia que la première qui aurait une attaque serait Inrûlée à la 
plante des pieds, et il fit promener dans la salle un réchaud rem- 
pli dé fers incandescens. Personne n'eut d'attaques. Je vous le 
demande, n'est-ce pas une influence magnétique qui a rendu ma- 
lades ces petites fiUes , et n'est-ce pas une- influence magnétique 
qui:les a guéries? 

Eu examinant les exemples des eonvulsionnaires et des per- 
sonnes magnétisées en masse, vous retrouverez cotaibien cette 
force d'imitation est puissante , et .comtnent elle peut concourir i 
{iroduire ou A exalter les accidens nerveux. 

$3, 

Jusqu'ici je ne vous ai parlé que de l'opportunité au développement 
des phénomènes magnétiques» et des circonstances qui rendaient 
plus vives les impressions reçues .Mais il y a encore des dispositions 
particulières de l'organisme, qui font éprouv^er pour les moindres 
causes certaines maladies nerveuses i telles que les convulsions» 
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1 Vplleflsie, VhjMrie , ht catalepsie, le ooma , le aoumcnbiilMBie , eto . 
On ne peut pas dire que ces aflbotMMit cérébrales soient dëtermi- 
nées par les accidens légers qui ont précède; mais la disposition 
existait à un tel degré , qu'il a suflS de'la moindre occasion pour 
manifester la maladie dans toute sa force. Le retour fréquent des 
attaques nerveuses, aggravant toujours cette irritabilité morbide, 
«hange souvent oet état passager en a£fectio^s très^diflSciles i 
gtiérir. 

Or, que direz- v«ns, si au lieu d'éloignée ces accidens nerveaz , 
on prenait tous les moyens possibles pour les développer, pour 
les exalter ; si «IJau lieu de cl^eirehdp i guérir ces maladies, on vei- 
nait à les faire nakré cbex des personnes qui n'y sont que peu 
disposées? Tel est cependant le résultat trop^ ordinaire des prati*- 
qws du magnétisme animal ^ car, ne vous y trompes pas, le som- 
nambulisme et les autres accidens magnétiques sont de véritables 
maladies cérébrales, qui sont souvent naturelles, mais que les 
fascinations et les surprises des magnétiseurs peuvent produire ou 
aggraver cbez un grand nombre d'individus. C'est principalement 
le cerveau qui est affecté dans ces maladies, caractérisées par la 
diminution, l'exaltatpon, ou la viciation complète des facultés, soit 
physiologiques, soit morales. 

Ainsi il y « des personnes qui sont sujettes à dee attaques 
«xtatiijues pendant lesquelles le èerveau éprouve ' ime excitàr- 
tion: vive;: la figure- est aniipée, le'pduls est! vif et çonoentné. 
Tout le reste du corps est privé de force : quelquefois.il y a re^ 
froîdissement, mais le plus souvent chaleur^ surtout dans les 
parties supérieures. L'imagination exaltée est trompée par toute 
espèce d'hallucipations. L'extatique croit voir le passé et Tâvenir; 
il entend des concerts mélodieux ; ses discours portent le cachet 
de l'enthousiasme et quelquefois même du génie. Vous jugez bien 
que les moindres causes peuvent devenir l'occasion de ces atta- 
ques, ou leur donner d'autres formes en excitant cette irritabilité 
du eei*veau; et les fascinations du msgnétisme sont suffiisantes 
pour produire ces eflêts. Les médecins ne peuvent se tromper en 
lisant ces symptômes, et tous reconnaîtront une affection oéré^ 
brale, qu'il est difficile de. guérir et très^éangereux de favoriser. 

il en est de mén^ du somnambulisme , qni a été considéré par 
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Ums Ids piilhologistes cosàmiB* une nëvrose « comme îtne maladie 
da cerveau. Qu'an*Ive-^t>il dans cet ëtal? Le sommeil est troublé 
et présente tme vioiation sensiUe dans plusieurs de ses actes* 
Quel<{ues sens restent éveillés : la respiration est légère, le pouls 
devient serré et nerveux : il y a même quelquefois des palpitations. 
Par un traitement convenable on parvient à détruire cette exci- 
tation morbide du cerveau pendant le sommeil. En général les 
individus somnambules sont disposés a touteé les, maladies de cet 
organe : cet état d'irritation entretient Tc^^portunité à être frappé 
pi|r les moîndreft causes. . . ' . 

La disposition àrkystérie ^st asses commune , et œtte maladie, 
propre aux femmes» prei|id des formes extrêmement variées sous 
les inftuencès les plus légèresé Quoique les- maladies de Tutéros 
en déteitminent le |^lus sotivent les accès , elle n'appartient pa^ i 
cet Organe » qui réagit alors sympathiquement sài^ le cervetfu ; 
c'est donc Une affection cérébrale. C'est principalement sur les su*- 
jets hystériques qu'oot été faits les essais les plus remarquablee du 
magnétisme animal. Ges prooédéis n'ont fait que danger la forme 
de rbyslériev et donner à cette irritation cérébrale d'autres foi> 
mes'symptomatiques. Je |>uis dire que j'ai rânarqué des différent* 
ces dans les attaques, presque sutva,nt les occasion^ qui y avaient 
donné lieu. 

. Ia disposition i la catalepsie est enoOre «ne des conditions qui 
favorisent, le plus les accidefis qérveux du m^gnétisniO: animal. 
Cette maladie consiste dans une affection cérébrale , pendant la* 
quelle le corps est frappé subitement d'immobilité et conserve la 
position qu'il avait , ou demeure fixe dans celle qu'on lui donne. 
Il y a suspension des fonctions des sens et de l'entendement en 
toÀt ou en partie. Cependant il y a des cataleptiques q^i ont en- 
tendu et vu tout ce qu'ofo faisait autour d'eux , sans qu'ils pussent 
remuer ni donner signe de oonnaissaboe; les autres fonctions sont 
très*tentes et presque insensibleSé 

Lorsque les individus sont très^ sujets â cette maladie , on peut 
ett déterminer les accès presque à volonté. Fouquet raconte qu'il 
fiisait tomber une jeune cataleptique dans ses attaques en jouant 
d'un instrument , et j'en, ai vu qui éprouvaient ces accès par des 
canaes aussi légères et trèf<>vàriéc8. .Patetin a observé tofis les pbé* 
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notnfaies cnrienx propres aux somnambiiles ehei des cataleptiqnes : 
nouvelle preuve que cette disposition morbide ëfait nécessftire 
pour développer toute la série des aflections-magnéticpies. £n6ii 
T'épilepsie , les affections comateuses , qui sont toutes des mala- 
dies du système nerveux , favorisent d'une manière spéciale l'in- 
fluence que produisent souvent les fascinations des magnétiseurs. 
Au reste , le magnétisme animal n'a pas le privilège- exclusif de 
manifester et de produire ces maladies nerveuses : tout ce qui peut 
exciter vivement soit l'imagination « soit le système nerveux , est 
capable de les développer suivant la susceptibilité du sujet et le 
degré de la maladie. Les prêtres égyptiens et les magiciens par- 
venaient aussi facilement a ce résultât que les magnétiseurs mo- 
dernes ; il s'agit senlement de trouver des sujets chez lesquels ces 
dispositions morbides existent , ou chez ksquels on puisse les faire 
naître. Quand les personnes ne sont pas disposées à «es maladies , 
elles résistent i ces influences , et se montrent réfractaires i tous 
les prestiges: des initiations païennes , de l'antique magie et du 
magnétisme animal. Ces merveilleuses pratiques sont sans pou- 
voir sur les constitutions fortes et saines ; ce qui confirme la né- 
cessité de l'état de maladie, que les magnétiseurs ménies regardent 
comme favorable au développement des phénomènes. Il n*y a 
qu'un petit nombre de personnes chez lesquelles le magnétisme 
puisse développer des accidens remarquables , parce qu'il y a heu- 
réusementpeu de personnes qui portent une di^Kisitton formelle 
àcesmialadies. 

D'après la théorie physiologique que j'ai cherdié i établir, les 
procédés magnétiques doivent être de deux ordres : les uns s'a- 
dresser a l'im&gination , et les autres intéresser le système ner- 
veux. Vous voyez déjà, par cette division , que la cause essentielle 
du magnétisme,, c'est-à-dire la disposition morale et nerveuse, ap- 
partient à l'individu magnétisé , et que l'imagination du magné- 
tiseur peut, rester .parfaitement impassible. Pourvu qu'il sache 
firapper avec adresse ces deux systèmes dans une personne prédis* 
posée à ce genre d'affection , il développera les phén<miènes ma- 
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gnétiqties* Ainsi lès moyens et les procèdes sont entre les mains 
du magnétiseur ; et les succès qu'il obtiendra dépendent de son 
liabileté àiiianier l'esprit de la somnambule , et à déterminer chez 
elle cet état. Cest ainsi que doivent généralement s'interpréter 
les conditions nécessaires au magnétiseur pour bien opérer. 

La.force physique n'est pas inutile dans ces influences , et la su- 
pélriorité> de rang ou de^ connaissances doit frapper Tihiagitiàtion ^ 
fixer et éntratner l'esprit par la' confiance et par cet ascendant 
moral auquel on ne résiste pas/ La différence de sexe m'a* toujours 
jtam établir des rapports plus faciles et plus naturels » surtout 
lorsque c'est l'homme qui magnétise la femme : ce n'est pas que 
les sentimens d'amour soient nécessaires pour produire les effets 
magnétiques ; mais , quapd ils existent , ils sont loin de nuire i 
cette influence , et ils disposent l'ame à ces impressions profondes 
qui ébranlent tout le système nerveux. 

Les moyens qui agissent sur l'imagination sont les paroles mys- 
térieuses , la lecture des ouvrages extraordinaires et bizarres , la 
vue d'objets nouveaux et redoutés , le ton mystique et grave dd 
magnétiseur , l'appareil et l'air de confiance qu'il affecte. 

Lés magnétiseurs sont forcés de convenir que sur lespersonnés 
biçn portantes et dégagées de préjugés , leur art ne produit aucun 
effet : e'e^que l'influence de l'imagination n'a plus lieu dans ce 
cas; et, à moins d'une maladie qui frappe le moral et inûte le 
système nervenx , ces individus peuvent braver impunément là 
volonté ferme et les passes du magnétiseur le plus fervent. Sous 
ce rapport , il en est des magnétiseurs modernes comme dé l'an- 
tique magie , dont les effets n'en- étaient pas moins réels sûr les 
esprits faibles , mobiles et ignorans. Les moyens magiques cousis*- 
talent danis les^ talismans , les anneaux constellés, les amulettes, les 
baguettes 9 les charmes, etc* Les procédés magnétiques sont à 
peu près de même genre , et les baquets , les arbres , les gestes 
maintenant employés, n'ont aussi d'autres vertus que de frapper 
l'imagination et d'exciter profondément le cerveau. Le son des 
instmpiiens de musique est très-propre à favoriser le développe- 
ment de- ces'crises nerveuses chez certaines personnes. 

ir:Pour magnétiser une personne «'dit M. Deleuse, il faut se 
placer vis-i-vis d'elle, de manière que voisgenoiiie et vos pieds 
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louclientles siens. Preiies^lui les pouces et restez dàùs celte situa- 
tion jusqu'à ce que tous sentiez que vos poiUces «t les siens ont le 
jnéme degré de chaleur. Posez ensuite les mains sur les gaules ^ 
laissez-les-y deux ou trois minutes ^ et descendez le long des bras 
pour reprendre les pouces; répétez cette manœuvre troiaou qua- 
tre fois. Ensuite posez vos, deux mains sur restomac , de manière 
que i^os pouces soient placés sur le plexus solaire ^ et les autres 
doigts sur les cAtés. Lorsque vous sentiriez une communication de 
chaleur, descendez l^^s maiqs jusqu'aux genoux ou même jus- 
qu'aux pieds , et cooftlnuez de U même manière « en ayant soin de 
détourner vos mains chaque fois que vous reviendrez vers Ja tête» » 

M. Deleuze recommande de placer ses pouoes «ur le piexm so-- 
laire , ce qui est un peu difficile 9 puisque ce plexus nerveux est 
appliqué contre la colonne vertébrale dans Tabdomeii. Àfais heu*- 
reusement que pour exécuter leurs opérations , \e& maguétiseurs 
n'ont pas besoin d'être fidèles à l'anatomie ; et ils n'en agissent pas 
moins sur quelques personnes , quoiqu'ils ne fassent ni ce qu^Us 
croient , ni ce qu'ils veulent. ' 

Il suffit , en effet , pour déterminer dei phénomènes itiagnéti<- 
4]ues, lorsque le sujet est susceptible , de. procurer .une. ccgrtaine 
fixité d'idées , une concentration morale et profonde , et ^'^i' 
par le contact sur le cerveau ou l'estomac* ' Il faut captiver les 
sens par la continuité des mêmes gestes « afin de les forcer par mo*- 
notonieà perdre leur activité pour les objets. extérieurs. J'ai re*- 
marqué que si la malade a perdu l'usage de ses sens extérieurs , les 
passes près de la figure et les attoucbemens sur la tête 9 le cœur « 
l'estomac « sont employés de préférence. Les gefctes n'ont alors 
aucune vertu , parce qu'ils i^e peuvent agir sur la vue « seul or- 
gane susceptible d'en transmettre la s(ânsation. Cepeiidant « dans 
quelques cas, la chaleur animale, les diverses éulanations oa 
d'autres agens naturels peuvent ê tr^ ressenties et continuer l'action 
magnétique. 

n est recommandé *en général de magnétiser par-dessus lea,ha«^ 
bits , et de ne toucher a nu que la tête , les maina et quelquefois 
l'épigastre. Mais s'il est nécessaire de produire une commotion de 
sui»'is«) , vous jugez bien que les magnétiseurs n'ont garde de 
s'arrêter en si beau chemin* D'autres fi>is ils soufflent Timi ou 
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€kaMtdBUt là figure ou stir la pattîè tnakde. Ce ptocëd^ donne 
même, d'a{>rès leuri rapports ^ un fluide magnétique plus actif : 
CQ qui est faC^Âle à croire , surtout si On agit sur tine jeune per^ 
sonne nerveuse et passionq^e. 

Je Toudrai^ vous citer ici les discours que lesnpignëtiseurs tien- 
nent à leurs somnambules : il m'est impossible de rendre leur ton 
aflectueux^etleurs manières insinuantes. 

Quand la personne est très-disposëe , On voit la susceptibilité - 
à ces divers procédés augmenter par l'exercice du magnétisme. Il 
n'est jdus nécessaire bientôt , pour déterminer des eflets , de re- 
courir à tout cet ensemble de moyens , et de les prolonger pen<- 
dant une demi-heure à chaque séance. Il suffit alors de la présence 
de l'objet magnétisé , du magnétiseur , de sa simple volonté pour 
entraîner toute là série des phénomènes magnétiques. 

S 5- 

I. Quand on commence i magnétiser une personne qui est sus- 
ceptible de recevoir cette impression , c'est-à-dire quia le cerveau 
plus ou moins malade , elle éprouve desbâillemens , une grande 
pesanteur de tête , des spasmes, destiraillemens; souvent ces pre- 
miers symptômes sont intérieurs et assez peu sensibles , de sorte 
que la malade n'ose les avouer et à ' l'air de n'avoir encore rien 
éprOuvé^; mais en continuant les jours suivans et prolongeant la 
séance pendant une demi-heure oti même une heure , on parvient 
à développer dei accidens plus graves. 

Un des premiers phénomènes que doit amener toute excitation 
forte du cerveau , est de déterminer des Convulsions, qui varient 
d'intensité et de formes «d'après la susceptibilité des personneSé 
En général , les accidens convulsifs sont les signes communs qui 
caractérisent la surexcitation des centres nerveux. Lors même 
qu'il survient d^utres accidens , on voit toujours des mouvemens 
convulsifs paraître dans les commencemens, et c'est à ce sentiment 
de spasme , soit intérieur , soit dans les membres , qu'on peut re- 
connaître si le magnétisme va produire quelque effet. 

Leamagnétiseurs regardent les convulsions comme un accident 
ftcheux et contraire aux bons effets du magnétisme. Cependant , 
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du temps cle Mesmer^ c'était lé signe qui accompagnait la crise et 
qu'il fallait chercher à déterminer pour guérir son malade. Main- 
tenant la doctrine à changé; mais l'organisation vitale est refiée 
la même , et , en dépit de la volonté des magnétiseurs, notis voyons 
encore quelquefois les malades éprouver des convulsions. Il faut 
avouer cependant que les accidens convulsifit sont beaucoup plus 
rares, et je crois en avoir trouvé la raison dans Finfluence vrai- 
ment extraordinaire qu'on peut exercer sur le développement des 
phénomènes nerveux. Il est assez facile , chez les personnes irri- 
tables et d'une imagination vive , de diriger en quelque so^tejks 
accidens nerveux ; et si on leur rappelle successivement les idées 
de convulsions , de crampes, d'étou^emens , de paralysies , de 
sommeil , de somnambulisme , on voit ces accidens se présenter et 
même se succéder dans l'ordre qu'on avait fixé. Paiassez^ parlé de 
la force d'imitation à laquelle sont soumises les personnes nerveu- 
ses , à ce point qu!elles éprouvent par une véritable sympathie 
morale les maux qu'elles voient ou qu'on leur rappelle vivement. 

II. L'état d'Extase est quelquefois produit par les procédés du 
magnétisme animal , et peut nous offrir la cause de ces phéi|0- 
mènes d'exaltation morale que présentent quelques somnambules. 
Cette affection vésanique consiste dans une concentration des 
fi>rces vers le cerveau et dans une sorte d'insensibilité extérieure; 
qui fait supporter les privations les plus fortes , les toiirmens ,1^ 
coups très-violens , sans en resseiîtir les effets f&cheux. L'extati- 
que n'a aucune perception de ce qui se passe hors de lui et sur lui : 
toutes les facultés de son intelligence sont absorbées diiqsla peu* 
sée qui l'exalte. Dans l'extase, on remarque que certaines iacultés 
qui étaient comme endormies se réveillent tout-»à-coup , et ces 
individus étonnent quelquefois les assistans par des discours au- 
dessus de leur intelligence ordinaire. Leur mémoire parèueuse et 
ingrate devient alors riche , féconde , et leur fournit une foule de 
pensées , de souvenirs , qu'ils n'auraient pu se rappeler dans l'é- 
tat de santé. 

III. Le somnambulisme , avec toutes ses variations , est consi- 
déré conmie offrant le caractère le plus positif de l'influence ma- 
gnétique. Un magnétiseur avec une attitude imposante ,1e regard 
fixe , étend avec assurance les mains sur un malade , dont l'esprit 
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et le corps sont affaiblis par les souffrances , et après s'être emparé 
de son imagination , il fatigue ses sens par des gestes monotones. 
Le malade se calme et s'endort : remarquez qu'à moins de ren- 
contrer une disposition très-prononcëe aux affections nerveuses ^ . 
la prelnière séance se borne toujours à procurer quelques légers 
spasmes internes et un mal de tête qui se dissipe bientôt : encore 
faut-il magnétiser pendant long-temps, et souvent même on n'ol> 
tient d'abord aucune espèce d'effet. 

Mais lorsqu'on est parvenu , en dépit même de la volonté du 
malade , à agir sur lui , il arrive » chez certaines personnes , un 
état (de Sommeil incomplet , ou plutôt d'abattement , qui ne pré- 
seiiite aucun autre caractère. Le lendemain, la répétition des 
mêmes actei rappelle avec beaucoup plus de rapidité la même sé- 
rie de sensations et d'effets , et le malade , comme entraîné par 
cette force instinctive d'imitation , dort bientôt , parce qu'hier le 
sommeil est venu dans les mêmes dispositions. > 

Je vous ai montré l'analogie qui existait entre le sommeil pro- 
caré par le magnétisme et le sommeil naturel ; mais gardez-vous 
de croire qu'ils soient toujours de même nature. Il arrive souvent 
queoet assoupissement , déterminé par ces fascinations , tient à un 
état nerveux morbide ; c'est un véritable coma qu'on a 'développé 
dans le cerveau. Le magnétisme fait dormir alors comme l'opium, 
c'est-â-dire ^en procurant une congestion cérébrale qui simule le 
sommeil naturel. Mais les phénomènes qui l'accompagnent détrui- 
sent cette similitude : la personne est sujette à avoir de légères 
convtdsions , à ne pouvoir être réveillée facilement , à devenir 
somnambule ; et après cet état elle éprouve de la fatigue dans les 
membres , et un affaissement marqué dans les facultés intellec- 
tuelles. Enfin, il faut souvent interrompre cette attaque nerveuse 
pour que le sommeil naturel et réparateur puisse s'établir. 

Ainsi les procédés magnétiques ont pour premiers effets de dé- 
terminer cette fatigue des sens , et une excitation cérébrale qui 
amène ordinairement le sommeil ; mais comme c'est un état arti- 
ficiellement provoqué et auquel viennent se joindre une foule 
d'impressions morales , il n'est pas étonnant que le somnambu- 
lisme en soit un résultat assez fréquent. 

Le sommeil i qui est le repos des sens extérieurs > n'est pas 
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toujours accompagne de ranëantissement de» facultés intellee* 
tuelles : des songes viennent quelqtiefois continuer pendant la 
nuit la série de nos idées et de nos affections. La source de cette 
excitation cérébrale doit être rapportée à un état plus on moins 
favorable des organes, qui , par des sensations internes, réveUle 
nos souvenirs , ou qui produit une nouvelle série d*idées , quel- 
quefois vraies et profondes , mais plus souvent bizarres et men- 
songères. Si , pendant cette suite de pensées et d^ages , le corps 
exécute rarement des actes réguliers , c'est que le cerveau exerce 
d'une manière imparfaite son influence nerveuse sur les muscles 
de la voix ou de la locomotion ; et la volonté la plus forte ne peut 
alors que déterminer des mouvemens instinctifs et désordminés. 

IV. Mais si , ap milieu de cette excitation iporale , quelque 
^ens se trouve , par un état de maladie , soustrait à l'action léthar- 
gique du sommeil , s'il conserve ses rapports de fonction avec le 
centre nerveux , nous aui*ons le Somnambulisme avec les phéno- 
mènes variables qu'il présente suivant les individus. Ainsi les 
somnambules pourront marcher , parler , voir , entendre , selon 
les conditions particulières dont leur sommeil est accompagné. 
C'est dans la production plus ou moins habituelle , plus ou moins 
régulière de ces anomalies , que consiste le somnambulisme; et le 
degré de lucidité qu'on remarque dans plusieurs cas provient , ou 
de ce que leur esprit est exalté , bu de ce qu'ils conservent ISisage 
- de quelques fonctions externes. Le noçibre des somnambules na* 
turels est assez grand pour qu'on ait pu recueillir beaucoup de 
faits aussi extraordinaires que ceux produits pfir les magnétiseurs? 
ce qui prouve qu'il n'y a de différence entre ces deux états que 
les erreurs propres à ces derniers. 

Il peut exister aussi daqs le somnambulisme une concentration 
des facultés intellectuelles qui explique là justesse des idées et U 
rectitude du jugement de l'homme pendant cet état. Des problè- 
mes insolubles dans l'état de veille sont expliqués ; des discours 
remarquables sont prononcés à haute voix et étonnent les specta- 
teurs par la justesse et Télévation des pensées. On parle même 
assez bien des langues dont on n'a pas Phabitude de se servir. Ce 
sont les divers phénomènes d'exaltation morale dont j'ai parlé 
dans l'extase. 
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U semble que hors da doniame des Setis» les faculiës intellectiiel- 
les an somnambule acquièrent plus de force ; l'ëtat de distraction 
continuelle où les divers objets nous jettent, et la torpeur du 
mécanisme cérébral après une longue méditation , nous expli- 
quent , par des probabilités physiologiques, comment le silence 
des sensations et le repos delà nuit peuvent faire jaillir de notre 
esprit une vérité que nous avious long-temps cherchée. Il y a 
même, plus quelquefois dans le somnambulisme; et le cerveau, 
directement irrité, développe plusieurs phénomènes extatiques. 

se- 

I. Les îiiàgnétiseors prétendent que le somnambulisme magné- 
tiqof diffère du somnambulisme naturel, et voici les principaux 
caractères qu'ils lui assignent. U règne entre le magnétiseur et la 
somnambule un rapport intime , de telle sorte qu'ils communi-* 
quent ensemble, s'entendent et se répondent , tandis que celle-ei 
parait isolée des autres personnes et des objets extérieurs ; à cet 
égard voici un fait dont j'ai été témoin. 

Une jeune cataleptique était devenue Tobjet de quelques expé- 
riences sur lé magnétisme animal. M. Deleuze ayant ipagnétisé la 
malade, il la fît tomber dans le somnambulisme auqutel elle était 
sujette. M. Deleuze lui parla, mais elle ne pouvait répondre que 
quelques mots, et seulement lorsqu'il la touchait en lui parlant : 
le magnétiseur saisit alors avec sa main celle d'un des assistans, 
c'était la mienne, et appliquant l'autre sur le front de la somnam* 
bulcr il établit ce qu'il appelle le Rapport magnétique, La malade 
répondit alors à mes questions. Si M. Deleuze cessait de la toucher, 
elle n'entendait plus : cette expérience fut répétée trois fois aveo 
des personnes différentes^ et fut toujours suivie des mêmes résultats. 

Dans ce cas la somnambule était plongée dans un état de tor- 
peur ou de somnolence comateuse, et elle avait besoin d'être 
avertie par quelque impression externe pour écouter et entendre 
ce qu'on lui disait. Voilà tout le prodige. Les somnambules natu- 
rels présentent aussi cette particularité qui montre l'irrégularité 
de l'action des sens dans cet état. Ainsi le procédé miraculeux 
pour établir lé rapport magnétique , consistait seulement à ton- 
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cher U malade au nipment où on lui parlÎEiit ; «là tei^ sasenaibi- 
lité animale en action par cet attouchements Céa. exemples se 
présentent souvent , et les moyens pour arriver à ce but varient 
beaucoup dans leurs applications. 

. .L'art de se mettre en rapport avec les somnambules consiste , 
en général., à 6*emparer d'avance de leur imagination, et à savoir 
intéresser les parties du système nerveux qui sont susceptibles de 
transmettre 1^ sensations extérieures 5 afin* de réveiller par ce 
moyen les fonctions intellectuelles et sensoriales. 

II. Un des caractères les plus singuliers du somnambulisme 
magnétique , c'est la propriété qu'on prête aux magnétisées d'é- 
prouver des PressenUmens et d'avoir des Préi^isions sur des choses 
hors de, la portée ;de la nature humaine. Vous jugez bien, qufen 
dépit dés illuminés, une somnambule n'a d'autres notions, pour 
)Uger de l'avenir et annoncer les événemens, que la connaissanoe 
du passé et l'appréciation plus ou moins exacte des circonstances 
actuelles* Maintenant, l'exaltation morale et la concentration 
nerveuse vers le cerveau , propres à cet état , peuvent-elles con- 
tribuer à rendre ses jugemens plus prompts et plus justes dans 
quelques cas fort rares? c'est ce qu'on pourrait pr&umer d'après 
la théorie que nous avons donnée des rêves , de Textase et du 
délire Jucide. Toutefois, il faut bien se garder de croire que les 
décisions des somnambules soient des oracles; elles ne peuvent 
faire qu'un calcul toujours bien incertain de probabilités. L'évé- 
nement est yenu quelquefois confirmer les relations des somnam* 
bules comme les prédictions des sorciers; mais ce concours for-* 
tuit ne change point la nature des prophéties magnétiques, qui 
ne sont que les rêves d'un esprit malade. 

' M. le docteur Georget, dont j'estime infiniment les talens et 
la franchise» dit dans son ouvrage sur la physiologie du système 
nerveux, que quelques somUambuIes épileptiques prédisaient 
d'une manière fort exacte l'époque , l'heure et la minute où elles 
auraient leurs attaques. D'abord vous savez que les attaques d'é- 
pilepsie peuvent être assez régulières et revenir à des interyalles 
connus des malades : on annonce exactement l'invasion des accès 
d'une fièvre intermittente. D'ailleurs, quand il n'y aurait pas ici 
cette exactitude , la fixation mé^e du jour et de l'heure , établie 
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pendant le soiiiBambulkme , ne peut-elle pas iinprimer â tout 
l'organisme la nécessite dn retour des attaques? La. malade ne se 
rappelle plus cette circonstance; mais l'impression est faite , tout 
est arrangé pour que cela arrive. Quand on a l'intention de se 
réveiller à une heure peu accoutumée , n'est-il pas assez commun 
de sortir du sommeil au moment même qu'on avait fixé? Tout le 
corps enfin n'est-il pas soumis à des lois d'habitude dont on n'a 
nullement conscience 5 et qui s'exécutent au milieu des circon- 
stances les plus contraires? Mais que serai t-èe si , encore dans ces 
faits, l'obseryaleur avait été trompé, ou qu'il eût ignoré quelques 
particularités; relatives i ces révélations? Je ne veux nullement 
nier les observations recueillies avec fidélité; mais j'indique les 
analogies , je signale les causes d'erreur, et je vous laisse après le 
soin de conclure. 

III. Un autre caractère du somnambulisme magnétique , c'est 
V Intuition, que les somnambules peuvent exercer sur leurs propres 
organes. C'est dans ce cas surtout que les magnétiseurs, pour 
n'avoir pas suivi les règles de la plus sévère observation , ont été 
conduits aux conséquences les plus ridicules. Ils ont entendu cer- 
tains somnambules rendre compte de leurs sensations internes 
d'une manière plus exacte , à cause de l'éréthysme nerveux qui 
avive la sensibilité surtout des organes malades ; là se bornaient 
les véritables phénomènes de l'intuition dans le somnambulisme. 
Mais bientôt , en multipliant les questions, les malades, guidés 
par leurs souvenirs et par les livres qu'ils sont portés à lire sur 
leurs affections , donnent des détails sur l'état anatomique des 
parties, sur leur organisation intime, sur la, cause matérielle de 
leur mal , etc. Les magnétiseurs ont conclu que, connaissant la 
maladie , la sotnnambule , douée d'une prescience merveilleuse , 
indiquerait aussi le remède le plus convenable , et ils n'ont élevé 
aucun doute sur la guérison qui devait être la suite de cette 
ordonnance magnétique : telle est là marche de l'erreur ; on pro- 
cède presque toujours d'un fait vrai et bien reconnu ; bientôt une 
circonstance fait dévier, d'abord d'une manière insensible ; mais 
plus on avance , plus on s'égare , et au lieu de revenir sur ses pas 
pour reprendre la route expérimentale , on se précipite dans les 
plus grandes erreurs. 
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Ce qui lâëtiiiiit an peu le charme dn .magnétifline aninul ^ c'est 
que les somnambules ne donnent que de fausses idëes, ou des no^ 
lions vulgaires sur leur organisation ; qu'ils ne font jamais de 
dëcouTerte , et que toute leur habiletë se borne i prescrire des 
remèdes généralement connus ^ souyent dangereux ou sans aucune 
vertu. 

: L'intuition propre d'un malade sur lui-même n'est pas le feul 
fait merveilleux dont les^magnétiséiiFS aient enrichi leur TÀine 
scienoe; mais, conduits d'hypothèises en hypothèses, ils y ont jokit 
l'intuition directe d'iine somnambule sur l'état d'une personne 
mise en rapport avec elle, dé manière qu'elle peut alors indiquer 
le- mal , le remède , enfin tout ce qui se passe dans son organisa-» 
tiod. M. le baron d'Henhi a assisté à des coDSultiitions magùét»* 
ques pour connaître le sexe d'un enfant dont «ne -femme était 
grosse. « C'était» dit«>il, une espèce de jeu à pair ou non, et il 
n'eejt pas étonnant qu'on ait quelquefois rencontré juste. Mais 
combien de bévqesdont j'a^ été le t^oin et dont on ne rend pas 
compte! » Au reste, il est foii. possible que dans Ces espèces de 
moméries on se trompe les uns les, autres, et ^ous de la meilleure 
foi • 

;IV. On ne peut contester que les procédés du magnétisme 
animal n'aient produit des résultats- dans plusieurs maladies; ^ 
TOUS pensez bien , d'après la nature même des phjénomènes ma- 
gnétiques , quecetle influence doit néces^irement modifier l'état 
nerveux et moral d'un ma1a|ie. Les individus chez lesquels les pro- 
cédés magnétiques agissent le plus efficacement , sont d'un tem- 
pérainent mélancolique, d'une constitution nerveuse et d'une 
iikiagination ardente; înais si ces individus ne portent pas une 
tendance plus on moins réalisée à diverses maladies cérébrales, 
telles que le somnambulisme , la catalepsie , l'hystérie , il devient 
impossible d'obtenir les grands phénomènes magnétiquesl' Toute^ 
fois ;il peut y avoir des effets moins évidens , mais aussi réels , qui 
naissent alors d'une impression morale et d'une excitation ner- 
veuse assez vive pour changer en bien ou en mal lesaccidens de 
la maladie. On a essayé le magnétisme contre toutes les maladies, 
et on n'a obtenu des effets de ces influences que dans les névroses. 

D'aprèsles idées exagérées de quelques magnétiseurs allemands, 
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o» a établi à Berlin un institut clinique dans lequel les malades 
doivent être traités par ce moyen. Mais pas un seul malade , dont 
l'afiection fût bien constatée dansî cet établissement , n'a été ra-^ 
dicalement ^éri par les seules pratiques du magnétisme ; et on 
ne parle pas des accidens souvent très-fsicheux ^ souvent incora-* 
blés y qui en ont été les suites chez quelques personnes. 

Les cures opérées par M. de Hohenlobe se rapportent aux mê- 
mes causes. Pour bien juger d'un événement , dit le docteur 
Pfeufer , il faut savoir comment il s'est opéré , et connattre les 
caractères qui le distinguent de tous les autres événemens sem- 
blables. Si on avait suivi consciencieusement ce principe à l'é- 
gard des guérisons obtenues par le prince de Hohenlobe , on se 
serait bien convaincu qu'il fallait écarter toute idée de miracle. Je 
donne pour fondement à cette assertion les déclarations que le 
prince a lui-même faites aux magistrats de Wurtzbourg , à l'oc- 
casion de la guérison de la princesse Mathilde de Schwartzemberg. 
Il a déclaré que le succès de ces cures dépendait d'une foi iné- 
branlable et illimitée en Dieu , sentiment qu'il savait communi- 
quer avec enthousiasme aux personnes qui l'écoutaient. 

Le champ des maladies que le prince guérissait , ou plutôt qu'il 
parvenait à soulager , était assez limité , et se bornait aux affec- 
tions nerveuses ou chroniques, principalement aux douleurs et 
aux paralysies accidentelles. L'impression qu'éprouvaient les ma- 
lades variait beaucoup : les uns assuraient sentir une chaleur va- 
poreuse se répandre sur tout le corps durant la prière ; d'autres 
disaient éprouver des tintemens et des bourdonnemens d'oreilles; 
quelques-uns perdaient l'usage des sens , devenaient froids et 
perdaient tout sentiment ; la plupart éprouvaient des battemens 
de cœur. Presque tous ces malades s'accordaient à dire qu'ils 
croyaient que pendant la prière leurs souffrances étaient tout-à- 
fait apaisées , au moins diminuées de beaucoup ; de sorte qu'en 
général ils quittaient avec beaucoup d^émotion , et le sentiment 
le plus profond de reconnaissance , la place où ils avaient épronvé 
du soulagement. Toutefois il est positif que , d'un grand nombre 
de malades traités sous les yeux de P autorité ^ et en particulier 
dans l'hôpital général ( de Bamberg ) sous les yeux des médecins , 
pas un seul n'a trouvé guérison parfaite. Mais c'est un fait égale- 
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ment positif « queipluneurs ioalacles te sont trouves soulages m- 
stantaoément après la prière du prince ; quelques-uns même ont 
cru être délivres tout- à-fait de leurs douleurs, et recouvrer la 
faculté qu'ils avaient perdue de remuer certaines parties du 
corps. 


dogtkhibs 


DE CABANIS ET DE M. BROUSSAIS, 


sua L'oaiGINB 


DE LÀ SENSIBIUli £T BE L^nCTELUGENGE. 


INTRODITGTION. 

Noos savons tous que les planètes tournent constam-» 
ment autour du soleil, phénomène que lès astronomes at-* 
tribuent, d'une part, à la tendance naturelle qu'elle ont, 
comme tous les corps en mouvement, de se mouvoir en 
ligne droite d'une manière uniforme et continue, en vertu 
de leur inertie, et, de Tautre, à la force attractive, vraie 
ou apparente , que cet astre exerce sur ces corps célestes , 
qui , par là , changent incessamment de direction pour dsy 
culer autour de lui. 

Nous avons vu quelque part, que le philosophe Hemster- 
huis faisait dépendre le mouvement d'inertie , ou celui que 
nous appelons ainsi , de l'action continue sur le corps mo- 
bile d'un agent immatériel et libre, c'est-à-dire de Dieu, 
ce qui n'est qu'une rêverie sans fondement, comme sans 
vraisemblance; et qu'il donnait le nom d'inertie à l'attrac- 
tion elle-même, ou, pour mieux dire, à la force ou à la 
propriété en vertu de laquelle les corps se portent les uns 
vers les autres quand rien ne s'y oppose; ce qui est fort 
indifférent en soi. Mais ce qui ne Test point, c'est que de 
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la il siiÎTrait évidemment^ que cette force serait une pro- 
priété intrinsèque de la matière y inhérente à tous les 
corps , qui pourraient ainsi agir à distance sans agent ma*- 
tériel intermédiaire; opinion que partagent d'ailleurs un 
assez grand nombre de physiciens, qui ne confondent pas 
pour cela cette propriété , réelle ou supposée , avec Tiner- 
tie, ou l'impuissance de la piatière* 

Quoi qu'il en soit, ce philosophe trouve une analogie 
frappante, et, en quelque sorte, un rapport dénature, 
entre le phénomène dé ^attraction , et ce que nous appe- 
lons désir dans les êtres yivans , et surtout dans l'homme : 
d'où il résulterait , de toute manière, que le désir ne serait 
lui-même qu'un phénomène physique ; ce qui', au surplus, 
ne se trouverait point en désaccord avec le fond de sa 
doctrine , puisque , selon lui , le corps organisé et l'ame 
ont des qualités commui^es, que nous ne connaissons point, 
et qu'ils ne diffèrent Tun de l'autre que par celles de leurs 
qualités qui nous sont connues. Ce qu'il a écrit sur la pro- 
priété , ou l'analogie d<3nt nous parlons , est trop curieux , 
et se rapporte trop directement à notre sujet , comme on 
le verra tout à l'heure, pour que nous n'en fassions pas ici 
mention. 

a II y a , dit-il d'abord, une observation à faire, qui est 
assez humiliante , à la vérité , mais qui prouve incontesta- 
blement que le beau n'a aucune réalité dans soi-même. 
Qu'on prenne d'un côté un groupe ou un vase qui ait, 
autant qu'il est possible, tous les principes de la laideur : 
qu'on en prenne un autre qui ait tous les principes de la 
beauté : qu'on les observe de tous les côtés journellement 
pendant plusieurs heures de suite. Le premier effet de cette 
pénible expérience sera le dégoût ; mais lorsqu'on voudra 
de nouveau comparer ces deux objets, on sera étonné de 
voir que la sensibilité de la différence de leurs degrés de 
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beauté sera diminuée extrêmement ^ et paraîtra même 
avoir changé de nature : on se trouvera , en quelque fà* 
çon, indécis sur le choix à faire entre ces deux objets, qui 
pourtant en efiet différent totalement l'un de raiitre. La 
raison de ce dégoût dérive d'une propriété de Tame , dont 
je parlerai tout à Theure; mais celle de ce changement 
dans notre jugement consiste en ce que l'œil , pendant 
l'expérience, s'est tellement exercé à se promener le loiig^ 
des contours du groupe dont la composition était mau- 
vaise, qu'il achève sa course presque, dans le même espace 
de temps que demande l'autre objet pour qu'on en ait 
une idée distincte (car i'ame juge U plus éeau ce dont elle 
peut se faire une idée dans le plus petit espace de ieinps)*y et y 
au contraire , en parcourant un si grand nombre de fois 
le bel objet, l'œil y a découvert de» coins et des recoins 
sur lesquels il avait glissé avec facilité au premier aspect , 
et qui maintenant le font heurter dans sa marche. 

D Nous avons appris de la nature à connaître les choses ; 
de Tusage , à les distinguer ; mais Tidée de la beauté des 
choses n'est qu'une conséquence nécessaire de cette singu- 
lière propriété de l'ame que je viens de démontrer. 

» Cette propriété est fort analogue fi la force attractive 
que nous observons constamment dans ce qiie nous appe^^ 
Ions matière. 

» L'ame cherche toujours le plus grand nombre d'idées 
possibles dai^s leplus petit espace de temps possible; et ce 
qui l'empêche de se contenter à cet égard, réside dans 
la nécessité où elle se trouve, de se servir d'organes et 
de» moyens, et d'agir par succession de temps et de par- 
ties. 

n Si l'ame pouvait être afièctée par un objet sans 
le moyen des organes, le temps qu'il lui faudrait pour s'en 
faire l'idée serait réduit exactement à rien. 

« Si l'objet était tel que l'ame pût être af&ctee par 
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tonte la totalité de l'essence de cet objet , le nombre des 
idées deyiendrait absolament infini; et ces deux cas sup- 
posés ensemble , la totalité ou la somme de ces idées repré- 
senterait sans moyen ^ et sans aucune succession de temps 
ou de parties, toute la totalité de 1 objet; ou plutôt, cet 
objet serait uni de la façon la plus intime et la plus par* 
faite à l'essence de l'ame ; et c'est alors qu'on pourrait 
dire, que Tame jouit de la façon la pins parfaite de cet 
objet. 

» Si je suppose Tame et Tobjet deux substances homo- 
gènes , la jouissance pourra être réciproque et parfaite , 
c'est<*à-dire, que le^deux sulMances feront tellement une 
seule substance , que toute idée de dualité sera détruite ; 
et, en mérité, si on suppose deux substances homogènes 
ou hétérogènes , douées de certains attributs , tous les rap- 
ports de ces deux substances ensemble ne me donnent pas 
encore l'idée qu'on attache au mot de jouir; et pour que 
l'on conçoive que ces deux substances jouissent récipro- 
quement l'une de l'autre , il faut les supposer unies , et ne 
faisant qu'un être ensemble. 

» Ainsi lé but absolu de l'ame, lorsqu'elle désire, est 
l'union la plus intime et la plus parfaite de son essence avec 
celle de l'objet désiré. Mais comme dans l'état actuel où 
l'ame se trouve, il lui est presque impossible de tendre 
vers cette union si ce n'est par le moyen des organes, il lui 
est également impossible de parvenir à la jouissance par- 
faite de quoi que ce puisse être. 

, » Pour les objets que l'ame peut désirer, ils sont ou 
homogènes ou hétérogènes a son essence ; et la vivacité 
des désirs, ou plutôt le degré de la force attractive , se 
mesurera constamment par le degré d'homogénéité de la 
chose désirée ;^ et ce degré d'homogénéité consiste dans le 
degré de possibilité de la plus parfaite union. 

» Par exemple , on aimera moins une belle statue que 
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son bbAj son ami que sa maitrasëe^ et sa maîtresse qae 
rÊtre-Suprême. C'est par la que la religion fait de plus 
grands enthousiastes que l'amour, l'amour que l'amitié , et 
Tamitié que ce désir pour des choses purement matérielles. 

» Lorsque je contemple une belle chose quelconque ^ 
une belle statue 9 je ne cherche en yérité que d'unir mon 
être 9 mon essence , à cet être si hétérogène; mais après* 
bien des contemplations y je me dégoûte de la statue , et ce' 
dégoût naît uniquement de là réflexion tacite que je fats 
sur l'impossibilité de Tunion parfaite; 

» Cette expérience , qui esttrès-Traie, n'est, à la vérité^ 
bien intelligible qu'aux âmes qui, heureusement ou mal- 
heureusement, joignent le tact le plus fin et le plus exquis 
à cette énorme élastidté interne qui les fait aimer et: dési* 
rer avec fureur, et sentir avec excès; c'est-à-dire à ces 
âmes qui sont ou modifiées , ou placées de telle façon que 
leur force attractive trouve le moins d'obstacles' dans sa > 
tendance vers le but. 

» Dans l'amitié, l'impossibilité de l'union parait moins 
grande; et dans l'amour, la nature nous trompe un instant; 
mab le dégoût qui suit montre , avec évidence , l'iniper- 
fection de l'union si complète en apparence. 
" » Dans l'amour de Dieu , c'est-à-dire dans la contem- 
plation mentale du Grand-Être, il ne saurait y naître du- 
dégoût, puisque nous ne nous apercevons' pas d'une impos- 
sibilité absolue de l'union désirée. L'homogénéité paraît 
parfaite. . 

» Je crois qu'il est assez évident , par ce que je viens de 
dire, que le désir de l'ame est une tendance vers l'union 
parfaite et intime avec l'essence dé l'objet désiré; et en- 
suite, que l'ame tend proprement vers l'union parfaite et 
intime avec tout ce qui est hors d'elle; c'est-à-dire que sa 
qualité attractive est universelle , comme elle l'est dans 
chaque partie de ce que nous appelons matière, et que par 
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ODoséqnent. die dimre tanjours 9 car larM|ur'on aùrar mi» 
un obstacle inFÎnctUa à sa tendattçe. yers soi» biil le plus 
désiré , elUe tendra tout de suite "vers on. objet moiaf 
désiréi. 

. » En Téritéy tafatci^ qui est yisSjle an; sensible pour 
nouB^ tend vers Tuiiité ou y.ars lunion. Pourtant tout est 
composé d'indÎTidos absoIkiiBent isolés j et nonobstant cette 
belle apparende d'vtte efatainei df êtres éirpîtataent Kés y il 
parait !ckir que ckaipie individus existepour caiâter^ él nan 
pour l'existence d un autre^i . > 

. » '. J'en, condusi) cjne* le tout visible 00 seinble ae trouve 
adtuallement dmsuB état fi^reéy puisque^ tëadintléter* 
nèUieBieDt à FanioD, et resftanA toujours cpmpoaé d'indivi- 
dus isolés y la. natère dii tout se trouve éternellement dan» 
une contradiction inaaifeste avec élleHuéme. 

n Si dohe.le teét se tréuve> dans îbn état forcé y il fandsra. 
en. oodclure néêesBairémeRt , qu'il j. a^uii- agent qui le fait 
tendre vers Tunion , ou qui par sa forcé et sa nature L'a 
divisé elî individus. 

: R TouA tend natur eUenaent vers l'unité^ G'eét onefoace 
étraqgèrie ,qoi a dééomposé l'onilé toAale en; individua; et 
cette force est Dieuk. 

9i< 111 serait de: la plus, e&travagahte. dém^ace de vteiloir 
pénéivev; jusqu'à L'essende . de cet éiré impénétraUe c maia 
del^ division: du.tout en iodîvidns suit nécesspkrenpeaft i|ne 
ca>Tteiii^tènce ^ paatias ; et toute cordxiatencé eA, aéceà^- 
sairementla source de rapports, et par conséquent dé. lois 
inaltérables. - ' • -r. ■ , ■ • 

: 01. .U serait à) aoubaiter qu'on pût parler avee.aut^uM^de 
vnsisembkdieè^ dW côté 'sur;l'intrtieridans: ce (|ue. nèos 
appetona wmldkmi, et dei l anftire sur cetteiïfifei^;fn(toffta 
qm goavenlei^ en quelque £Eiçàn> la foeultétafttraotivnidfl 
r<amâ. :^ 
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' Maidtéliâot abtfrdbns directement la docferme de Griia^ 
m». Ce philosophe 9 ou ce médecin GélèJM*e, passe qtie la 
gra^itatioB «nÎTerseite, la pesanteur terrestre, l'affinité 
BBolécuIaire et la sensibilité ont la même origine^ et ne 
sont que difiEerentes oftodifieations d'osie même manière 
d être. 

Cabanis ndmet donc àuasi que lattiraction est iiM pro^ 
priaté de la matière ^ en vertu de laquelle les «corps peuvent 
agir à distance , les uns sur les autres, à travers le^ide^ 
Car, si la force qui soUidte les molécules de la matière à 
ae rapprocher les unes des autres n elatt autre qu'une im-^ 
pulsion ]u*oduite par quelque fluide subtil , il n'y aurait 
certainement rien de plus absurde que de soutenir que 
l'intelligence et la sensibililé dérivent de cette forée mé* 
capique , ou que œs facultés ne sont que des manières d'^ 
ire résultant de l'assemblage d'un certain nombre d'atomes 
poussés les uns contre les autres par d'autres atonies, dont 
les qualités se réduiraient , oe sonble , à la grosseur , la fi^ 
^ure, le mouvement et l'impénétrabilité, si l'attraction 
n'était pas elle-même une propriété intrinsèque de la ma^- 
tière, mais seulement Ve&t d'une impulsion; car nous 
jà'jlmaginons pas dau très qualités dans les élémens des corps. 

A la vérité, les propriétés des composés diffèrent beau*- 
coup len général de celles des cosioposans , et même elles 
leur soiit quelquefois diamétralement contraires; Mais'toq- 
tes cespropriétés peuvent très-bien s'expliquer et se coo- 
cevoiri par les relations, le^ divers arrangeai«ns des atomes 
de toutes espèces ; surtout si l'on considère que , dans t<>tis 
les cas, les corps qu'ils forment parleur union, sont com- 
posés de plein et de vide. Les propriétés des corps et celles 
de leure molécules nç diffèrent pas teltement, en effet , qu'on 
ne puisse les comparer les unes avec les autres , et pour les 
comparer il faut qu'elles aient tjtêelqite càose ée commun; il 
fiuKt mémie , pour «qu-diles scnent contraires , qu'il y ait un 
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terme moyen qui les lie, des degrés intermédiaires qui 
conduisent de Tune à l'autre ; car des choses qui n'auraient 
aucun rapport entre elles, qui différeraient en tout, telles, 
par exemple, que la couleur Terte et l'odeur du musc, ou 
telles qu'une substance immatérielle et le corps, ne Se- 
raient point contraires, comme la mollesse et la dureté , le 
froid et le chaud, le sec et l'humide. Par là on comprend 
aisément qu'un corps peut être mou , poreux et élastique , 
quoiqueses molécules constituantes aient une dureté et une 
densité absolues , et qu'elles soient dépourvues de toute 
élasticité; parce qu'en considérant tous les degrés. de ces 
propriétés des corps , qui ne sont que relatives , on voit 
qu'il n'y a entre elles et celles de leurs molécules qu'une 
différence du plus au moins : mais que , quelles que soient 
les propriétés dés corps ou de leurs éléiûens que nous en- 
visagions, aucune d'elles ne nous conduira par degrés à 
celle qu'on nomme sensibilité , laquelle n'a rien de commun 
avec l'impénétrabilité , l'étendue , la figure , l'élasticité , la 
porosité, la mollesse, etc. ^t, pour juger, au moins par 
analogie, si la sensibilité, quoique essentiellement diffé- 
rente de toutes les propriétés des corps non organisés^ peut 
résulter de l'organisation , il faut voir si parmi les proprié- 
tés des corps inanimés , mais composésyil en est quelqu'une 
qui n'ait absolument rien de commun , qui n'ait aucun rap- 
port avec celles de leurs molécules composantes ou des 
corps plus simples dont ils sont formés. Or, je crois que, 
les choses examinées de bien près y ou pourra répondre 
négativement à cette question. 

De là il s'ensuivra , que si l'on veut attribuer la sensi^ 
biUté à la matière organisée , il faudra en placer directe- 
ment l'origine dans les corps non organisés et dans leurs 
particules mêmes; c'est-à-dire, qu'il faudra supposer dans 
cellesHU une propriété non mécanique , différente si l'on 
veut de la sensibilité proprement dite^ mais telle que l'on 
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puûise dire qu'elle nesi qu'un degré infiniment petit de 
sensibilité, comme la dureté absolue dans lés molécules 
est en quelque sorte un degré infiniment petit de mollesse^ 
et ainsi des autres propriétés. 

Or, quelle sera cette propriété, si l'attraction, si les affi- 
nités^moléculaires , ne sont point de yéritables qualités in* 
hérentes à la matière , mais de simples effets d'impulsion 
mécanique? Il serait difficile de Tapercevoir; à moins qu'on 
ne soutienne , ou que les sensations et autres phénomènes 
de Tame ne sont rien que des mouvemens particuliers du 
cerveau , qu'ils ne sont pas seulement produits par de tels 
mouvemens dans une substance quelconque douée de sen- 
sibilité et d'intelligence , mais que ces mouTcmais eux- 
mêmes constituent ces phénomènes ; auquel cas la sensibî-? 
litese réduirait en efièt, comme le pense M. Broussais, à 
une sorte de mobilité résultant de l'organisation particu* 
lîère de cette substance, ce qui semble répugner à la rai- 
son : ou bien que la sensibilité est une propriété particulière 
qui a son principe dans les élémens des corps j mais qu'elle 
se se manifeste en aucune manière ni dans ces élémens, ni 
dans les corps eux-mêmes qui ne sont point organisés, ce 
qui ne serait quune conjecture sans fondeinent, ou qui 
n'en aurait pas d'autre que l'impossibilité d'expliquer d'une 
autre manière les phénomènes de la yié organique, ani- 
male et intellectuelle. 

Mais si nous admettons que les corps s'attirent réelle- 
ment les uns les autres, ou que Tattraction, au contact et 
à distance, est une propriété intrinsèque de la matière, et 
que nous nous représentions chacune de ses molécules se 
portant comme Tolontairement ou spontanément vers telle 
autre molécule, en vertu d'une sorte d'appétit, d'instinct, de 
désir aveugle, de sentiment brut ; nous comprendrons que 
de cette sensibilité brute et élémentaire modifiée par l'or- 
ganisation , pourront naître la sensibilité proprement dite 
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et ridtciligeiice himmne : surtout si nous avons sorn d'exa* 
mmer de près Ums les degrés d^intelligetice, de sensibilité, 
d^instioct 9 de simple irritabilité, ijm se trouvent dans cette 
longue chaîne des êtres , depuis Thomme le plus élevé par 
son gâiie jusqu'à raôiiinal le plus stapide^ jtisq«'au végé- 
tal le plus simple. 

Il ne parait guère plus diâicile, en efiet, de faire dériver 
la sensibilité et Tintelligence du jeu infiniment varié des 
affmtés électives dont le corps humain doit être ie théâtre, 
si la matière jouit de semblables propriétés , que ta poro^ 
site et la mollesse, de l'assemblage de points matériels d'une 
densité absolue et parfaitement durs : d'autant que, pour 
comprendre qu'une molécule puisse d'elie-même se déta- 
cher d'une autre po«ir s'miir plus intimement à Une troi-- 
sième, sans y être sollicitée par aucune force extérieure 
et mécanique, il faut déjà la concevoir comme sensible et 
active, ou lui attribuer quelque chose d'analogue à la 
pensée. 

Mais là grande difficulté est précisémfent d'attribuer à 
la matière une propriété de cette nature. Je dois au reste 
faire observer, que les physiciens qui admettent les ac- 
tions à distance ne pensent pas que chaque molécule a une 
tendance leomme instinctive à se porter ver» toutes les au- 
tres, ce qui en effet se comprendrait difiicilement; mais, 
au contraire, qu'elle est attirée par toutes celles-ci, avec 
plus ou moins d'énergie, toutes choses égales d'ailleurs, 
suivant qu'elles en sont plus ou moins rapprochées , en 
sorte que, si rien ne s'y oppose, elle se porte vers l'une ou 
l'autre d^entre elles , d'une manière toute passive et né- 
cessairement ; et qu'elle est bien réellement sollicitée par 
des forces extérieures, quoique non mécaniques : mais 
cela ne se conçoit pas mieux ; car il est impossible de se 
faire aucune idée de cette aitrwotion à distance^ sans agent 
matériel intennédiaire. 
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Jfltt :i«p|ioité aitteiitrs kg raisons 4e dsiisi qât PéQ^tdëmt 
la tpasttntrâfi.Gomne l'^fet kI We iinpttbioflà ^ el toute. ao^ 
tkm à . dofitMioe coniane impossible. Je sais .moi^'même (knié^ 
pèr mes propres liàflexioiis I à adopter oeseiitiflaaieiii. XOttier 
fois, comaie ceéi a'asit poi»t enooèe iine yéritéidéiiiOBftréêi 
puîisi]ii aI est certaifiaque les frffiàîtlés >cbiéi*()Aies^les iittnac*- 
tîiMis et .répofeions éledtniq«iesy ne peUYi^iit.paif^'Gxplîqiiâr 
^use nanîènd satisfaisante: par les âoiiles £ôtirces.qiui déri-r 
i^enrt du akioùTeiiient et: de l'uapénétarabibté; Houks deToas^ 
5uîva«ft tes règles d'unie: bonne pluJk)tscf4]Âe^ demeuner dans 
Je doute y /et nous abstenir dt cien. décider ià cet égattd» 
D'aUieiins , «a âup|koarât cfue itoifs ,les phénomènes pnyai- 
<)uas propneiaéot.4ils purent s'.oïeplpqufer claîr^iÉeilt par 
les seules forces d'impulsion , nous n'en serîoois . guère plus 
sùfMbé$] ôar «i nbpèiireiiiaAs à:exaaii0er les pbéa«^ènes 
qui «ppatvtienileat ^au règne végétal et<aa règ«e akiimal^ let 
que suons TO^luasîons les faire dépendre de prépriétos,ét 
de forées puramieift mécaniques y ^nouis laarîoBS. arrêtés âè^ 
las^pnenterstpàs, et epus «terrions 4es idifficultés s'^aeeroitlre 
avec le ^egré d'organisbtîoii. Nous )ne ocbocevofiâ pfis coni^ 
mentfdeox corps pourraient agir d'un aur l'auti^e .âa0s se 
tou^b^r; fort bien : maisaijaùuS'admeftteuDS qufîl n'existe 
danada jDsfture que des £brcea d'iaopiilsîioft ^ noua Jioils Inm»» 
Y^eronà rétduits a soulenir .^e la i pensée est due,> ou tjpfsut 
èive assimilée à de pbmlles forces, ^ oii> qu!elle .0e cooisiate 
que .dans, certains mouvemans de8inerf3 iCt du,l;erveaiii9 ce 
tifud parait absur^le. Si nous disoiis qu^'îl y. a des forces ;mé- 
caoîcpes et des forces oon mécaniques ^ mais que bdles-oi 
appaniienaêot «esbelusivement à de$ substances ûaAiatéi'iel- 
les ; . d'4dM)rd cela me fioua isuffira pas pour rendre raison, drt 
phénomènes de 1 organisation aninaale, tpse l'^on ii'atljrîJMie 
point à ua principe immatériel 3 ènsuilei noius ,nie conce- 
yrpns point l'action^ néciproque dies sul>stancea matérielles 
«t dcp aubstances incarporellas . Il faut donc ^ de toïi|e mar 


( 296 ) 

Bière 9 établir qu'il 7 a en efiet des choses que la raison ne 
peut comprendre ; et dès-lors nous pouvons attribuer à la 
matière brute, ou du moins à certains fluides particuliers, 
des forces non mécaniques , et des propriétés différentes de 
l'impénétrabilité y de la forme et de la mobilité. 

En partant de là , et laissant de coté toutes considé]*a« 
tions morales, quelques philosophes ont jugé superflu 
d'admettre dans Thomme et les animaux deux sortes de 
substances , l'une matérielle , Tautre immatérielle ; et ils 
ont placé directement l'origine de la sensibilité et de Tin- 
telligence dans les particules élémentaires de la matière, 
sans croire , pour cela , qu'il y ait rien de commun entre la 
sensibilité et l'attraction , de quelque manière qu'on enyi - 
sage cette force. 

Cabanis seul pense que la sensibilité , les affinités chimi- 
ques et la pesanteur unirerselle dérivent du même prio- 
cipe ; d'oii il résulterait que la force ou la propriété qui 
fait tomber un corps sur la terre ou qui retient chaque 
planète dans son orbite, ne diffère point dans sa nature, 
on son principe , de la faculté par laquelle Newton trouva 
les lois de la pesanteur. Sans doute, rien ne parait plus 
absurde au premier coup d'œil , surtout si l'on est préoc- 
cupé de l'idée que la pesanteur est l'efiet d'un choc méca- 
nique, ce que ne veut point Cabanis : mais cela n'a rien 
de bien étrange , si Ton conçoit que les corps ne se préci- 
pitent sur la terre , ou ne se portent les uns vers les autres, 
qu'en vertu d'une pure force , comparable à la volonté, et 
déterminée par une espèce de sentiment confus, qui anime 
les molécules de la matière. La seule , ou la principale dif- 
ficulté, et nous avouons qu'elle n'est pas petite, est préci- 
sément de concevoir dans la matière une telle propriété. 

Quant à l'hypothèse de M. Broussais, nous la regardons 
comme inadmissible , principalement en ce qu'il répugne- 
rait qu'une suite d'idées générales, et abstraites , ou pure- 
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nient inteUectuelles^ ne îàt autre chose qu'une suite de 
mouTemens y soit de vibration ^ ou de condensation et de 
dilatation alternatifs, soit de toute autre espèce. Mais, 
pour être impartial, je dois faire observer, qu'il répugne 
aussi jusqu'à un certain point, qu'une substance incor- 
porelle puisse se représenter un objet matériel; et que , si 
l'on comprend difficilement comment la vertu oui la jus- 
tice, en tant qu'elle existe par représentation dans l'enten- 
dement, pourrait n'être qu'une modification du cerveau, 
ou d'une substance corporelle; on ne conçoit guère mieux 
qu'une forêt ou. une église, en tant qu'elle existe en idée 
dans l'imagination, puisse être une modification de Tame, 
c'est-à-dire d'une substance purement immatérielle : enfin, 
dans l'hypothèse de la spiritualité et de la simplicité de 
l'ame, comme dans celle de M. Broussais, il faut également 
admettre que les idées que nous avons des choses sont 
d'une nature toute difierente de celle de ces choses ; en 
sorte que les deux hypothèses semblent présenter à peu 
près les mêmes difficultés. 

Laissons maintenant Cabanis et M. Broussais exposer 
eux-mêmes leurs doctrines j ce sera le meilleur moyen 
d'en bien juger. 
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CABANÏS. 


I f • » 


Ci'est par le mmtrenient pi?G^Fe8éif[et';v^olonjt^iray tqûe 
VhaaoBe îdisthigue > particaliè t ginei ii jsn pnopvè rrie: et ieelle 
des autres animam : rfei mcmYOïiOTt est pour hd. \e veri- 
iabfe si^ede la Vitalilié* Quand il irort pn icoPp$i» mouncâr^ 
aon imaginatîoa 1 anime. Autant «pi'il iaît jip[iëlc|fiê!idée 468 
iois qui font rouler les Heuves^ quiiottlèyenitieaiiiers, q:iii 
chassent dtiiis l'air les nuages, il idonne une âme À oe3 dôfië- 
rens objets. Mais à mesnre que ses cbnoâisaaoces s'étenr- 
dent ; il s'aperçoit que beaucoup de liiouvemensâont esiécUr 
iés jcoœiiie ceucf de son brasquand une forcé étrangère 4e dé- 
place contre son gré. Il ne lui faut. pas. beaucoup de réflesio|i 
peur a'apércciroir que des dleioiieri^ mouTemens n Vkttt aucun 
rapport avec ceux! que sa volonté déternaine^ et bieotôt il 
n'attache plus Tidée de vie qu'au mouvement .T^^lofitiiîre. 

Mais dès les premières et les plus simples observations 
sur réconomie animale^ l'on a pu remarquer entre les phé- 
nomènes, une diversité qui semble supposer des ressorts 
de difierente nature. Si le mouvement progressif et l'action 
d'un grand nombre de muscles sont soumis aux détermi- 
nations raisonnées de l'individu, plusieurs mouvemens 
d'un autre genre, quelques-uns même d'un genre analogue, 
s'exécutent sans sa participation : et sa volonté, non-seu- 
lement ne peut pas les exciter, ou les suspendre; elle ne 
peut pas même y produire le plus léger changement. Les 
sécrétions se font par une suite d'opérations où nous n'avons 
aucune part, dont nous n'avons pas la plus légère cou- 
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soence : h eircabtton an sang -et Faction piérisfalttcftie 4e9 
intestins^ détenmnéea par des^ forces mosoulaires^ ou par 
certains mouremeivs toniques tres-ressetnblans k ceux que 
les muscles proprement dits exécortent, se font ^également 
à notre insu; et il ne dépend pas de noms d'arrêter, ou de 
diriger ees diflTérentes fonction^. Des effets si divers peurent* 
ils être imputés à ia même cause? 

L'expérience prouve : l'' que les nerfs sont tés organes 
delasensi'biKté; 2o que de la sensibilité seule, déptod la 
perception qui se produit en nous de Texisteiice de nos 
propres organes et de celle des objets extérieurs; 3^ que 
tous les mouvemens volontaires ne s'exécutent pas seule- 
ment en Tertu de ces perceptions qu'elle nous procure, et 
des jugemens que nous en tirons, mais encore que les or- 
ganes moteurs^ soumis aux organes sensitife, sont animés 
et dirigés par eux ; 4» que tous les mouvemens indépendans 
de la volonté , ceux dont nous n'avons point la consciencei 
ceux dont nous n'avons même aucune notion, en un mot, 
qoe tous les mouvemens quelconques qui font partie des 
fonctions de l'économie animale, dépendent d'impressions 
reçues par les diverses parties dont les organes sont com- 
posés, et ces impressions de leur faculté de sentir; 

Nous avons déjà fait quelques pas importans. Certains 
points assez obscurs sont édaircis; et nous entrevoyons les 
seuls moyens véritables de répandre la même lumière sur 
tous les autres, ou du moins sur la plupart. 

t 

Mais quand on veut pousser l'analyse jusqu'à ses derniers 
termes, on peut se faire une nouvelle question : le sentiment 
est-il en eflet ici , totalement distinct du mouvement? Est^il 
possible de concevoir l'un sans l'autre; et n'ont-ils d'autre 
rapport que celui de la cause à Tefiët? 

Toute sensation, ou toute impression reçue par nos or- 
ganes, ne saurait sans doute avoir lieu sans que leiurs partie^ 
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éproiiT6tat des modifications nouyelles. Or nous ne pouyens 
concevoir des modifications nouyelles sans mouyement. 
Quand nous sentons, il se passe donc en nous des mouye- 
mens, plus ou moins sensibles^ suivant la nature des parties 
solides, ou des liqueurs auxquelles ils sont imprimés, mais 
néanmoins toujours réels et incontestables. Cependant il 
faut observer que les sensations, ou les impressions, dépen- 
dant de causes situées hors des ner& qui les reçoivent, il y 
a toujours un instant rapide comme l'éclair, où leur cause 
agit sur le nerf qui jouit de la faculté d'en ressentir la pré* 
sence, sans qu'aucune espèce de mouvement s'y passe 
encore; que c'est, en quelque sorte, pour le seul complé- 
ment de cette opération , que le mouvement devient néces- 
saire ; et qu'on peut toujours le distinguer du sentiment, 
et surtout la faculté de sentir, de celle de se mouvoir. Noos 
ne devons pourtant pas dissimuler que cette distinction 
pourrait bien disparaître encore dans une analyse plas 
sévère j et qu'ainsi la sensibilité se rattache, peut-être, par 
quelques points essentiels, aux causes et aux lois du mou- 
vement, source générale et féconde de tous les phénomènes 
de l'univers. 

L'on peut donc considérer les opérations de la sensibilité 
comme se faisant en deux temps. D'abord, les extrémités 
des nerfs reçoivent et transmettent le premier avertissement 
à tout l'organe sensitif , ou seulement , comme on le verra 
ci-après, à l'un de ses systèmes isolés ; ensuite l'organe sen- 
sitif réagit sur elles, pour les mettre en état de recevoir 
toute l'impression : de sorte que la sensibilité, qui, dans le 
premier temps, semble avoir reflué de la circonférence au 
centre, revient, dans le second, du centre à la circonfé- 
rence; et que, pour tout dire en un mot, les nerfs e^^eix^ent 
sur eux-mêmes une véritable réaction pour le sentiment, 
conune ils en exercent une autre sur les parties musculaires 
pour le mouvement. L'observation journalière montre que 
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cela se passe éTideminent ainsi par rapport aux impressions 
extérieures; elle peut prouver que cela ne se passe pas 
d'une manière dîÔerente par rapport à celles des organes 
internes. 

Remarquons ici, que la sensibilité se comporte à la ma- 
nière d'un fluide, dont la quantité totale est déterminée, et 
qui, toutes les fois qu'il se jette en plus grande abondance 
dans un de ses canaux , diminue proportionnellement dans 
les autreîs. Cela devient très-^sensible dans toutes les affec- 
tions violentes, mais surtout dans les extases, où le cerveau 
et quelques autres organes sympathiques jouissen.t du der- 
nier degré d'énergie et d'action; tandis que la faculté de 
sentir et de se mouvoir, tandis que la vie, en un mot, 
semble entièrement avoiir abandonné tout le reste. 

C'est en mettant à profit cette disposition physique , que 
les charlatans, de tous les genres et de tous les pays, ont 
opéré la plupart dé leurs miracles. C'est la véritable verge 
magique au moyen de laquelle. Mesnier faisait quelquefois 
cesser les douleurs habituelles, et, donnant une direction 
nouvelle à l'attention, établissait tout^-à-coup , dans lés 
constitutions mobiles, des séries de mouvemens inaccoutu- 
més, presque toujours funestes ou du moins dangereux. 

> 

Pour se faire une idée juste des opérations dont irésulte 
la pensée , il faut considérer le cerveau comme un organe 
particulier, destiné spécialement à la produire, de même 
que l'estomac et les intestins à opérer la digestion. Les imr 
pressions, en arrivant au cerveau, le font entrer en activité^ 
comme les alimens en tombant dans l'estomac , l'excitent à 
la sécrétion plus abondante du suc gastrique et aux mou^ 
Vem^is qui favorisent leur propre dissolution. La fonction 
propre de Tun est de percevoir chaque impression parti- 
culière, d'y attacher des signes, de combiner les différentes 
impressions, de les comparer entre elles, d'en tirer des ju- 
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ffiaieM^â»àé\ermwtionsr; ^mnm^ln fonetioB d^ raisftre 
m% cTAgja? sur le» «tibstaoces njutrUiTW) dont la présenoe le 
stifaula^ à» l^ ^&s»o/udre^ à'mi^ assimiler les mes à notre 
nature. 

Diria^t-^on que le» inaùVemeii» onganicpes par lesquels 
a'exécM^ept les mowremèmdueervieau oojoéisoiitâncoiuiaâ? 
l/Ukia l'action par laqiUielle les nerfs de reslbmac.déterminent 
les opérations diiféreotes q«i eonatituent la digestion ; mais 
la manière dont ils impràgnent le suc gastrique de lapui»- 
Moee dis$olvim«e Ja pla$ active, ne se dérobe pas moins à 
nos recherches. Nous toyons les alimens tomber dans ce 
i^iseèr^, érveic les quàtités qw leur sont propres} nous les en 
yojiQqs {Sortir i»vec des.qpalités nouireUes : et noustcondiums 
qu'il levir a yéritablement fait subir cette altération. Nous 
voyons également les impressiouiï arriver an oenreau, par 
l'entjremise des. xierfs : elles! sont alors isolées et sans cohé^ 
rence* Jj^y'tàoèvt entte en actÂon; il agit sur elles jetbien* 
tôt il l6s renvoie xnétamol'pboaées en Jdiées^ que le langage 
de la jpby siooome et du geste^ ou lés signes de la parole et 
d0 Taeriture^ manifestent au dehors. Nôu» concluons, avec 
la mém^ certitudei que le c^yean digère en qudque sorte 
le^ impressions ;< qu'il fait organiquement la:sécrétioa de la 
pensée. 

: C^ résbut pleinement la difficulté élevée par ceux qui , 
cmifidérant la sensibilité comme une faculté passive, ne 
conçoivent pas comment juger, .raisonner, imagina, ne 
peut )$miais être 4utre chose que sentir; La difficulté o^existe 
plas>; quand, on reconnaît ^ dans ces diverses opérations ^ 
|'ai}tiOn du cerveau sur* les imphsssioos qui lui sont trans* 
misfss. 

Mais si, d|8 plua, l'on fait attention que le taiou veinent, 
dont toute action des organes suppose l'existence, n'est 
dans l'économie animale qu'une modification , qu'une 
tr4n4brpiation du sentiment, on verra que nous sommes 


hien véHtiilUânettt dispemés de &ir& aùcutt changcMteiijt 
dans la doctmne deà analystes Boodemes, et que tous les 
phéilQdieiies pby^'oLogiquea ou moraux, se rapporteat lou- 
jours unijcpaeaieDt ^ en deraîer résuLlat , à la sensibilité. 

La faculté de sentir et de se mouvoir formé le caractère 
de la nature animale. 

Lar faculté de sentir conaistê . dans celle qua« le système 
neirveux. d'être averti. des impressions produites sur ses 
di^ëffentes parties>^ef notamm^eafe sw ses extjr émîtes.. 

Lea impressioiis sorM itrterues ou externes. 

Lea ImfMressi'Oiiis eaterbes^ lorsque la perCef>tion en est 
dtsttnobe^i poijtent- particuJâèremenl le bom de sensation** 

Les < impressions internes aoàt très^sôiiTenti comfu^es ei* 
yai^s;. et l'animal q'ta est. àlwa aterti ^e par des effets 
dont il me démêle^ ou né sent pas direetettient la. liaiaonr 
arec leur cause. 

Les* unes résultent de l'application dea objets extérieurs^ 
aux .d^nes des sens : . 

Les antrea^ du déTelopperaeut des fonctions régulièresi 
ott de» maladies priMpres; aux djâereiis organes.. 
. Des piremières^ dépendent pluâ; particulièrement, lea 


idéeS' :•.. . m 


Dca secondes^ lea dételcmiulttitos qm, portqnt,,!^ nom 
d^inatindi 

Le sentimeait et le mouyemeût. sont liés, l 'Uii ,à l'aul^fi. . 

Tout BBMMiTement est déteracûné par mie impression;. et 
les ner&j orgi^ea du sentios^ent^ anitbent et dir^ent loa 
organes moteurs. 

Pour sentir^ l'Organe nerteux iréagit wr li|irWéi9Sp. 

Pcmr BttQuiroir^ il réagit sur d'autrea parti^s^ aqCMSueUie^ 
il eenNobunique. la faeulté contractile^ pripcipe simple: et 
f&ond de tout : mouvemen^t animaL 

Enfiit le» fonctions vitales peuTent a'exercer par Im* 
fluenee de quelques i;amificiitiona nerveuses > isolées, du 
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système : les fbcaltés instinctires peurmit se deTèlopper/ 
quoique le cerveau soit à*^peu-près entièrement détruit , et 
qu'il paraisse dans une entière inaction. Mais pour la for- 
mation de la pensée^ il faut que ce viscère existe^ et qu'il 
soit dans un état sain : il en est l'organe spécial, 

Nous avons reconnu que l'action du système nerveux, 
comme.organe de la sensibilité et comme source des mou- 
vem^is vitaux y consiste en ce que les impressions reçues 
par les extrémités sentantes^ se réunissent dans un point 
central ; et que de là , par une véritable réaction , partent 
les déterminations analogues et subséquentes^ qui doivent, 
mettre en jeu toutes les parties que ce même point central 
retient dans sa sphère d'activité. Nous avons constaté de 
pïus^ que y dans le système animal^ il peut exister primiti- 
vement y ou se former par l'effet des habitudes postérieures 
de la vie y un nombre plus ou moins grand de ces centres 
nerveux^ qui^ quoique liés et surbordonnés au centre 
commun, ont leur manière de sentir propre, exercent leur 
genre d'influence , et restent souvent isolés dans leurs do- 
maines respectifs, soit par rapport aux impressions reçues, 
sôit par rapport aux mouvemens exécutés : et nous avons, 
en même temps, vu que dans le centre commun, la réac- 
tioh prend le caractère de la volonté; que là, par consé- 
.quent, réside le moi; que si tous les organes peuvent agir 
sur lui, suivant leur degré d'importance, les déterminations 
qui* se forment dans son sein les embrassent tous, et se 
rapportent à leurs diverses fonctions et à leur état parti- 
culier. 

M. De Tracy prouve avec . beaucoup de sagacité, que 
toute idée de corps extérieurs suppose des impressions de 
résistance j et que les impressions de résistance ne devien- 
nent distinctes, que par le sentiment du mouvement* Il 
prouvé, dé plus> que ce même sentiment du mouvement 
tient à celui dé la volonté qui Texécute, ou qui s'efibroe de 
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rexécater;'qa^l n'existe Yêritàblement qae par elle : qu'en 
conséquence^ l'impression , ou la conscience du mai senti ^ 
du motV reconnu distinct des autres existences y ne peut 
s'acquérir que par la conscience d'un efibrt touIu; qu'en 
un mot . le moi réside exclusivement dans la Tolonté. 

Nous ignorons-pourquoi les parties de la matière tendent 
sans cesse à se rapprocher les unes des autres : mais le fait 
est constant. Les lois de la pesanteur^ celles de l'équilibre^ 
celles qui déterminent la route des projectiles , en tin mot^ 
presque toutes les lois mécaniques^ dépendent directement 
de cC' premier fait : l'obseryation et le calcul y ramènent 
tous les mouvemens dés grandes masses de l'utiiverS; et 
l'immobilité des corps engourdis dans le repos le plus ab- 
solu^ ïi'atteste pas moins cette tendance, que ne peut le 
faire la rapidité des globes célestes, lancés dans des orbites 
que l'imagination s'effraie à mesurer. 

Mais entre les substances qui jouissent d'une action clii- 
mique réciproque, l'attraction ne s'exerce plus au hasard : 
les molécules de la matière se recherchent, se rapprochent, 
se mêlent avec une avidité très- inégale, les combinaisons 
déjà faites 'peuvent subir une désunion de leurs principes, 
par la présàice de différentes substances nouvelles, vers 
qui l'un d'eux se trouve plus fortement entraîné; il peut 
même s^'opérer alors entre deux, ou plusieurs combinaisons, 
mises dans les rapports et dans la situation convenables^ un 
teléchange de principe^, que d'autres combinaisons, en- 
tièrement étrangères à celles qui se détruisent, soient à 
l'instant même formées de leurs débris. Ici l'attraction ne 
plarait plus une force aveugle, indifférente dans les tendances 
qu'elle affecte : elle commence à manifester une' sorte de 
Tolonté, elle fait des choix. Et voilà pourquoi, considérée 
dans cet ordre d'efiets particuliers, elle a reçu d'un habile 
chimiste, le nom d'attraction iUctive. 

TOME n. '20 
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Si f notl» éleyant par degités, d'an ordre de ]:AiéB4ml«e& 
à Tautrei» nous suÎTons rattraction dans les affinités Tjégét»* 
les^ nous la trouvons jouissant d'une propriété d'élection* 
bien plus étendue^ et^. si je puis m'exprimer afÊnsi, d'une, 
sagacité d'instinct bien plus éclairée. Dains lès affinités anî* 
maies, la sphère de sa puissance s'agrandit encore : ses 
dioix deviennent plus fins> plus» variables, plus sages,, ou 
quelquefois plus caprûfcieux^.Decea deux genres dorganî^ 
sat^XD, délenuinéi par le caractère des* drcohslanées dan» 
lesqiuelles l'attrstctioii réciproque des principes élementaiiies 
Sf'est exercée, résultaiit certaines propriétés et Certains; phé- 
npniènes. qui restant toujours sotimis à son empire : et 
vraisembljS^blenient, cette affinité devient capable de les< pro- 
duire seule > en vertu des lois nouvelles abxqnielles> som 
action est eUer même assujettie, par la nature de chaque 
combinaison particulière. 

Il n'est guère plus possible maintenant d'àdmettrr cette 
hypothèse purement métapèijrsique, de germes éternels 
emboîta les Uns^ dans les autres^ contenant «^acunifies^ 
nombres ipfinis d^'embry o<is ; ni celte amtrê bypotbèse sab-' 
séquente^ plus pby^ique, qiui suppose des parties déjà toutes 
formées 4ans les gi^mes^.et jqui veul queirimpulsidik deihi 
vie et ses déy^çloppemens successifs ne&ssêntqu'en cfaabger 
le voluime et les< proportions. . . 1 - 

La tigft .^V les fleurs d'un, végétal -ne sont poinA dam 'sn 
racine; sa racine n'esrt point dians son écorcé. C'est èn- 
isplant les portions de V.unè et de l'anitre, capables» do irè^ 
pro^uiire leieorpa p]:*ganisé donlleUes sont parties intégrant 
tes , et q^i i pdc . une force . centrale , ies> retient liéeft et 
^ubordonnéds à lui; c'est en leur donnant une exiàtetice à 
part, qu'on* lies met en état de devenir, à.leur toiuv centref 
de qHyuvemetit, de donner naissance à. toiités les. parties 
c^ {^^r p^4pq4ientî;alalTS,. et dlesêtrapsformjBr eb un Yégétai 
de la même espèce, à l'intégkitéduquel il ne mâuqiné ab^ 
solument rien. i 
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iQtMfnd €m eoiipe tin polype ^ morcMux ; la tété pecrt 
reproduira Veéioméc et ses éi^tsétnités, les extrëmkéd re^^ 
produire iWonifflc etkiéte/et ainsi de toutes tes autres 
parties K il 9ien est aucune qui, du moment qu'elle se trouve 
séparée de Panimal, né soit capable de ie reproduire toui 
Allier^ a^tec la somme de vie et Tenaernble des prqpriétés 
qui le caractérisent. 

Mais'ce tfo^en doit regarder comme plus direct encore^ 
c'^t quetefobservatiobs de Hamrée, déMalpîghî^de fialler^ 
eXAé qvkelqiies autres^ ont prouré que> dans la formation 
de ce^'tiûnB animaux beaucoup plus parfaîts^^ comme les 
eôdeattx^ les organes se forment successivement; quISs 
n'ont point entre etix désilorigine^ les. mêmes rappoits de 
volunse et de situations; f)ue certains organes très»-etoenftiéU 
ae feraient h dÎTerseS' reprisés^ et par portions siéparéeâ} 
que teèlles-'^ci se réunissent en Terta d une attraction partît 
cufièretrès^uissante, et se confondent dans une organî-^ 
satîoo qui devient alors commune. Ainsi y par exemple, lef 
deux ventricules du eoeulr restent d'abord isolés^ a^^ec leura 
oreîtteties respectives. Ib flottent de la sorte pendant ^qoeU 
que temps, dans le 'fluide dont ils sont formés, «ou duquel 
se «soM* dégagés leurs principes constitutifs:; mais entraînés 
bientôt 1-uti versjt'antFe^ ils avancent^ semblent se prcE^ 
sentir et s'appder par >de vives osèiUafioiis : enfin, dànS 
une deitnière seoousse, là plud vive de toutes^ Us s'âppÉscH 
chent et se collent, pour ne plus se séparer taol <yue dore 
la vie de l'individu. 

Les obsèrvflftilmS' oi-^desiNu senlIiIeraieBt noucsicondui^e à 
âoupçoioiier quelcpie analogie entre lassensUbilité-aoimale) 
1 Instinct des^Untes , les affinités éleeti^es^ ët'la siknple ât^ 
traction! gravitante, qui s'exerce etn ioiitteaips , entrelour- 
tes les parties de la matière. Il est cerèain que!, malgré les 
difl^efscea estonrtielles que l'observatiÔD'nèus jiaît.dé<- 
^eodvrir , ces trois lèrdres de fihéiMMuèneii piiéaentettt éga^ 
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(«pipkent une tendance directe des corps les unsrTers les 
autntf$*; .que 3euletneht; cette tendance agit d'après des lois 
plijis ou moins variées et compliquée^ i à raison dje l'état ou 
sjSi .trouvent les éléœens isolés ^ et des circonstances dans 
le^quelle^ ils se rencontrait} qu'enfin p de là résultent tou- 
tes les propriétés nouvelles qui se manifestent dans les dif- 
férentes combinaisons. 

, rMaisest-il permis depousset* plus loinles conséquences? 
Les! affinités végétales, les attractions cbimiquies^ cette 
tendance elle-même^ en apparence si aveugle^ de toute 
matière vers le centre d'attraction > dans le domaine duquel 
dte ce trouve placée ; ces diverses propriétés ^ oh ces actes 
dSivers, ont-^ils lieu par line espèce d'instinct universel^ 
inhérent a toutes les parties de la matière? Cet instinct^ 
plus vague dans le dernier degré, développe-t-il> en re* 
montant Vers celui qui le suit , un commencement de vo- 
lonté, par des choix constans? Et l'observateur peut-il se 
permettre d'oser entrevoir déjà, dans un degré plus élevé, 
une suite d'affections véritables? En eflet, certaines im* 
pressionsne produisent -elles pas des déterminations analo- 
gués dans quelques végétaux, ainsi que dans les corps 
animés eux-mêmes?. Enfin, cet instinct, eii se développant 
^e plus en pins: dans ces. derniers corps, et. parcourant 
tous les idifférens degrés d'organisation, ne peut-il pas s'é- 
lev.er jusqu'aux merveilles les plus admirées dé Tintelli- 
gence et du sentiment? . 

Nous eommes aujourd'hui suffisamiment fondés à regar- 
der comme chimérique cette distinction que BufiSbn s'est 
efforcé d'établir', dé la matière morte et de la ma[tière vi- 
vante^ ou des corpuscules inorgàmques et des corpuscules 
oiiganisés; Les v^étaùx peuvent vivre et croître par le 
seul secours de l'air et de Teau , qui ne renferment^ dans 
leur état naturel^ que dé l'oxigèné^ de l'hydrogène et de 
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1-azote. Eti: déG0inj>08aiit le gaz'aeîde carboniqt^^ qui j 
dans certaines cipconstauces ^ flotte à k surîace de la terrêv 
empoFté'par le mouvement de l'air ^ les végétaux s'en ap- 
pi*oprient le carbone /et laissent l'ôxigène libre. Ils absor- 
bent aussi la lumière^ ou du moins ^ ils y puisent un élé-^ 
ment qui doit entrer dans leur combinaison. 

Ces principes constitutifs qu'on retrouve^ en quelque 
sorte , à découvert dttns ' les diverses parties des végétaux y 
suffisent souvent pour leur donner un développement com- 
plet^ et pour produire dans leuts différentes parties ces 
substances nouvelles qui , non-seulement fournissent un 
alimçnt immédiat aux animaux^ mais qui tendent encore 
directement elles-mêmes à s'animaliser. Car rexpérîerrcë 
nous apprend qu'il n'est aucune âubjstance végétale connue^ 
qui , placée dans des circonstances convenables , ne donne 
naissance à des animalcules particuliers^ dans lesquels là 
simple humidité suffit pour la transformer^ et pi^esqué 
toujours à Finstant. Ici ^ nous voyons avec évidence la 
nature qu'on SLppellé, morte ^ liée^ par une chaîne non intei^^ 
rompue j avec la nature vivante ; nous voyons les élanend 
inorganiques se combiner^ pour produire différens corps 
organisés} et des produits de la végétation^ sortent la vie 
et le sentiment I avec leurs principaux, attributs. Ainsi, 
donc, k moins qu'on ne supposé que la vie e^t répandue 
partout, et seulement déguisée par les circonstances exté-f 
rieures des corps , ou de leurs élémens (ce qui serait égale* 
ment contraire àThypothèse), il faut nécessairement avouer 
que, moyennant certaines conditions, la matière inanimée 
est capable de s'organiser, de vivre, de sentir. 

Or, maintenant, quelles sont ces conditions? sans doute, 
nous les connaissons encore très-mal. Mais sont-elles ed 
effet de nature à rester toujours inconnues ? Il est difficil0 
de le penser, lorsqu'on voit que l'art peut, non-seule- 
ment reproduira les; végétaux > à l'aide de plusieurs de 
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leurs parties^ quly 4aB» Tôrdpe naturel ^nesont pas deati* 
mes ^ ^tte foketioo , mais .enoore raooiiiattra ks ckoom-t 
stances capables de saccader ou de troublev le aaooès : 
lorsqu'on voit qu'il peut dénaturer leurs espèces ,tn fttre 
édore de nouTelles y et i^réer des races psurtitulièpes d'aui^ 
maux^ c'est-à-dire^ pw des. altération déteriniaées ^'il 
£iit $«;kbir à certains corps > y déyelopperde nouveaux prin- 
cipes de yitafiléi et faire naître , en quelque sorte à plaîsîri 
des êtres qui n'ont point dans la nature d'analogue eonno» 
Mais ce q^ie Tart produit par certains fH*ooédés!9 la na^ 
ture le produit plus: souvent encore par sea ^écarts. Sur les 
arbres> malades^ se forment de nouyeUes végétations qu'on 
n y découvre poin^ dans Tétat de santé parfaite i il s y déh 
veloppe difierentes espèces de petits insectea, dont elles 
sont la demeure^ et dont Jaibrmstion dépend uniquement 
de la présence I et mémtà du caraeisère de la maladÂe* On 
trouve sur les quadrupèdes ^ sur les 09seau:i , et d&ns <Uf* 
férentes parties de leurs corps, dqs peuplades d'animaU 
oples très-vwés, que Ton peut^ à. juste titre, regarder 
ConjiBie des dégénérations de la substance niéuie de l'indi-* 
vida* Chaque classe d'êtres vivans , 4t clvujue genre d'al^ 
tération dont leurs fonctions vitales sont susceptibles, 
amènent au jour des races inconnues, et qui sewldaient ne 
devoir jamais exister» Plusieurs partiesdu corps de rhpnune 
présentent journellement de ces générations fortuites j 
dues, soit directement à la faiblesse des fonctions, soit in^* 
directement à la mixtion irrégulière des humeurs. Il se 
£brme souvent des vçrs dans les intestins des enfans : parce 
que leurs organes, encore débiles, sont ordinairement inca-r 
pables de compléter les digestions, et que chez eux, le 
canal alimentaire est habituellement tapissé dematières mu* 
queuses , auxquelles l'influence de la vie a déjà fait subir 
un commencement d'animalisation. La même chose arrive 
aux adultes dont l'estomac est f<ûb)e, ^ qui digèrent mal* 
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Oa peut wd^vey en quelque sot^te^ k l'œil , les diflerens 
d^ff^ lâé oeUe organisation^ puisqu'on voit assez fré* 
q^ounènt ^ surtout après l'usage des purgatifs drastiques, 
aiMrâr desrlambeauK de bes Ters^ a peine ëbaudiés, traî- 
peut «Téo eux des portions pluei^u moins considérables de 
glaires i dans lesquelles les parties organisées Tont s^éva- 
ttouir et se Ibndare par d'insensibles dégradations. 

Je n'entneprendrai point ^au reste , de déterminer si ces 
ganératioina ont ^ieu spontanément ^ ou par lé moyen des 
germes. On peut observer seulement que les p^sonnès qui 
T<eulentqii;e^ sans : germe ^ U ne pmisse j aVoir âe généra- 
tÂon.^ doÂveht ^ en. même temps, établit* cpie ceux de toutes 
Jes: espèces .possibles scMcit répandus partout dans la nature^ 
nttendani les circonstances propres à les développer : ce 
qui n'est au fond qu'une autre manière de dire que tout^es 
Jes parties de la ;matière sont susceptibles de tous les mo- 
d^ d'organisation. 

Demanderait-on si l'homme et les grands animaux, que 
MMiiS ne voyons plus aujoui^lbui se reproduire que ptr 
voie de génération, ont pu, dans Torigine^ être formés^ 
dé la même manière que des plantes à peine organisées , et 
des ébauches grossières d'animalcules? Nous rignoftms 
absolument, et nous l'ignorerons toujours.... Il est certain 
que :Içs individus de la race i^umaine , les autres animaux 
les plus parfaits , et même les végétaux d'un ordre super 
rieur, ne se forment plus maintenant sous nos yeux jque 
par des moyens qui n'ont aucun rapport avec cette orga- 
nisation directe de la matière inerte : mais, il he s'ensuit 
point qu'ils ne puissent en effet être produits par d'autres 
Toies, et qu'ils n'aient pu l'être originairement, d'une 
manière analogue k celle qui , maintenant encore, amène 
au jour toutes ces espèces nouvelles d'animalcules ignorés. 
Gar^une fois doués de, la puissance vitale, ces derniers, 
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du moins plusieurs d mtre eux ^ se reproduisent aussi par 
Toie de génération. Dès-lors , la perpétuation dé leurs es^ 
pèces respectives est assujétie ^ tantôt à l'un des deux «io- 
des propres aux races plus parfaites ^ tantôt à un troi^me^ 
qui se compose^ en quelque sorte, des deux. Si donc, on 
Toulait leur appliquer le même raismmement , puisqu'on 
les Yoit naître les uns des autres, ib n'auraient pu, dans 
Torigine^ éclore du sein. d'aucune matière inanimée : or, 
cette conclusion^ démentie par le fait , porterait entière- 
ment à faux. 

Enfin il n'est point du tout prouvé que les espèces soient 
encore aujourd'hui telles qu'au moment de leur forma- 
tion primitive^ Beaucoup de faits attestent , au contraire , 
, qu'un grand nombre des plus parfaites, c'est-à-dire de 
celles qui sont les plus voisines de Thomme par leur organi- 
sation, portent l'empreinte du climat qu'elles habitent-, 
des alimens dont elles font usage , des habitudes auxquelles 
la domination de l'homme , ou leurs rapports avec d'autres 
êtres vivans, les assujettissent. Les faits attestent encore 
qu'elles peuvent éprouver certains changemens fortuits, 
dont on ne saurait assigner la cause avec une entière exac*- 
titude j et que tous ces caractères accidentels qu'elles doi- 
vent, tantôt au hasard des circonstances, tantôt à l'art et 
aux tentatives expérimentales de l'homme, sont suscepti*- 
bles de rester fixes, dàns.ies races, et de s'y perpétuer 
jusqu'aux dernières générations. 

Quand d'ailleurs les découvertes des naturalistes ne di- 
minueraient point chaque jour, par degrés , les intervalles 
qui séparent les différens règnes } quand , de l'animal au 
végétal , et du végétal au minéral , . ils n'auraient pas déjà 
reconnu cette multitude d'échelons intermédiaires, qui 
i'app]:ochent les existences les plus éloignées , la simple ob- 
servation des phénomènes journaliers , produits par le 
mouvei^en( éternel .de la matière, nous la ferait voir s^- 
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toutes sortes de transformatioBS : elle saflSrkiit à 
prouver que les lois qui. y président se rapportent immér 
diatementaux circonstances physitiufis t,«i chimiqu« dam 
lesquelles ses particules se rencontrent^ el sont mises en 
contact immédiat. 

La durée de l'existence des differens corps y sons la forme 
qui leur est propre , et les faces sans cesse nouvelles qu*ik 
doivent prendre^ dépeiident sans doute de leurs matériaux 
constitutifs ; mais elles dépendent encore plus des circon- 
stances qui président à la formation de ces corps. Il parait 
que ces circonstances et la suite d'opérations qu'elles oc- 
casionnent^ dénaturent considérablement les matériaux 
eux-mêmes; et c'est vraisemblablement dans la manière 
dont ils sont modifiés par ellesj que consiste le principal 
artifice de la nature. 

Quand on jette un coup-d'œil véritablement observateur 
sur celte immense variété de combinaisons^ que le mouvè-^ 
ment reproducteur affecte, on reconnaît In en tôt que cer- 
tains procédés, plus ou moins généraux, les ramènent 
toutes à des che& communs; que certaines différences es- 
sentielles et constantes les distinguent et les classent. Les 
compositions et décompositions des corps qu'on peut ap« 
peler chimiques j se font suivant des lois infiniment moins 
simples que celles de. Tattraction des grandes masses; les 
êtres organisés existent et se conservent suivant des lois 
plus savantes que celles des attractions électives; et du 
végétal à l'animal, quoique l'un et l'autre obéissent a des 
forces qui ne sont proprement ni mécaniques, ni chimi- 
ques, il est encore des différences si générales et si mar- 
quées, que c'est la main de la nature elle-même qui semble 
les avoir distinguées dans les tableaux de la science : enfin 
«i^ire le végétal et le végétal, entre l'animal et l'animal , on aper- 
çoit,des nuances et des degrés qui ne permettent point de 
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caiafmâre les étancs cpie leurs* caraclèi'es principaux ont 
placés daaft' le Toisinage le plus immédiat. 

Dans lès ; plantes méine dont l'organisation est la plus 
grosMene, ou la plus simple, on observe déjà des tûra» 
exclusivement propres aux corps organisés t on remarque, 
«danaied produits des difierentes parties de ces plantes, plu- 
diegp tiiaîtSi distinctifs absolument étrangers k la nature 
anîinàle. Quek[ues animaux , dont i'organîsJEition semble à 
peînd ébakicbée; offrent néfôimoihs^ dans cet état informe, 
«(eirtaiiis phénomène^, ou certains résnltats particuliers qui 
n appartiennent qu^à la nature sensible. : 
• C'éfit.dans les végétaux que la gomnie, ou lé mucilage 
coitomiepcè à se montrer. £n passant dans les antmaccL qui 
Tiventtd'hérbes, de grains, ou de fruits, et dont il forme la 
véritable, ou du moins la principale nourriture, le mucilage 
éprouve un nouveau degré d'élaboration ; il se transforme 
en géla'tine, entâue mu queux, en lymphe ^ooagulabU et 
fibreuse. Par ractioa des vaiéséaux de la plante, par le 
mélange de Taîr et des autres ga2, en un mot, par Tefiët 
de cette suite de phénomènes compris sous le nom de vi^é- 
tation^ le mucilage devient susceptible de s'organiser, d'a^ 
bord en tissu spongieux, ensuite en fibres ligneuses, en 
ccorce, en feuilles, etc. Dans les opérations qui constituent 
la vie animale, là gélatine élaborée à difierens degrés, s'or^ 
ganise d'abord en tissu cellulaire, ensuite en fibres vivantes, 
en. vaisseaux , en parties osseuses : de sorte, qu'à c6té d'un 
phénomène végétatif, on pourrait presque toujours placer 
lé phénomène analogue que l'animalisation présente. 

£n examinant le mucilage, on voit qu'il a , par sa nature, 
une;forte tendance à la coagulation. Sitôt que l'eau , qui le 
tient si facilement dissous et suspendu entre ses molécules, 
vient: à lui manquer, il se rapproche et s'épaissit. Si la 
dissipation dé l'eau s'est faite d'une manière rapide, le 
résidu ipuqueux ne forme qu'un magma confus et sans ré - 
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gnlaritér J^nî^ qnwd la m^lage |>erd Jlmioîid^ité ^itrobon- 
dantç fmp uAe él^a|ioratian graduelle, ool déoouyine, ça et ik 
dans $Qii 3ei0 dea strie» lilongée^ qui se croisent j et l'en 
pe tarde piisii s'apei^eevoir qxm e^s stries^ en ee multipliant 
et ae rapprocbant, transforment le mélange en un corps 
asaei» régulier, divisé par lôculesp ou par rayons> dont lei 
cloisôw transparentes peu^rent aiséaient être aperçues au 
microsoûpeu 

Tels sOnt les premiers matériaux du végétal. 

Mamtenant , si t^on obaervè la gélatine da«ia des icircoi»-» 
fitanoes analogues, on verra que sa tendance à ae coaguler 
est encorde plus forte qKie oelli du mucilage. Combinée, ou 
umplefloent mêlée avec la fibrime (qui n'est ellérmémê 
qu'iine de s<e3 formes noiiiireUes), «Ha s'organise directement 
en-fibfes^ plu4 ou moins tenaees;^ suivant la température 
plus oit moins éievée qui produit . i-'é^aporation de son 
humidité smabondajite; et leur entrelacement, assez sem«- 
blable en apparence , à celai des fiUmens mudlagineux , 
est d'autant plus régulier, que l'expérience est conduite 
avec plus de lenteur ou de repos. 

Tels sont les premiers matériaux de l'animal. 

Le mucilage a donc la propriété de s'épaissir, et de.forr 
mer des fibres plus ou moins fermes et 3ouples, suivant les 
circonstances où il ^e rencontre : la gélatine et la fibrine 
animales ont la propriété de former des fibres et des mem- 
branes d'uiie ténacité, d'une élasticité, d'une souplesse 
beaucoup plus remarquables et plus constantes encore» 
Cependant il n'y a point une plante dans la gdutte de mU^ 
cilage qui s'épaissit; i| n'y a point un animal dans la goutte 
de gélatine qui devient cellulaire, ou dans la fibrine fluide 
qui devient fibre musculaire. D'où vient donc cette vie 
particulière dont l'une et l'autre peuyent être animées j^ 
jusque dans leurs derniers élémens? 
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Quellfue id^ée^'on adopte sar la natttre de la cause qui 
déteimiBe r-oi^âmisation des Téâétàtix et des animaoje '^ oa 
rar les conditions nécessaires à leur production et à leur 
déVèlo|ipeinent^ on ne peint s'empéchér d'admettre un 
principe, ou une faculté vivifiante, que la nature fixe dans 
les germeS) on répai^d dans les liqueurs séminales. Ck>mme 
c'est icij'opération la plus étonnante de toutes celles qu'office 
rétude de l'univers, les circonstances en sont extrêmement 
délicates et compliquées': elles restent coutertes d'un voile 
mystérieux; et l'on n'a pu, jusqu^à présent, en saisir que 
les apparences les pluis grossières. Mais nous savons que 
dans beaucoup de plantes, et dan^ la plupart dés animaux ^ 
la matière de leurs premiers rudimens, ou leurs preiniers 
radimens eux-mêmes, déjà tout formés, existent à part de 
la cause qui doit leur donner la vie, c'est-à-dirè , de la ma- 
tière prolifique qui en contient le principe. Gettè dernière 
matière, en s'unissant à la précédente, forikieavec elle nne 
combinaison d'une durée quelconque, déterminée par les 
circonstances elles-mêmes. Dpns le végétal, elle s'attache à 
des organes peu connus, mais qui font certainement ensuite 
partie de lecorce; dans l'animal^ elle s'identifie au système 
netVeux; et de là, elle exerce son influence sur tout le 
corps, pendant le temps que dure la combinaison, ou que 
rien n'empêche l'action des organes vitaux. 

Sous le point de vue purement anatomique, le corps 
vivant peut se réduire à des élémens très-simples ; savoir : 
1^ le tissu cellulaire, où flottent les sucs muqueux que l'in- 
fluence vitale organise, et qui, recevant d'elle diflSh*ens 
degrés d'animalisation , fournissent à leur tour les maté- 
riaux immédiats des membranes et des os; 2^ le système 
nerveux, où réside le principe de la sensibilité; 3^ la fibre 
charnue, instrumentgénéraldesmouvemens : encoremême, 
est-il assez vraisemblable que la fibre charnue n'est que le 
produit d'une combinabon de la pulpe nerveuse avec le 
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tissa cellolaire/ ou «avec les bucs dwt il est le réservoir; 
combÎDa^son.. dans laquelle^ ainsi que .dans plusieurs de 
celles dont la chimie nous offre des exemples^ le caractère 
des parties constitutives disparait eittièrement| pour faire 
place à de nouvelles propriétés. 

Jusqu'à présent; nous.' devons en convenir^ rapplicatiqa 
des idées chimiques à, lot, physique animale n'a pas, été fort 
heureuse. Cependant ^ sans le secours de la chimie ^ nous 
n'aurions, sans doute 9 jarafais bien coniiu plusieurs sub^ 
stances qui se produi^nt dAn^.les corps aninfés, ou qui se 
développent lors de leur déconipositipn: (Tel est le pho^ 
phore.) 

On sait que lé phosphore se retire des matières animales. 
Dans les corps des aojmaux qui se décomposent ^ il parait 
éprouver iinô combustion lente : sans produire de flamme 
véritable^ sans être du moins, pour l'ordinaire, capable de 
faire entrer en ignition les corps combustibles qui l'avoiflîr 
nent, il deyient lumineux, et répand daûs les ténèbpes.de 
yives^ clartés qui , plus d'une fois, ont pu donner beaucoiup 
de consistance à ces visions qu'on redoute et qu'on chei!che 
tout ensemble, près des tombeaux. Les parties qui semblent 
être le réservoir spécial du phosphore, sont le cerveau et 
ses aippendices, ou plutôt le système nerveux tout entier; 
car c'est à la décomposition commençante de la pulpe cé- 
rébrale, que sont dues ces lumières phosphoriques qu'on 
observe si souvent la nuit dans les amphithéâtres j et c'est 
principalement autour des cerveaux mis. à nu, ou de leurs 
débris épars sur les tables dâ.disséctioni, qu'elles se font 
remarquer. Or un assez grand nombre d'observations me 
font présumer que la quantité de phosphore qui.se déve- 
loppe après la mort est proportionnelle à l'activité/ du sys-> 
tème nerveux peiidant la vie. Il m'a paru que les; cerveaux 
de» personnes mortes de maladies caractérisées par l'exicès 
de cette activité, répaiidaient une lumière plus Vive et plus 


(818) 

éKîlaflitrtep t eeùx les wàiriaques sont tfè^luttiWéâit^ temt 
des hydmpiques et des ietieo*flegtrifttiqtt€^ le soM beau* 
isonp moins. 

I>e)Miîs que les belles éupétittices de Franklin ont fixé 
Tattention des savans sur les phénomènes de rélectricité, 
on n'a pa» eu de peine à s'apereevoir que les corps vtrans 
ont la feculté de produire ees condensatiotis du fluide élec- 
trique, par lesquelles son existence se manifeste. C'est un 
résultat direct et nntuiiet des fonctions iritali^ : seulement 
l'exercice et tes frictions artificielles augmentent beaueotip 
cette quantité d'éleotricH^^ que les cèrps Vivans sont sus- 
ceptibles d'accumuler et de retenir, à la manière des sub* 
stances idio^éiectriqties. Gesmoyena la rei^dènt qdd(^tfefois 
si considérable , que le rétablissciVfeent de Téquilibre se fait 
atec de vives étincelles et des crépitàtîoiis dont certaines 
personnes sottf effrayées. Il paratt même que l^organe ner- 
Teux est une espèce de eondi^nsateur, ou pfadtôl un véritaMe 
réservoir d'éleetricité, comme de pho^pbôre. Mais il dîlfère 
certaînemecit des autres substances' idio-^électriqùes^ en ce 
qu4i est en même temps un ejscellent conducteur de f élec- 
tridté extérieure; tandis t}ue ces substances interceptent, 
h'ià tétké, ie cours du Ûtiièe, le^recoivent et raccumutent 
par frottement , mais ne le transmettent pa^, quand il est 
accumulé, sur d'autres corps qni leur sont continus. ï^nt- 
étre^ au reste^ le ^yistème nerveux n'est-il si bon eonduc- 
teur^ ^ue parles enveloppes cellulafires externes^ et non 
paréa pulpe eér^KtileînCeme, a laquelle seale sont atta^ 
èbées toutes les faonStés qui le caract^sent particulière^ 
Ment« 

vOés condensations d'éléctrioîlé , qui se produisent ^en^ 
•dant lé vioy dans le système neryeux , paraissent ne^ pa0 as 
«détruire todt-àHCOop au moment même de ki mort. Nous 
aommes fondés ^k croire qu'elles snbsislent quelque temps 
encore après ^ e|t péut^étra l'équilibre n'est-^U entièi^evnent 


rétabli /que jkiraqtie lé piilpe cërébnlle a'ddbn un cërtatti 
degré de déeôropo$îtion.,Pèttt-âtre aussi trouyera-t-on qae 
ce changement s'opère par cette combustion lente du ptH>9- 
phore dont it a été question ci^dessiia; ce qui notis îndi- 
qùeirait peut-être, encore des rapports entre le fluide élec*- 
trique et le phosphore , et pourrait jeter pius de lumière 
sjur la nature ;de ces deiix êtres singuliers. < 

Qum qu'il ett soit, la^quaîitile de fluide électricpié que 
les corps vivans accumulent par le simple effet dés lotie- 
tiobS) ou par câlui de*lfe&erpice:et du frottemebt^ ti'èst 
pa&y â,beaùooup prèa, >la même chez lés divers individus :• 
la diflereboe e^t mémcf très-giiande , a cet ;€gard -j de Vvxl à 
Taïutrej dt Ion obsei^e qiie les circonstances propre» à 
condenaer une^antif é plus consiidenable.d'électHcité^iont 
celles^ qui déterminemt , ou ^ui annàm^it une plus grande 
activilié du Siystème àerv^ux; c'est^ià-fdire^ celles4à pré<j-*- 
s^neQt dont tioU^ a semblé dépendre laproductidii d'une 
qtea^tité plusiCfOnsidérable deplijospliore. :< 

Il pàrs^ît idiffîcile de nô pa^ admettre que les iphénonlèKÉea' 
dugalyani^me^, et par eonséquëni ceux de l'irritaiMlité îles: 
parties miisculaît*eÀ ^ soit pendant U vie \- Mit après la mort^ 
sont dn^ àiU portion d'électricité retenue: par lés nerii^ 
laqUdlçVen dégage. plus ou moins lentement ^ à ruaon^die^ 
l'espèce y. de Ifâge et dies dispcksitionsi organiques parl^*^ 
lières à l'aqim^l. Suivant cette miÉniàre dë:Tair« les fibre» 
chfiraites. :irritées ' opéreraient successivement y par ilëuw 
côiitraçti<^tis^le dégagement ide Téleolricité condensée dans* 
leanet&qiÂiles abiment; et ces contractions pourrfaièntié 
r6iioiiiveler> jusqu'au moment' où lé dégagement aérait en-» 
tièrement dé(érmiiiiié.i Cbaqu6.iEritaiq(Ki'i produirait donc) 
une secousse électrique; et lorsque la partie :aarait'pefdui 
la faculté de se contracter par les irritations mécaniques y 
ovi^^ihifltiiques ;/QQ poujrraib liàJui.nendirè assez long^teiAps 
eiiMi[e ^ eM loi iaîsaâit subir desaectîonslrâîtéréwjiatlendai 
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qii'à chaque Bèction , le Scalpel irait diercher et provoquer 
les plus petits filets nerreui qui se perdent dans les mos- 
cles. 

J'ai toujours été^ je Tayoue/ très -porté à penser que 
l^lectricitéi modifiée par l'action vitale y est l'agent invisi- 
ble qui i parcourant sans cesse le système nerveux , porte 
les impressions des extrémités sensibles aux divers centres^ 
et de là ^ rapporte vers les parties motrices , l'impulsion qui 
doit y déterminer les mouvemens. 

Il ne faut cependant pas^ quand on parle de l'électridité 
animale ^ attacher à ce mot le même sens qu'un faiseur 
d'expériences^ opérant sur les machinés^ inanimées ^ atta- 
che aux phénomènes dépendans de Taccumulation du 
fluide électrique universel. La vie fait subir à toutes les 
substances qu'elle combine , des .modifications remarqua- 
bles 3 et supposé, comme je suis porté à le penser, que la 
sensibilité n'existe point sans une accumulation de fluide 
électrique, ou du moins que cette accumulation soit le ré- 
sultât immédiat et nécessaire des fonctions vitales, il faut 
toujours admettre que ce fluide ne se comporte pas dans 
lés corps vivans et dans leurs débris après la mort , comme 
dahs les instrumens de nos cabinets et de nos laboratoires , 
ni; comme dans les nuages et dans les brouillards , où la 
température et l'humidité très-inégales des différentes cou- 
•^ches de l'atmosphère le distribuent inégalement. En éprou- 
vant Taction do la nature sensible, il entre, sans doute, 
dans des combinaisons qui changent son caractère primi- 
tif; et les phénomènes particuliers qui dépendent de cet 
état nouveau , ne cessent entièrement , que lorsque le fluide 
est tout rentré, jusqu'à la dernière molécule, dans le ré- 
servoir commun. 

A mesure que lliomme fait de nouveaux progrès dans 
la connaissance de la nature , il voit une plus grande quan- 
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tifé de phénomèiies resulter immédiatement des propriété 
de la matière j' et s'il pouvait jamais être assez instruit 
pour .embrdsser le système de l'univers dans son ensemble 
et dans tous ses détails, il n'y a point de doute que tous 
les pbénomènes, sans exception, ne fussent clairement à 
ses yeux une suite directe et nécessaire de ces mêmes pro-* 
priétés. . 

Il est très-évident que le principe de l'intelligence est ré-^ 
pandu partout, puisque partout la matière tend sans cesse 
à s'organiser eh êtres sensibles. Sans doute la sensibilité ne 
devient observable pour nous qu'au moyen de l'organisa*- 
tion ; mais on'ne peut guère supposer qu'elle n'est que Je 
produit de cette circonstance; qu'elle. en dépend exclusi* 
vément et sans elle n'existe pas. Il est plus naturel et rai-* 
soônable de penser que la sensibilité se trouve répandue ^ 
quoiqu'en différente proportion , dans toutes les parties dé 
la matière, puisque nous y remarquons distinctement l'ac- 
tion des forces motrices, qui non-seulement les tiennent 
dans une activité continuelle ^ mais par l'effet direct de tous 
les mouvemens qu'elles leur impriment, tendent à les faire 
passer par. tous les modes d'arrangement régulier et systé-^ 
matique , depuis le plus grossier jusqu'à celui de TorganK 
sation la plus savante et la plus parfaite , capable de pro-^ 
duire à son tour tant de phénomènes nouveaux , encore 
bien plus admirables et plus étonnans : mené agitât molem 
et magna se eorpare miseet. C'est une vérité que le seul as- 
pect de l'univers annonce et célèbre en quelque sorte. 
Elle est particulièrement confirmée par les phénomènes de 
la germination des plantes et de l'organisation des ani- 
maux, surtout des plantes et des animaux qu'on voit 
naître et se développer spontanément dans toutes les sub- 
stances .animales et végétales altérées. Peut-être même , la 
connaissance des causes dont dépendent les aflSinités chimi- 
ques et l'attraction gravitante (qui vraisemblablement n'en 
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•kiquele prémiar fceraië oa lé degré le phis simjJc) ^ sdffi^ 
rait-elle pour donner la plus grande ërideBce et la plus 
entière certitude à cet important i^ultat ; car ihparatt bien 
plus vraisemblable qu'on pourra parv^r à exjAiffatr 
mieux les affinités et ratlraction par l'étude approfondie 
de la sensibilité à son degré le plus faible , qu a expliquer 
la sensibilité elle-même par l'étude de Tattraction et des 
affinités an plus haut terme où elles puisseiiÀ être suivies 
et constatées par lobserration. 

' Quoi qu'à en! soit ^ au reste ^ on ne peut inéconnattne que 
des. forces actires animent toutes le» parties de la matière : 
lieu n'est pliis frappant et plus certain. Non-seulement 
elles la tiennent dans un état de mouvement continuel^ 
elles lui font subir toutes sortes de transformations; mais 
ces tnmjsiformations s'exécutent suivant des plans très- 
hid>iles y très -compliqués I très^divers entre eux^ et ce- 
pendant constans et uniformes, chacun dans son genre et 
son espèce; c'est-à-dire s'opérant par tes mêmes! moyens , 
manifestant les mêmes phénomènes, tendant au même but. 
Enfin, ces forces font éclore, développent et conduisent 
au terme de leur perfection et de leur maturité , des! êtres 
sensibles et par suite intelligèns. Oi^, je Tavoue, ilme.sem* 
ble, ainsi qu'a plusieurs philosophes auxquels oq ne pou- 
vait pas .d'ailleurs reprocher beaucoup de crédulité, que 
l'imagination se refuse à concevoir comment une cause ou 
des causes dépourvues d'intelligence peuvent en douer ces 
produits; et je pense en particulier, avec le grand Bacon , 
qu'il faut être aussi crédule pour la refiiser d'une nianière 
formelle et positive à la cause première, que pour croire 
à tontes les fables de la mythologie et du Talmud. 

Saha avoir la prétention de se faire une idée de la cause 
première , et de la manière dont sa pensée et sa volonté 
agissent sur Tuiûvers, on peut, ce me semble, concevoir 
rintel%enoe w&uUinU qui la carad;erise, comme répandue 
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psrtOQt ^ et laqimit plans ' tiiM B^pkè etm^neùkllë ; «l' èri 

pm^ oéttétedUvAé mémey du^j^arlocts kfi^frhétiO^MènW^tVë 
prddpîlfeaKfiuveiiieni ^<ei*it6fl(>d3'kimi(tlWj'>i( ^'elât'^iMi 
cxmt9amiià>iaf«al6CMi^ derS)ttjppi9iiqrl^uM9teti5^/>^ éâ^ 

thisent entre e\\e&y\((^^ly Bi^fJtouih^^^dkM 
corps organisés 9 des centres partiels^ où le principe de 
rintelligence se rassemble et produise des effets plus sensi- 
bles y et Traisemblablement encore de même y un centre 
commun où tous les mouremens aillent aboutir et soient 
perçus. 

Ce n'est pas Tunivers dont on met en doute Texistence. 
On ne met pas non plus en doute qu'il ne soit mu par des 
forces inyincibles et puissantes , dont l'action , comme celle 
de toutes les forces dirigées par des êtres intelligens ^ est 
calculée avec beaucoup de sagesse , et tend avec beaucoup 
d'art au but qui lui paraît assigné. Ces deux points sont 
convenus des deux parts; nous n'irons pas plus loin nous- 
mêmes. Comme nous ne voyons et ne pouvons observer 
que Tunivers ^ nous ne supposerons rien hors de lui ; mais 
nous l'animerons d'intelligence, parce que nous ne pou- 
vons autrement concevoir les phénomènes ; et de volonté , 
parce que la volonté n'est autre chose que l'acte qui met 
celui de l'intelligence en exécution , et que ces mêmes phé- 
nomènes ne peuvent annoncer Tune sans manifester Tautre 
en même temps. C'est donc l'univers animé; c'est l'univers 
doué , dans son ensemble et dans ses parties , de toutes les 
propriétés sans lesquelles l'ordre des éternelles transfor- 
mations de la matière ne peut être conçu par l'esprit hu- 
main. 

' Soit qu'on regarde toutes les parties de la matière 
comme animées par elles-mêmes d'un principe actif et 
vivant^ soit qu'on se borne à faire circuler entre leurs 
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ipol9cale$ les forces émanées de oe principe ^ les consé* 
quences seront les m^es y qaant à la manière de considé- 
rer les . InouTemens et les phénomènes résultant de son 
action. Il s'ensuit toujours que tous les changemens opérés 
dans la nature en sont le produit^ et qu'il se retrouve' lui- 
marne en qumtité plus ou moins grande dans toutes les 
fprmes nourelles revêtues par les 
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LeimptJimtationjceprésente aux médecins ractioii.des 
irriitaiis, pu. l'état des parties Tivantea irritées. Ce mot est 
applicable.à toi^sles coilps. vivants , puisque tous sont doués 
de rirritabilité; niftis an ne s'en sert dans le langage mé-^ 
dical q^e, pour désigner l'es^ciltation aiiQrmale de cette pror 
priété vitfile^ ou celle de la sensibilité ^ chez les animaux 
les plus élevés dans 1 échelle zoologique. '.'-'. 

. Dire que l'homme est susceptible d'irritation , c'est sans 
doute dirp qu'il est irritable. j mais rirritabilité ^ >dont tous 
ses tissus sont douésj ne se prend pas dans le sens patboT 
logique ou morbide. On exprime par ce mot la faculté que 
ces tissus possèdent de se mouvoir par le contact d'un corpa 
étranger^ ce qui fait dire que les tissus on t. senti ce con* 
tact, Haller n'attribuait cette propriété qu'aux muscles j 
mais on convient aujourd'hui qu'elle est commune à tous 
les tissus. Lorsque Thommea la con3cience des mouvemens 
excités par les corps étrangers j que nous appellerons soUr 
Tent modificateurs^, on ditqu'il a senti l'impression deq^ 
coirps^ et l'on donne à la faculté qu'il a deles sentir l0 
nom de sensibilité* La sensibilité appartient donc au moij 
et l'imtabilité y à toutes les. fibres du corps de l'homme*» 
Une partie afiectée par les. corps étrangers peut éprouver 
des mouvemens sans que le tnoi en ait la conscience; il n'y 
a là qu'irritabilité ;. mais si le moi éprouve une modificatioii 


qui porte rtiomine à dire jV sens^ il y a irritabilité et sen* 
^bittté: La SënslblHté ést ûôm Id côùséquênce de Ilrrfta* 

bilité, tandis que rirritabilité n'est pas celle de la sensi- 
bilité; en d'autres t«ipiep^^| fj^t|élire iiritable avant d'être 
sensible : l'embryon n est pas encore sensible^ il n'est 
qu'irriti^le ; l'apoplectique n'est plus sensible ^ mais il est 
encore irritable. On voit que l'irritabilité est commune à 
tous les êtres vivans^ depuis le végétal jusqu'à l'homme^ 
et qu'elle est continu€^>tAlKdto^Ê Abu sensibilité est une fa- 
culté propre à certains animaux , qu'elle n'est pas continue^ 

€ttqii'(rito>^e se thànitotd qbe soti6'déd'iî<y»âiiioh9 déter- 
tmdés». Cbs 0(>tidîtioâk:stmt l'^ist^Dû« dHi» a|^aréiii^ln^ 
ymxÀ'f miniî «t'bti qeiitr^ ^ i!'êàli-và<^lt^ d^ty tièmbti , et tiii 
éta« fmtti^iAi» Aecét «pf^i'eil^ t^r il'ti'ddt pia9>tbuj6tirÀ 
«ptç à àonkfer h f animal la cotiëè ïettM^es^ MMtvetti^bsf qui 
se passent ^aem'ses tisë«iâ. L'apôfiledliqae et VetAhtyon éû 

sont la preuve. • ' • '• '•' 

^ i Les flio^U&a(eW9 qui miéCteiit et) j«ll rirritabilité êônt 
•ppleléis ecûeitâhÈ étL^hnislëhs-j m léttt^ é^%\ èctâiMiùn ott 
tHfHulutim. I^orsque' reistdittftidU OU la Ërfi^ultttion soHeât 
«te^ liinited de Uélàt «lô^àt , ëll^ t-ètttréttt tdtfM'de qdè hôoi 
«rtons â^^pelé li'Htatlôti^ et lè^ agétt^ qâi 1 otit détèrnlméé 
pl^miii^t k quâlîficatién d'/^teHi. j ^ ^ ^ 

tihMékn^tié pe^ ëMistIât* qùèpAt" l'e^dtatiôtt^ 6tt la sti<^ 
mùhiïùti ( édt" léâ d^til ihbXi ëbtif ss^hôuymes ) qu'exercent 

»ti&6e& organes lé^ miliëti'x dâfaë leèqu^t^ il est forcé dé 

viVi^; G(^ ttiitit^x tté se bbrnëtlt pàë à aitiitouler là stirfacîe 
eittet^é dir^oh cëiys^ qui se Mtnposé de la peau et dû seûft 
db la ^xtioiet ; ils pénèiretit ^àr tes ottvertureà hâtureltes , 
ottreiftares qui sont elles-mêmes des ùi^ganes ^ensitifs^ dans 
de Taaiei aarfaces continuée al^èc la peau; ces surfaces > 
qrae Ton peut regarder comiftie des sens internés ^ plongent 
dans IHntérieur de plusieurs viscères^ et reçoivent^ comme 
les $€M eatleities 5 la eti^ttlation ou T^^citàtioa des poiyi 
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étrangeis^CesaiirfaoessoiitxiiaiArfltiieasesi eomme la peau 
elle" même ^ maîs^duue strttetpre «b pea différente. Ce 
sont la membrane interne du lârjniL Ijoi pénètre^ par ta 
trachée et les bronehea^dans toutes le» oellules desjpoiimons, 
et la meokbrariedu pbarynx qui descend, par Toesophage, 
dans l'estomac , et parcourt tout le «canal intestinal jusqu'à 
l'anus. Ces deux surfaces sont incessamment en contacl^ 
la première avec Taîr et les corpuscules qu-il tient en sus<^ 
pension; la seconde ayec Taîr y les alimens, les boissons et 
tout: ce :qui peut être introduit soit par ia bouche^ soit par 
l'anus ) et l'excitation en est le résultat. 

Celle-ci s'exerce sur la matière nerveuse des sur£K»s iti«- 
diquées 9 tant externes qu'internes^ que nous appelons 
surfaces de rapporL Celte matière nerveuse , ayant été ex-^ 
citée, transmet l-excîtalion àrapparéil nerveux; etcelui'-ci, 
soit par ses cordons seuls , soit à Taide de son centre^ 
c'est^ a-dire du cerveau, la réfléchit dans la trame de tous 
les tissus , sans en excepter les surfaces de rapport. Ces 
surfaces sont donc placées enti« deux agens d excitation. : 
les corps étrangers avec lesquels elles sont en contact , et 
Tinfluence du cerveau ^ que nous appellerons innerva- 
ti<m(i)« 

Il y a trois ordres de puissances stimulantes ou excitan* 
tes : les corps extérieurs, excitation convergente, qui aboutit 
au cerveau ; l'innervation ihi cerveau sur tous les tissus, 
excitation divergente j les stimulations résultant du mou-^ 
vement des fluides, assimilés on non assimilés, au milieu 
des solides, excitation générale qui s'exerce dans toutes les 
directions. A joutez-»y les influences des organes les Uns sut 


(f ) On met fttijourd*hdi en question «I rexeitâtiôn des tieifiii'e^t pas l'eSH da 
S aide électrique. Nous ueiraiterost pst <se\ie queslion \ que le» u^rh JoienC des 
conducteurs de Télectricite' ou de toute autre chose , les phénomènes de Tirrita- 
tion des organes ii*en sont pas moins des faits qui peuvent toujours être observés 
et ooDiUtës pouv Mrrir à rhistote de la âdeoM. 
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les autres^ aoîl par Fîntemiédiaire du cenreait, soit immi* 
diatement par les cordons nerveux y sorte de. stimuiation 
qui se fait également dans tous les sens, et tous aurez l'idée 
des principales stimulations de Téconomie. 

Ce n'est pas to|it, néanmoins : les fluides , dans leurs 
rapports entre eux et avec les solides , éprouvent des 
combinaisons nouvelles, des changemens de forme, des 
transformations continuelles. De là la métamorphose des 
substances nutritives en humeurs propres à l'individu, du 
chyle en sang, du sang en différentes humeurs, des liquides 
en solides, et des solides en liquides. Or, on peut considérer 
tous ces mouvemens moléculaires, fondés sur dés affinités 
particulières aux corps vivans, et qui constituent ce que 
nous appelons, en les isolant par la pensée , la chimie orga- 
nique; on peut, dîs-^je, les considérer comme autant de 
causes nouvelles d'excitation. En effet, ce sont eux qui 
occasionnent les dégagemens du calorique, et le calorique, 
produit dans Tintérieûr des tissus par cette cause, est , pour 
ces mêmes tissus, un excitant qui les stimule de la même 
manière que le calorique extérieur. 

A ces causes, déjà nombreuses, mais toutes vitales, 
d'excitation, se joignent les ag^s que nous appelons non 
vitaux, tek que l'attraction et ses modifications, 1 électri- 
cité, la diimie brute ou inorganique qui agit bien souvent, 
avec d'autres corps étrangers, sur les surfaces de rapport. 
Ces puissances tendent à assimiler les corps organiques aux 
corps bruts, et si elles n'y parviennent pas toujours, c'est 
que les lois de la vie réagissent contre elles et neutralisent 
leur action. Or cette réaction elle-même n'est autre chose 
qu'une excitation. C'est sous l'influence continuelle de ces 
nombreuses causes d'excitation que la vie se maintient. 

Nous avons rapporté à l'excitation la manifestation de 
tous les phénomènes auxquek on a de tout temps attaché 
ridée de vie : savoir, les mouvemens de la matière organi- 
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que fixe 9 disposée en forme de fibres^ èantraûiUitéj et par 
suite les. mouvémens des fluides ou de la matière animale 
mobile; la conscience de ces mouvémens^ éensiinUtéj dont 
les modifications nous donnent toutes les opérations intel^ 
lectuelles. C'est de ces phénomènes que dépendent tous les 
autres^ tels que la production de la chaleur animale, la 
nutrition, ou échange des matériaux de l'animal contre 
ceux des autres corps, la génération , etc. 

Comme la contractilité est le principal instrument des 
phénomènes secondaires de l'éconoâiie , car les primitifs 
sont ceux des alBihités moléculaires, il est fort important 
de bien fixer l'idée de contractilité. Nous l'arons définie, 
dans notre Physiologie, une condensation , un raccourcis*- 
sèment de la fibre animale, et nous avons avancé que ce 
raccourcissement n'appartenait pas seulement à la fibre 
musculaire, mais qu'il était commun à toutes les foi^mes de 
la matière vivante servant à la construction de nos organes, 
et qui se réduisent aux suivans : la fibrine, la gélatine, 
l'albumine. 

Une foule d'agens peuvent mettre en jeu la contractilité 
de la fibre musculaii*e ; mais ce sont les stimulations qui lui 
sont communiquées par la voie des tissus nerveux qui l'ex- 
citent avec le plus d'efiicacité. En effet, toutes les fois que 
l'animal n'est pas purement homogène, qu'il est doué d'or* 
ganes divers destinés a se mouvoir de concert, il existe un 
tissu qui transmet l'excitation des uns aux autres, et ce 
tissu, c'est le nerveux. Ce tissu est muni d'un centre appelé 
cerveau^ et d'une foule d'expansions diversement configu- 
rées, connues sous le nom de nerfs. Les extrémités de ces 
expansions se présentent a l'extérieur du corps sur les 
surfaces sensitives ou s'ens externes, à l'intérieur de certains 
organes, sur les surfaces sensitives internes ou sens inter-' 
nés : de plus, il s'en rencontre dans tous les autres prganes, 
mais elles n'y sont ni aussi nombreuses, ni autant dévelop- 
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pé^s : en toua ce» lieux , les extrémités nérTeuses reçoiient 
des stimulations, elles les conduisent vers leur centre y qai 
les réfléchit, par d'autres iier£i, dans les muscles, afin qne 
la fibrine de ces derniers se raccourcisse ou se condense, 
ce qui est la même chose'^ et détermine les mouvemens 
néceisaires à l'exercice des fonctions* 

Quelques pliysiologistes pensent ^ue ce qui parcourt les 
nerfs pour venir exciter la fibre musculaire, est quelque 
cliose d'analogue à l'électricité;, d'autres rejettent cette 
explication, assurant que le fluide électrique peut bien 
suivre le trajet des nerfs ^ mais ne pénètre pas dans leur 
intérieur* Us admettent donc un fluide particulier paréou^ 
rant les fibrilles nerveuses. Ce qu'il y a de certain , c'est 
^u'en faisant passer un courant électrique le long du nerf 
principal d'un membre séparé du corps, on détermine la 
contraction de toutes les fibres musculaires de ce membre 
qui reçoivent des filets de ce même nerf. Mais cela, ne fait 
rien à la question qui jious occupe. 

Les mouvemensqui sont exécutés par le raccourcissement 
de la fibre musculaire sont tous ceux de locomotion ; ceux 
de la voix , de la inspiration , de la déglutition ; les mouve-» 
mens de progression des matières ingérées dans le canal 
digestif; la majeure partie de ceux d'exonération du corps; 
tous les mouvemens volontaires ou involontaires de quelque 
étendue, qui servent a exprimer les besoins, les passiom, 
en un mot les sensations un peu vives; tous les mouvemens 
qui font avancer les masses de fluides circulans, etc. 

Voilà donc une prodigieuse quantité de mouvemens qui 
sont exécutés par la fibrine du corps formant la matière 
propre des muscles , et qui dépendent uniquement de son 
raccourcissement ou de sa condensation. Passons à une 
autre forme de matière animale. Cette seconde forme, 
c'est la gélatine ; elle constitue la grande majorité des tissus 
qui ne sont pas musculeux , ou plutôt elle se- trouve dans 
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loua les èrganâsy 4Mitreii^ée avec les autres fermes deJa 
jnaftièré animale) partout on. loi reconnaît le phénoitiène 
delà Gonti^aclilité, et cette contractiiité est, comme celle 
de la fibrine) ntï raccourcissement oa isme condensation. 
• Rèstei enfin la troisième forme de la matière animale , oti 
Talbalmne; c'est surtout dans le^^qrreau qu'il convient de 
rétudier^ parce qu'elle y est en grande m^asse^ et que l'œil 
peut juger de ses mouvemens. Or, le mouvement decon*^ 
densalion y est de toute évidence , lorsque la partie supé^ 
rieure.du èrâne a été enlevée : après chaque pubation du 
cœur) après chaque inspiration, on remarque que le cer- 
veau, qui avilit été soulevé et élargi, revient sur lui-même. 
Sa condensation ae fait dans la direction de ses fibres blan-* 
ckes^ dé la circonférence vers lé centre et vers la base< 
D'ailleurs la présence d'une membrane séreuse entre les 
pUcatures et leë difierentes surfaces dd la masse enpépha«t 
lique, ne- permet pas de douter un seul instant qu'un moui 
vement ondulatoire ne parcoure continuellement cesfibresj 
et que la masse encéphalique ne soift dans une agitation 
perpétuâtes 

Puisque les mouvemens alternatifs de condensation et 
de relâchement existent dans les masses d'albumine, ils 
doivent exister dans chaque fibre en particulier; et Ton ne 
peut pas supposer qu'ils soient étrangers aux phénomànes 
de rinnervation« Sans doute il se passe quelque chose de 
plus dans l'intérieur des tissus nerveux ; sans doute nous 
ignorons comment cette autre chose est liée aux mouve- 
mens doHrt il s'agit, et peut les utiliser dans rinnervation. 
La contractilité fa'en doit pas moins être admiise^ comme la 
propriété vitale de la matière des nerfs; les enveloppes de 
l'encéphale, lé névrilème des nerfs, le système vasculaire 
de l'un et des autres la possèdent comme tissus gélatineux < 
L'albumine ou la fibre nerveuse proprement dite en jouit 
comme, matière albumineuse. C'est par cette importante 
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niatière que nom somibes en rapport arec l'oxygène^ avec 
le calorique, aVecrélectricité, avec d'autres impondérables, 
peut-être ; en un mot, avec cette source élernelfe de la vie 
qui nous est ineoimue dans son essence, et dont Texcès ou 
le déficit d'un moment suffisent pour nous anéantir. Il ne 
nous est pas donné d'expliquer ces actes primitifs de la TÎe, 
parde que nous ne pouvons itous mettre au - dessus ■ du 
phénomène qui/ nous constitue êtres sensibles, ni au-de^us 
dé Tacte par lequel nous, nous observons noûs-'nrêmes pour 
contempler ce même acte : aussi ^ jamais les médecins phy- 
siologistes n'ont affiché une telle prétention. Mais tout ce 
qui est la consequence.de cette première impulsion,- tout 
Ge:qui s'exécute par les mou vem^As des instrumens de cette 
foiHcé supérieure, c'estrà-dire par les deux autres formes de 
la matière animale, la fibrine et la gélatine^ se manifeste 
par le phénomène de la contractilité : et cela est immense^ 
puisqu'il n'est pas ^ un frémissement de fibre musculaire^ 
pas une impulsion de vaisseau, pas une résistance deliga* 
ment qui ne s'y rapportent. Or, c'est l'exagération de tous 
ces phénomènes de contractilité qui constitue l'irritation 
dans les tissus dont il s'agit. 


BBS FOirCTIONS BU STSTÀME NERVEUX BANS LES 
FHÉNOMisiirES INSTINCTIFS ET INTELLECTUELS. 

On sait que le sentir ne peut être considéré que comme 
une fonction du cerveau; mais en supposant cet organe 
sain et parfaitement développé, il nous donne des sensa- 
tions qui .diffèrent suivant les nerfs qui lui ont transmis la 
stimulation. Placé entre deux ordres de nerfs dont les uns 
se terminent à la surface du corps , où ils forment les ex- 
pansions sensitives ^ et les autres se plongent dans le tissu 
des viscères , le cerveau reçoit d'abord deux espèces gène*' 
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raies de: sUmuIbticHià bien différentes Tune de l'antre. Si 
J'oa examine ensuite chacun de ces deux ordres dé i^erfs; 
oki y trouvera des difFérences secondaires très-dignes d'at- 
tention y et qui prouvent que le cerveau a bien autre chose 
à faire que. de répondre aux stimulations seiisitives vut*- 
gairement admises par les physiologistes et les métaphysi- 
ciens;. Chaque sens externe e^t en rapport avec un agent 
particulier dont l'impression produit la stimulation sensi- 
tivcy et; tous sont susceptibles d'un autre genre de stimu^- 
lation.lop;*aqu'an corps vuJbérant pénètre dans la matière 
nerveuse de l'organe du sens. 

Lesnw&îi^térieuirs offrent aussi des différences. 

Outre, les sem internes déjà très - multipliés de l'état 
normal, nous devons. en admettr'e d'autres que l'état mor^ 
bide peut créer; car partout où Tirritation se développe, 
la matièl*e nerveuse , présente dans tous les tissus , iaequiert 
une activité qu'elle n'avait pas, et qui devient une source 
Gontinujelle de perceptions. 

- Remarqikez que tous les sens internes normaux ont une 
déstijiajlion analogue à. celle des. sens externes. En effet, 
placé entre ces deux ordres de seps, lie tierveau est orga* 
nisé dematiière à ce que , dans tout(^s les perceptions exter^ 
nés relative a l|i satisfsietion des besoins instinctiJEs, qui se 
développei^t les premiers, il ne puisse ^déterminer Tâction 
qu'en vertu d'autres perceptions simultanées ou coasécur 
tives qui proviennent des sens internes ; c'est ce que nous 
avons présentement à développer. . 

L'action {des nerfs sur les mouvemens du coeur et des 
▼aisseaux avec lesquels ib se sont développés , constitue le 
premier degré de l'action nerveuse; le second se manifeste 
quand le cerveau, stimulé soit par les. sens internes, soit 
)>ar les membres fléchis , pressés sous quelques viscères, et 
dans un mode que l'on peut présumer. défavorable au, bien 
de réconomie.! détermine deai mouvemens da«3< les mondes 
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locomoteurs. L'enfiiRt qdi rient de nattre dbtitiê des pt^o* 
yes évidentes de sensibilité^ mais par la douleur seoliimeiit y 
et exécute des actes djnstinct : c'est le tromim^ degré de 
Vaction nerTeuee. Enfin le if uatrième* %emhle être préparé 
par le dételoppemcnt des Bensatîon» egr^bles /inpperbues 
jusque là; c'est celui où rinteUigejioei se 'manifeste par U 
naisaanûe de raitention ^ piar des aetes^dfV>bser«ration, et 
piar ia fadultéqàe possède d^soniaaîs l'euiRint de diflërei* le$ 
actes soUicités parTinstînôt au nofd des j^remieiis besoin!? j 
pour en ekécisier d'auirie^'ootndiaadéf 'par'des^jluypfé>e0iiôti8 
extérieures, •'^'- n!» '••.;:-•• *• 1 'Î-'î-îî'-/ 

Toutefois oetieintenigeiuie «8t ëneoif e mti^èttiewekit bor- 
née^- et beaeifa|ît!hi«n à'tdrt qû^on»se iàrepirésentëraif'éi^le 
« celte de rhoamle aduite. ^L-enfant ne >fyet<^it d^abonl 
qikp leli idées» des corps • Iruts ; rien n'annonce qà'ii puisse 
enèopeiies' ^analyser et' abstraire lea^s attributs. • II' parcftt 
beaucovp plus aymc^ sOus le Rapport d^s peipceptiotfis qttt 
lui procurent ses semblables; cary bjenic^ng^teinp^aVftiit 
qu'il' puisse donner^ par aes gestes, la preqve de son intel- 
ligehcrsUr les couleurs, la consistance, Je^mou^eBieiiides 
corps inertes, il distingue très^en la bienveillance , U 
màlvetUancf ott'l^oolère dans la physionomie^ ^des pcnr^on* 
«es qui l'approehent. Cela vietftMévi^ettinie»! die cé^piele 
développement de rinstinct marcbe plus *vite qne; celui iie 
l'inteUigence. : / r. . 

• Pendant >q«ie l'on a'épuise en efforts iltlïuetu^ilX! peiir 
bâter le développement de i'intel^ence de rettfbnl; et loi 
inspirer du goût pour les choses sérieuses , une nouvelle 
fbnolion s'établit , et la nature opère sans eObrt ee querart 
n^^ûrait jamais pu efiectuer : les organes destinés^ à la re* 
production de l'espèee se développent , et Tenoéphale re* 
çoit une impulspon qui doit le conjiuire à son dernier degré 
d^tteoroissetaentêt d'^éftergie. 

Il est done vrai q«e4e rôle du système nerveux est de 
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transmettre les stimulations d'une partie de réconoqdie h, 
l'autre / et c|u*én le remplissant il fait paraître cinq ordres 
de phénomènes : 1^ lés mouvémèns oscillatoires du coeur 
et du système vasculaire; 2^ les mouvemens cohtractîles 
des fibres musculaires viscérales; 3^ les mouvemens des 
muscles respirateurs^ topjourd coordonnés ^vec ces der- 
niers, et attestant Imierveatlion de reupépbale ; 4<> les 
mouvemens de ces muscles, et de ceux de la voix et de la 
locomotîoDy dansnn cnrdré et dans iih bntcfué Ton peut 
saisir, mai$ sans opération intellectuelle ; phénomène dé 
par instbict, qui n'est lui-même que Texpressiondes pre-- 
miers besoins , donnée par lappareil nerveux enc^^phaU- 
que; 5^ enfin, lès tnâmes mouvemens sous la direction de^ 
rintelligence , cjui tantôt les coordonne d'après les sugges-^ 
tîons qu'elle reçoit de Tinstinct, ettantôtd'après les désirs, 
qui ont leur source dans le besoin d'observation. 

On voit que ce dernier besoin s'ajoute comme Mrcroit 
à tous les auti^js; qu'il se m:anifesté d'abord, pc^tir les sa- 
tisfaire, par l'impulsion de llngtinct, à mesure que la mère 
cesse d y pourvoir ; et qu'il finit , lé cerve«au se perfection- 
nant, par enfanter toutes les opérations intellectuelles, 
qeày ^ien que parties d'une souroe unique, semblent se* 
multiplier d'autant plus que Thomme cède davamtagq aux 
impulsions de ce même besoin. Il est encore évident que le 
plus h^ut degré de perfectionnement des acies snggérés 
par le besoin de Tobservation e$t celui où rintelligenoe se 
replie l^e plus énergiquenoient sur elle-même pour s'obser** 
ver et se faire c4>server aux autriss hommes* 
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« _ 

BÉYELOPPEHENT DES RAPPORTS QUI EXISTENt ENTRE L AP- 
PAREIL IIERYEUX ET LES PHÉNOMÀNES INSTINCTIFS ET 
INTELLECTUELS*. 

Comment ia perception cérébrale fournit ies matériaux de 
toutes nos opératiàns instinctives et ihteUeetuelles. 

L'encéphale^ considéré dans l'homme parfaitement déve- 
loppé et jouissant de toutes ses facultés, est placé entre 
deux cbùraiis de stimulations j celles qui viennent des nerfs 
externes 9 celles qui viennent des .nerfs internes^ et que 
Cabanis a le premier &it rentrer dans Tidéologie , sous le 
nom d'impressions venant des organes. Les stimulations 
que l'ènc^i'ale reçoit de ces deux sourcessont toujours^ou 
avec phénomènes de conscience^ ou sans phénomènes de 
consciencCr Nous avons démontré plus haut que ce dernier 
mode était le preniier dansi'ordre dii développement indi- 
viduel. Nous avons également fait voir que les phénomènes 
de conscience, après s'être développés, devaient nécessai* 
renient épkiouver des interruptions pour qpè la sur-excita- 
tion dds organes dont ils . dépendent fût prévenue; je ne 
dois présentement m'occuper que de la stimulation céré- 
bifale avec phénomènes de conscience. 

ha stimulation cérébrale avec conscience implique, 
oomme on Ta dit, la perception. d'un objet qui a frappé un 
sens externe, et la perception de soi-même^ comme perce* 
▼ant cet objet, qui peut , ainsi que chacun le sait, être une 
partie de notre corps, susceptible d'aflfecter un de nos sens 
externes. 

On a rapporté ces perceptions à la sensibilité, ce qui 
rappelle aussitôt les idées de plaisir et de douleur que l'on 
ne retrouve pas toujours dans ces phénomènes, et donne 
matière à des objections. Ces objections ne sont rien en 


( 337 ) 

elles-mêmes, car Tépithète sensible s'applique à tout phé- 
nomène d'innervation qui est accompagné de conscience. 
Mais, pour éviter toute équivoque, je distinguerai, comme 
je Tai déjà fait plus haut, 1^ phénomène d'innervation 
sans conscience; 2<> phénomène d'innervation avec con- 
science. Ces derniers se subdiviseront naturellement en (a) 
perception simple, instinctive, ou intellectuelle; (6) per- 
ception avec émotion agréable ou désagréable a Tétre sen- 
tant ^ et je rapporterai ces différentes perceptions, non pas 
à des propriétés particulières distinctes, inhérentes à la 
fibre nerveuse ou placées dedans comme des corps étran-» 
gers, mais a des modes dilTérens de l'excitation de l'encé- 
phale. Ces phénomènes se trouveront ainsi faire suite au 
premier mode de cette excitation, qui est celui dans lequel 
on ne peut observer ni perception de soi, ou d'un autre 
objet, ni plaisir ni douleur; telle est l'action nerveuse chez 
l'embryon nouveau et chez l'asphyxié. 

La perception avec conscience, qui nécessairement a 
toujours un double objet, se présente, disons-nous, dans 
deux circonstances : 1^ simple, ou sans sentiment de plaisir 
ou de douleur; 2^ compliquée avec l'un ou l'autre de ces- 
sentimehs... Nous allons voir ce qui en résulte; mais avant 
d'aller plus loin , prévenons une objection que quelqu'un 
pourrait faire , faute d!avoir bien compris ce qui a été dit 
plus haut. De ce que toute perception a nécessairement un 
double objet, on a conclu à la nécessité d'un principe actif 
unique pour les percevoir l'un et l'autre, et c'est ce même 
principe qu'on a distingué de la substance nerveuse, et 
qu'on a dit ne pouvoir être qu'une chose simple. Je rap- 
pelle que ce principe n'est qu'une supposition , le produit 
d'une induction fondée sur les causalités ordinaires, pour 
exphquer le ipiomodo de la perception. Il n'y a qu'à renoncer 
à la recherche de ce ^fuamodoj qui d'ailleurs ne peut qu'être 
le même chez tous les êtres à cerveau, le laisser dans l'in- 
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GÔmu avec toutes les autres eauses premières^ ou, si IW 
yeuty avec la cause première universelle, et cette objection 
n'aura plus de valeur. Il le faut bien d'ailleurs, puisqu'on ne 
peut que supposer, pour cette explication, des choses mo* 
delées sur les corps que les sens nous ont fait observer. Il 
est donc indispensable de se borner au récit des phénomè'- 
nes que manifeste la perception, sans mettre en action on 
principe percevant : c'est cette méthode dont j'essaie de 
donner un exempte en ce moment. Je reviens à mpn objet. 

La perception de soi-même ou le phénomène du mai 
reste toujours lé même, quoique le mpi puisse se sentir 
jouissant ou souflirant. Il n'en est pas ainsi de celle de Tob- 
jê% que fait connaître le sens externe; ceHe-ci se diversifie 
d'autant plus que l'attention reste plus long^temps fixée sur 
cet objet. 

Les objets sont perçus- par notre hytelfigence*. Je vc|ax 
dire que, quand noua tes percevons dans cet état que nons 
nommons état d'intelligenoe, les objets* sont perçus^ 1^ se- 
lon les attributs de la vision, qui donne les idées de qdu« 
leurs, de formes, de dimensions, die distance, de mouvement 
eu de reposa etc.; 2^ selon les attributs de l'audition^ qni 
fournit des idées qui rentrent plus ou moins dans les pi^ 
cédep^tes, cai^ celles de; couleurs sont tes seules propres an 
s^is de la vue; 3^ selon les attributs du taot^ qui seul nous 
faîit pereeyoir la eonsistaqce et la température des corps, 
'isiiais qur^ pour les dimensions, les formes, le mouvement^ 
noua donne des impressions plus oa moins rapprc^béqs de 
eelles des deux premiers sens; 4<^ et 5p selon les aitirilMits 
de l'odbrafc ,et du goût* 

Tcb* sont les nuatériaux que notre intelligence puise 
dans jl'extérieur, ou, pour parler d'une manière non figurée 
qui) rendra mieux ce que je vcuil exprimer, tfeUîes acint les 
petfoepfbîens^ fournies par les objets* extàrieura^ qui entrept 
oomme élémena dans le» phénomènes d'intellîgAnoei.. Mai« 
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€» aurait grand torl de croire qite l'iatelligéace ne se oom*^ 
pose qile de ce» perceptions, et d'un principe actif qui leu 
Tott, le» jtige^ les comîiine, les féconde diversement. Geite 
mamèpe de voir comstitue un système bjpothélique ) c'est 
une ontologie fondée , cii^rame celles que ttous avons réfu- 
tées, sur la supposition d Wi piîscipe dont Tbomme, observé 
parles sens, a seul fourni le modèle. Mais continuons Vén-' 
position des ikita« 


C$mmmè ée$ tmotiênâ de ià sensHHiêé deviennent leis maUhà 

de tous na» actes.. ., 

• * • 

Noua avoDs dit quelesperoeptions étaient sans sentiment 
de plaisir et de douleur, ou bien avec Tun ou l'autre de 
ces senlknens* Examinons «}ea d'abord dans la première 
BMBjère d'étiré. 

Eni observant les obj>et5 extérieurs^ si llaomme ne sent 
riiearen Imâhméme, il est inacfif ; il n'a point de mobile pour 
réagir. Cet état est fort rare. On peait toutefois admettre 
son csiiiileBCe^ parce que chacun a lar ecmscience de s'y étM 
quelquefois trouvé. Le plus ordinairement l'homme a d'etei;^ 
eil> percevant, desémotidus agréables ou désagréables^ eUes 
soiÂ quekpiéfiois'si laSkles qu»'il adelapeinea lesdistin^ueit 
de la perception de l'objiet : dans d'autres cas il est d'àboi^d 
frappé de leur diffà'ence jf maisi presqœ constamixient il les 
vattadie, sous le rapport de causalité^ aux difierend objets' 
quà ont afièeté seb iaens. 

Reinarquez» bien que }e note ici les- phéneimènés sansle^ 
£ure exécuter par une entité nonumée principe. Je veuoc 
prévenir d'avance que si je nyè servais de ce mot, |e nd 
î'empleieraisque comme une fbrmule sbréviathre du dis--* 
M«Mrs. Les. émotions agréables ou désagréables qui aecom«<' 
pagneni nos perceptions vii^nent toujours d'unestimulatiottî 
de Fappareilrner veine dupercet^ant^ el ce serait à toit qu'on 
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les distinguerait^ an sens littéral , en physiques et en non 
physiques : leurs modes sont diversifiés presque a l'infini y 
et plusieurs de ces modes ont été pris pour des principes 
particuliers de nature, non nerveuse, promoteurs spontanés 
de nos actes , dits principes d'action ou facultés actives. 
Mais si l'on s'en rapporte aux faits, on doit regarder ces 
émotions comme les effets des perceptions par causes ex- 
ternes ou internes, qui sont exécutées dans rencéphale, et 
admettre que c'est ainsi qu'elles peuvent devenir les mobiles 
des actions des hommes. Aussi font-elles suite aux excita- 
tions instinctives^ sans phénomènes d'intelligence, qui font 
mouvoir l'enfant dans l'utérus, et lui font exercer la suc- 
cion avant d'avoir senti le mamelon, et réclamer par des 
cris les corps qui doivent satisfaire ses premiers besoins. 
En d'autres termes : les mobiles des actes, ou, si l'on yeut^ 
des mou vemens locomoteurs du fœtus, de l'enfant nouveaa- 
né, de l'endormi profondément, etc., sont des stimulations 
de l'encéphale, provenant des deux sources indiquées, mais 
sans perception distincte ou conscience : les mobiles de 
l'homme adulte, sain et éveillé, sont les mêmes stimulations^ 
tantôt avec perception distincte ou conscience, et tantôt 
sans cela. La différence vient de la nature des actes, de 
l'habitude, de la distraction , etc. C'est ce qui va résulter 
des développemens dans lesquels je vais entrer. 

Quand l'homme sent un besoin intérieur bien prononce 
en vertu des stimulations apportées au cerveau par les 
nerfs des viscères, il observe tous les objets extérieurs dans 
l'intérêt de ce besoin , parce que le cerveau est primitive- 
ment destiné a la satisfaction des besoins instinctif. Tous 
les objets qui peuvent servir à la satisfaction du besoin qui 
prédomine causent de profondes émotions dans le viscère 
d'où il part ; et ce sont ces émotions qui déterminent l'homme 
a faire les actes nécessaires à la satisfaction du besoin ; cela 
prouve très-positivement que le cerveau stimule le viscère 
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qui a besoin , ai l'occasion de la perception des objets exté* 
rieurs qtd peuvent satisfaire le besoin, et que, rendu plus 
irritable par ce surcroît de stimulation , le yiscère réagit 
plus fortement encore sur le cerreau. Nul doute que toutes 
les perceptions des objets extérieurs n'ébranlent tous lés 
viscères, et que tous ne répondent à cette stimulation : mais 
ce qu'il y a de certain , c'est que celui que le besoin rend 
le plus irritable est aussi celui qui réagit le plus fortement 
sur le cerveau, après la perception des objets qui peuvent 
faire cesser son état de besoin. 

L'homme obéit constamment aux émotions prorenant 
de la perception des corps dont un viscère demande l'ap* 
préhension, tant qu'il n'a pas de motif moral qui l'en em-^ 
pèche. Il leur cède donc toujours dans la première enfance, 
époque où le besoin d'observation n'est pas encore déve- 
loppé : mais à mesure qu'il avance en âge et qu'une édu- 
cation soignée développe davantage la faculté d'observa-< 
tion , il devient moins esclave de ses premiers besoins , 
comme nous le verrons en traitant de la volonté et de la 
liberté. Examinons maintenant comment se développe en 
lui la £ftculté d'observation. 

De quMe manière {'observation^ née delà perception eérébraie, 
développe nos facultés intellectuelles ^ et quelles sont ces 
facultés. 

Dès que l'encéphale n'est plus tourmenté par la percep- 
tion des besoins instinctifs , c'est-à-dire dès que l'homme 
a satisfait ces besoins , il se prête à l'observation des corps 
extérieurs, d'après un genre d'émotion différent de celui 
que lui cause la perception de ces mêmes besoins. Le point 
de contact entre ces deux ordres de sentimens ou d'émo- 
tions est difficile a saisir 3 mais il est bien facile d'en distin- 
guer les extrêmes. 



«li^a éiti^tioiis miitîiiatiiras ^oiit cdles de la ocmservatioQ 
9p4iTi4iiwlle I 4e la r«$piriition y 4e la faim ^ de la ^f ^ 4a 
))e«0in 4d rexercice, du nepos et du fioanoeil^ du besoio 
des exooératiopà , du besoui de la génération et de la 
COnserTatîoH de son produit, Ua vif plaisir s'attacbe à ia 
mtisfactipn: de ces besoins } le cbagrio y la colèi*e résultent 
des obstacles qu'on trouve à les satis&irè. Toutes ces émo^ 
tion^ aont des excitations du cerveau et des nerfs , àvee 
perception de sensations plus ou moins vives dans les frî»» 
cipaux viscères, Testomac y le cœur, les poumons y les or^ 
ganesseiiuels, et vàguiepient dMis les plexufe nerveux sous- 
diaphragmAtiqueâ. 

Les émotions le moins en rapport avec Finstinct conseil 
valeur et reproducteur sont celies que font sur les sens 
extel^nes les objets qui ne sont point destinés à la salisfac^ 
tîon du double instinct de conservation et de reproductîoab 
L'homme alors y si tous ses premiers besoins sont satisfaits^ 
observe en vertu du besoin qu'il en à^ ou de la curiosité. 
C'çst alors qu'il analyse ses perceptions, qu'il les compare^ 
qu'il se perçoit lui-même percevant j acte essentiellesiœt 
inexplicable, et qui seul constitua toutes ses facultés in<- 
tellectuelles. 

C^ dams cet ex^^ce que se développe ce c^'^i ap- 
pell^iles idées abstraites, et que se forcent les «ignés par 
lesquels Thomme se représente les objets sous tous les rap- 
ports possibles. Parmi ces signes , les uns lui servent à se 
l'appeler camâEiodément qildiqur^s - uns des attributs des 
corps CQrrespcmdant aux sens, e^iiternes , comme certaines 
couleurs , la consistailcë > etc^ , c'e$t-*à*dire à se mettre à 
:peu près dans le mode de stimulation où il était quand il 
perçut les objets par ces mêmes sens. Les autres lui retra* 
c^t les circonstances oà il a observé les objets ; s'ilsétaient 
fixes ou tuobileil , s'ils ont i^ecté agréablement ou désa- 
gréablement le sens qui les percevait, ou les viscères; a'ib 
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tetisfontlâs besoins ^ Vils guénssont une malaclito^ ousiU 
peuTcpt porter atteinte à l'ezistenoe, eto*; de sdrte qu'il 
est un grand nombre de ces signes qui équivalent à une oU 
pkisieut*s phrases^ et ntérae quelquefois à un long discours : 
tels sont les mots resta utia tion ^ fortification^ bienfaisance; 
et, en nuidecine, fébrifuge, antispasmodiques et autres 
semblables, qui représentent des scènes compliquées de là 
yle siaciale , ou qui remettent l'homme, pour un moment) 
à peu près dans Tétat d'émOtion où il était quand il a sei^ti 
lés stimulations viscérales de la douleur, du plainr, die la 
yné ^ de la ^colère , de l'espérance > été» 

CTest en sentant et en observant ses propres perceptions 
que rhomme juge» Quand ses jugemêns «ont aussi rapides 
que la perception ^ on les nomme jugemensinluiUfê, onxpat 
tn/ui»^n> c'est-à-dire jngemens au premier aspect« Lorsqu'il 
ne porte «on jugement qu'après avoir rappelé, par le se^ 
cours de sa mémoire , plusieurs j ugèmens intuitif qui sont 
compris dans des formules ou dans des signes représenta*- 
tifs d'autres )ugemens , on les appelle jugeméuB déduoiifs^ 
QVLfOT déduction j c'est ce qu'on nomme vulgairemeht lerai^ 
sonnemenl. Mais qu'importent les noms; on né peut jamais 
y viiîr^ en dernière analyse , d'autre phénomène que la per»» 
eepHon de Isoi percevanL 

Si l'homme n'avait pas la faculté de rappeler ses per- 
ceptions passées par les perceptions actuelles, il serait in-*- 
capable d'exécuter toutes ces opérations intellectuelles, i\ 
ressemblerah à l'idiot : il est mlime impossible qu'il prête 
attention à quoi que ce soit^ si b perception actuelle ne 
se prolonge. Uatiention est donc réellement le premier de- 
gré de la mémoire» Cette faculté elle-^méme est fondée -jiur 
ce qu'on nomme la iiaison denidéeêf car la pereêpiion aC'* 
taelle nepourrliit rappeler la perception dont la cause ex^ 
térîeiire n'existe plus , ni celle «-ci une troisième^ si quelque 
diosene ratlad^attces perceptions les ui^s aux autres^ Enfin 
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Yimagination n'est qu'une mémoire qui reproduit viTement 
et abondamment les perceptions^ de manière à ce qu'elles 
forment des combinaisons nouvelles Mais expliquons- 
nous de manière à rallier toutes les expressions figurées 
des idéologistes à la physiologie du système nerveux. 

J ai fai voir que les différens jugemens se réduisaient à 
ia perception de la perception^ eh bien, les mémoires, de 
quelque étendue qu'elles soient, et qu'elles aient pour ob- 
jet ou les corps, ou leurs attributs, ou les circonstances, 
ou les émotions; les mémoires ne sont autre chose que la 
perception actuelle de perceptions rappelées ou reprodui- 
tes. La perception est donc le phénomène unique de Tin- 
telligence. Ce que nous en savons positivement , c'est , 
lo qu'elle se fait dans le cerveau ; 2^ qu'elle est une exci- 
tation de sa substance. Je ne veux pas dire qu'elle est un 
eflet , un résultat de l'excitation de cette substance : je dis 
qu'elle est cette excitation elle-même , dans un de ces mo- 
des. J'ajoute que l'idée ne saurait être autre chose. Les 
maladies de l'encéphale prouvent tout cela d'une manière 
invincible; elles fournissent l'expérience directe qui dé- 
montre que les mots sensations ^ perceptions y idées ^ ne peu- 
vent représenter au physiologiste autre chose que de la 

matière nerveuse dans certains modes d'excitation : elles 
mettent ces phénomènes sur la même ligne que la volonté^ 

sur laquelle j'aurai encore quelque chose à dire. 

Comment la volonté et la liberté se rattachent à cette même 

perception. 

Si les sensations , les idées, les perceptions , la volonté j 
changent avec l'excitation de la matière nerveuse de l'en- 
céphale , il faut bien qu'elles en dépendent , puisqu'on ne 
peut les faire dépendre d'un autre principe sans employer 
le secours d'une hypothèse fondée sur une comparaison 
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inadmissible : lecomment seul de cette causalité reste in- 
connu. 

La volonté est encore un des phénomènes sur lesquels 
on a le plus insisté pour soumettre le cerveau à Tentité non 
nerveuse. Cessons pour un instant de personnifier ce phé- 
nomène , pour rétudier en physiologiste. Chez lembryon 
et chez plusieurs malades il a le sort de tous les {lutres phé- 
nomènes d'intelligence, il n'existe pas; première donnée 
qui le fait émaner du cerveau. Il augmente et il diminue 
avec l'excitation de la substance encéphalique ; seconde 
donnée qui le rallie à un mode d'action de cette substance. 
La volonté est, aussi bien que les perceptions et les idées, 
entravée, forcée, vaincue, obscurcie, dénaturée de la ma- 
nière la plus étrange par les stimulations que les viscères , 
et surtout les digestifs et les génitaux , excités dans cer- 
tains modes, font parvenir a l'encéphale 3 troisième donnée 
confirmativedes deux précédentes. Le comment reste donc 
encore la chose inconnue. 

La question de la liberté se lie a celle de la volonté ; on 
se demande encore : Sommes-nous libres ou entraînés par 
quelque chose qui nous domine? 

Il faut d'abord déterminer quelle extension l'on veut 
donner au mot liberté \ car il y a des libertés dont nous ne 
, jouissons que sous condition : telles sont celles relatives 
aux actes que nous exécutons avec les muscles respira- 
teurs. L'homme que poursuit le besoin du sommeil ne peut 
plus disposer ni de la faculté de marcher , ni même de 
celle de penser : ses membres s'appesantissent, ses pau- 
pières se ferment malgré lui ; il ne peut plus tenir sa pensée 
fixée sur un objet; elle lui échappe ; ses idées se dérangent, 
et le travail de résistance de sa volonté fait naître une foule 
de fantômes au milieu desquels il s'endort, c'est-à-dire il 
perd définitivement toute opération intellectuelle. Aussitôt 
qu'il se développe dans le tissu de nos viscères une exci - 
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çons à per<)re quelque chose de notre liberté ; celle de tiôs 
actes nous est ravie la pretnièVé , et hûxxs pet*dotts ensuite 
celle de nôs pensées ; c'est cè qu'on voit , nôn-seuIemént 
dans les états fébriles- intenses, mais aussi dans toutes lies 
phlegmasies dironiques des organes abondamment pour^ 
Tus de nerfs, et qui exercent une vtve stimulation sur le 
cerveau : c'est ce qu'où observa aussi dans les iriîtatious 
idiopalbiques de cet ofgape. Il ne saurait suffire k tout t 
quand les viscères le toutinentent il perd raptiCude h la 
pensée, <ôu l'irritation qu'il reçoit entraîne lés idées dttna 
une direction particulièi^e qui dépend si bien delà maladie^ 
qu'elle augmente, diminue et reviétit avec elle. On té^ 
pondra t a Ce sont dés exceptious ^ puisque Cé sont déa 
maladies. > Il n'y a point là d'exception : lés maladies^ 
dans ce cas , ne sont autre chose que dés modifications et 
Torgane qui pense, et notre mot liberté ti'est applicéblo 
qu'à de certains états de cet organe. 

Mais quelle idée faut^il se faire dé notre liberté lo^ue 
nous n'avons l'encéphale surexcité ni sympathiquemeut , 
ni d'une manière idiopalhiqué?.... Cette question est fort 
délitate : nous avons bien la coosciéUce de notre liberté; 
mais cette conscience ne prouve rien} car le fou cHHilptet 
l'a aussi , tandis qu'il est domitîé par uue excitâtioh ntnot-^ 
maie. Le fait est que nous avons toujours un motif d'a<>^ 
tion , et que les besoins instinctifs de conservation et do 
reproduction «ont fréquemment en concurrence ^ pout* là 
direction de nos pensées et de nos actes , avec lé mobile 
intérieur qui nous porte à l'observation. La faiblesse du 
cerveau , son développement imparfait dans là partie qui 
exécute les opérations intellectuelles, lliabilude contractée 
de bonne heure d'obéir aux impulsions viscérales, ou de 
leur résister pour agir d'après notre iutelligénce , déddeM^ 
à notre insu, de toutes nos actious, lofa même t[Ue itdaà 
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croyons jouir de la plus cooipfète liberté* Nos lu&ttncFeB de 
penser^ qui dépendent elles*inêaies ou de rorganisartioti de 
notre cerveau ^ ou de la prédominance d'action ^ele ha* 
aard nous a forcés de donner à telle ou telle région de cet 
organe , ou ^ si Ton veut y à tel ou tel mode d'excitation de 
ses fibres ^ sont les causes qui déterminent nos actions , et 
par con^séqUent nos pensées; et tout en exécutant cequ'une 
habitude routinière nous commande^ r^ous nous procla- 
mons en jouissance d'une pleine liberté. Parfois Thomme 
se réveille de cette espèce de léthargie ; il aperçoit tous ces 
tyrans qui lui ravissent sa liberté; il se révolte^ et se dé- 
cide à résister à celui qui lui parait le plus exigeant. Il obéit 
alora ou à quelque motif i^ligieux , ou à l'impulsion de 
l'amour^propre ; par ex^raiple, à la glotriole de dire!«/e s«ti 
diùrc; il. obéît aufssi bien souvent au. besoin de jouir de sa 
propre estime et de celle de ses semiblables ; besoin ^ui 
n'est pas moiits impérieux que tous les autres ^ mais qui ne 
peut prédominer ^t devenir le plus influent sur la conduite 
des hommes^ si l'encéphale n'est développé et exercé d'une 
certaine manière» 

Souvent' nous résistons h un besoin instinctif par un au^ 
tre. C'est ainsi que la faim ejst comprimée par l'amour ou 
par la tendresse pour nos enfans ; que la peur de la mort 
est vaincue par cet instinct ou par ramour-propre ; qite 
Tamour-propre^ à son tour^ cède à une autre passion ^ etc* 
Dans tous ces cas^ la lutte se passe dans l'encéf^iale , el^ 
fAysiologiquement , elle n'est autre chose pour lui qu'une 
excitation susceptible de plusieuirs variétés. 

C'est ainsi que Tidée de liberté ^ qui n'est qu'une for** 
mule, doit être traitée. Il faut bannir l'entité , et ne voir 
que les. faits; ciar enfin l'entité étant placée dans la con- 
science , si on ne la soumet pas à la vérification des sena^ 
il faut dé toute nécessité mcMre la liberté des malades et 
cdle des fious sur la même ligne que oeile de l'homme em 
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santés car le foa dit aussi Je suis Hère; à moins qae l'on 
n^admelte deux: espèces de liberté y l'une .pour rhomme 
sain y et Tautre pour Taliéné y ce qui conduit k deux espèces 
d âmes; ou que Ton ne refuse le piid incorporel aux gens 
qui ont perdu la raison y ou enfin qu'on ne le suppose ac- 
tuellement inactif, étranger à des phénomènes qu'il diri- 
geait la veille et qu'il dirigera peut-être le lendemain. 

Comment les perceptions intellectuelles s'associent aux émoHont 
instinctives y et ce qui constitue les passions. 

Toutes les fois que les perceptions appelées morales, 
c'est-à-dire qui n'intéressent point la satisfaction des pre- 
miers besoins y mais seulement la curiosité ou le besoin 
d'obserration y ne causent pas de vives émotions y l'homme 
agit peu : s'il n'avait que ce mobile, il resterait souvent 
inactif; mais la nature y a pourvu. A mesure que nous 
avançons dans la carrière de la vie , ces perceptions se rat- 
tachent de plus en plus, par des souvenirs, a nos premiers 
besoins, qu'elles n'intéressaient pas d'abord; et, bientôt, 
à peine se trouve - 1 - il un objet qui y reste entièrement 
^étranger. 

Ces rapports s'établissent par le moyen de l'association 
des idées, et, quand leur résultat n'est pasle développe- 
ment de la faim y de la soif , du besoin de la conserva- 
tion individuelle ou de la reproduction , c'est au moins 
le réveil de quelques autres besoins fondés sur celui de 
sentir, d'être ému, et de nous contempler nous-mêmes 
avec un sentiment d'approbation ou d'ampur-propre sa- 
tisfait. 

C'est toujours le cerveau qui est ici l'excitateur des ner& 
intérieurs ; et ceux qui sont dans les mêmes viscères d'où 
partent les sensations de la faim, de la soif, du besoin de 
respirer^ des besoins d'exonération^ sont excités avec ces 
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Tiscères^ et. quelquefois plus yiTement encore qiie dans le 
plus haut degré de ces appétits , par les sentimens d'amour- 
propre blessé ou satisfait, d'orgueil, de hautear, de fierté 
humiliée, de compassion , de tristesse, de désespoir, de 
colère, de fanatisme, decruautç, d'indignation contre le 
crime, d'admiration pour la vertu, de mainte fureur, de 
componction , de ravissement extatique , d'enthousiasme 
pour quoi que ceîsoîf ; en'un mot , dans toutes les émotions 
que l'on qualifie de morales , de sentimens moraux , de 
principes d'action purement intellectuels , etc. , etc. Nous 
pouvons donc affirmer, d'après l'observation faite par les 
sens sur notre corps et sur celui des autres , que toutes ces 
émotions , excitées par des objets extérieurs, sont organi- 
ques, ne peuvent être que cela; et qu'il n'est pas plus pos- 
sible de les isoler des nerfs dont elles sont la modification, 
qu'il n'est possible d'isoler la contraction d'un muscle de 
sa fibrine, dont elle est une modification. 

Toutes ces émotions , qui se réduisent au plaisir et à la 
douleur, constituent le fond des passions, qui sont des 
désirs , des afifections ou des aversions durables d'après les- 
quelles nous réglons notre conduite. L'état de passion im- 
plique deux choses, 1^ une série d'idées qui nous occupent 
•principalement , et à laquelle nous subordonnons toutes 
les autres j 2^ des émotions qui s'y joignent, qui sont rap- 
pelées par elles ou qui les rappellent sans cesse j le tout 
dans le bat de satisfaire un des besoins instinctifs, ou l'un 
des besoins créés par l'observation. Sans émotions viscéra- 
les un peu vives, l'homme n'a que des goûts, des penchans, 
des incUnations; avec de vives émotions, il a ce qu'on 
appelle des passions. Deux causes détruisent ou amortis- 
sent les passions : 1^ une ou plusieurs séries d'idées diffé- 
rentes de celles qui les entretiennent , c'est-à-dire un autre 
système de conduite dicté par l'observation ou imposé par 
le hasard, la fqrce, etc.; 2^ la diminution ou la cessation 
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des émotions qni nous attachent aux passh)w> par exiem-* 
pte , h celle de Taraour^ par on changement survena dans 
les organes oit nous percerons ces émotions* 


COWKElfT UB3 IfBàvOnkvE» mSTOICTIFa ET raTxuwncuBu 

as lUTTACHBMT À I^'UUWTATIQV, 

Pour traiter cette quostipn \\ |wt prendre Ii9s facultés 
initinetiYQs et inteUectoetles quî , d'entités ei^istantea par 
elles^mâmesi viennent d'étva déduites à des phénomènes 
cjiserTables. par le con^cîeii^ et pur.leas^ns réunis, et 
montrer que ces pbénoinène$ doivent se réduire à l ei^citar^ 
tioui qui est l'état normal de lappareil n^rvo$o>*endépht- 
liquq. Qetteréduçtion opérée^Qn verr^ claif*ement comment 
ces mêmes phénomènes ae rattachent à Tirritatidn nervettse^ 
piiisque ceUe-'Ci n'est qu'un ét^t a^ormld de reactlatioti du 
mème^ appareil, état dont Topposé se trouve dans labexci- 
tatîon, Or^ cette réduction peut se faire sans qu'on soit 
obligé de recourir k aucune hypothèse^ et voila le fait gé- 
i^al dont nou^ allonei poser les bases, en revenant sur lea 
phénomènes ioitelltfetuels et in3tinctiÊ> dont, nous avons dé- 
"«^oppé la nature^ 

Ce qu'on appelle attention, peiic?ption des objetis e&té«* 
rieurs et de sa propre pensée ou conscience^ idée,, j ugement^ 
raisonnement > métnoire, ne sont point des facultés pérti«- 
cnlières,.des entités spéciales résidant dans le cerveau, mises 
^Ui jeu par les impressions venant de^ sens^ ou pair une 
prétendue force intérieure qui en serait indépen<iante> 
comme on l'a dit du moi on conscience, et de la mémoire; 
ce sont de^ modifications du phénomène de la perception 
eér|ftr»ie: qu'il &ut observer, mais qu'il ne faut point ex^ 
pliquer. Il importe égnleimeni de ne point personnifier cesi 
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modKficationa pour es^pliquer la préteo4uQ régence de Yvkne 
d'entre elles, ou, le« ioÂuence^ qu'elles exerceraient le$ unes 
sur les autres y comme principes actifisi, parce <}uon ne 
pourrait f^ire tout cela sans les traiter, ce& phénomènes^ 
comme des corps -observés par les sens > avec lesquels ils 
n ont aucun rapport} Ç^r ces phénomènes ne peuvent resr* 
sembler qp a eux.-mémes« Voilà ee que nous avons déjà 
établi; aUQn& plus, loin, rattachons plus étroitement ces 
phéaçmèues à la substance nerveuse. 

hes. phénomènes de perception sont doubles : ({uant k 
leur origine, ils sont ^ l^ eflets des^ e^citatiQUS faites sur lea 
sens externes i 2^ effets de» excitations faites sur les.^ens 
internes ou dana Tintérieur des. tissus. Prodnita de l'exci- 
tation des nèr£», ils sont eux-^mémes des excitations de 
l'encéphale réagissant sur celle de ces mâa;ies nerfs, dana 
certains o^odes, et leur existence seule atteste ^exQitalio^ 
encéplialique. 

On ne saurait concevoir, du moins qu^^nt àlecir origine, 
les perceptions comme indépendantes de ces deux ordres 
de nerfs ; les faits manquent pour celaji mais leur repro^ 
duction par la seule excitation de Tencéphale est un fait 
hors de doiYte ; car tout mode d'excitation encéphalique qui 
a existé peut se renouveler dans l'absence de la cau^e qui 
l'a déterminé/la première fois : et un mode peut eu provo- 
quer un autre} c'est ce que {.'appellerai mmoire et iiaUon 
de$ pereeptianfi Tune et l'autre existent pour tous les mQ^ 
de perceptions^ 

Les; perceptions produites par les excitations faites sur 
les. neri^ des sens exbernes sont plus ou moins claire^ et se 
rattachent à lobjet qui les a déterminées^ C'est comme 
telles qu'eilea portent le nom àUdéçs, 

Tuiiée est do4iq une excitation du cerveaA associée, dana 
w^ origine,, à une stimulation sensitive.. Voilà le &it} le 
cmofi^nt n'est à le ppirtée d'auqupe iuteUigeDce Immaitie) 
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mais le fait est si vrai ^ que l'excitation étant reproduite 
dans le cerveau par une cause différente de l'objet^ Tidée 
de cet objet ne manque pas de se manifester^ c'eist- à-dire 
que l'on croit voir ou entendre Tobjet; tandis que la stimu- 
lation de Torgane sensitif ^ sans aptitude du cerveau à réagir 
sur elle, ne produit rien. L'hypocondrie et la folie four- 
nissent les preuves de la première assertion; le sommeil 
profond et l'apoplexie donnent celles de la seconde. 

Quoique l'idée ne puisse être personnifiée y c'est-à-dire 
considérée, en elle-même, ni comme une empreinte faite 
dans le cerveau, ni comme une image peinte dans sa sub- 
stance, ni enfin comme une entité quelconque résultant de 
cette personnification, cependant elle est toujours caracté- 
risée, pour celui qui l'éprouve, par la représentation ou 
d'un objet matériel, ou d'un attribut d'objets, ou du signe 
conventionnel substitué aux objets et à leurs attributs; 
signe qui nous apparaît tantôt comme une figure et tantôt 
comme un son , ou , moins distinctement , avec les attributs 
des trois autres sens; en un mot, dans l'absence des objets 
on éprouve constamment une sorte d'illusion qui est comme 
une représentation intérieure ou de quelque objet simple^ 
où de quelques scènes dont on a été témoin. C'est là pré- 
cisément qu'est la preuve que l'idée n'est qu'une stimulation 
du cerveau; car il est remis, par la seule excitation de son 
tissu, dans l'état d'excitation où la stimulation du sens 
l'avait déjà mis. Aucune idée sans stimulation faite sur un 
sens externe : il y a donc, dans l'intérieur du crâne, un 
sens correspondant à ces sortes de stimulations seulement^ 
comme il y en a à l'extérieur qui correspondent exclusive- 
ment à certains agens stimulateurs de la nature; c'est tou- 
jours la même loi qui a été mise à exécution. De là l'im^ 
possibilité de donner des idées à ceux chez qui ce sens 
interne n'est pas développé ; de là aussi le rapport constant 
de la facilité ou de la difficulté, de la clarté ou de la con- 
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fa»on des idées^ etc.^ avec le deTeloppement de ce sens 
interne. 

Les perceptions produites par les viscères stimulés agis- 
sant sur le cerveau 9 c'est-a-dire Texcitant à la réaction, 
sont d'abord confuses 3 mais au bout d'un certain teinps, 
et à mesure que Ton s'avance dans la vie, elles sç rattachent 
à celles qui viennent des sens , et si elles ne donnent pas 
d'idées qui leur soient propres, elles rappellent les idées 
d'origine sensitive qui sont, à proprement parler, les seules 
idées possibles. 

Cette différence vient-elle de ce que les nerfs de Tinté- 
rieur ne communiquent pas directement avec le sens interne 
des idées, ou de ce que la stimulation qu'ils apportent à 
l'encéphale n'est point en rapport avec ce sens? 

L'une et l'autre cause y contribuent sans doute; car, 
d'unç part, chaque surface sensitive, soit interne, soit 
externe, a son organisation particulière; et, d'autre part, 
il n'est pas possible de croire que les stimulations parties 
des viscères, et qui ébranlent si puissamment l'appareil en- 
céphalique, et entraînent si impérieusement la volonté, 
abordent la substance cérébrale au même point et avec la 
même délicatesse que celles venant des sens externes, et 
qui nous fournissent les idées. Il y a donc entre les stimu- 
lations qui viennent des sens externes et celles qui viennent 
des sens internes des différences, l^' sous le rapport de 
l'organisation des expansions qui les fournissent; 2<> sous 
le rapport de la région de l'encéphale où elles abordent; 
30 sous le rapport de l'intensité qu'elles ont en arrivant; 
4^ sous le rapport de la manière dont elles agitent la masse 
encéphalique. Nous manquons de connaissances spéciales 
sur ces diSerens points; mais nous possédons quelques 
données. Nous savons, par exemple, et même depuis long- 
temps, 1^ en quel lieu s'insèrent tous les nerfs qui aboutis- 
sent à l'encéphale; 2^ que la base centrale du cerveau, et 
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Je ceryeJ^J to»^ mfmj »fFT9nt prînqpjilçiww* ^ Pr- 
iions nutritives et à l'instinct^ : Tanatomie comparai? j^M^ 
beaucoijip de liJimîène^ sijlv f:p point 4^ pby$ipiogie> ^în^i 
que sur Je suiv^i^t j .3° qpe )p^ héipaisphè^e^ 4** ^ervea» €p»r 
stituept l'siippliçtlie^ k hff^?U^ e§t attMJieïçl»prédoffiin»»€e 
Intellectuelle; ^ <j}i.e lemr partie ^nléri^^^ p3t çejk qvi y 
cont^ib^e le plus puîssaipmjep.t , ef w^ p«r cpA?séqu«Qt, 
4ok rés^cUr 1^ pprlm la p^qs 4é|iç»t.ç du ^çpa 4çs |()4f4, 
Les çraffiiosçQpi§t^9 s'pQwpept d'^illej^-ç «{ip; relàiflie fi p&r 
cueillir les faits qui tendent a spécialiser le si^^^ di? fîh9qillM 
série ^'ifjées ejt de jcfcj^qjui.e impij|si^fl joçtwiptiyej f^ ce 
|ray»^ est })jeq \pi^ 4'èf.r§ te^ipipér 

.Ç<s qu'pQ i)onim)Ç (^pffçUtA sQi>t des péremptions ^efi»n\ 
des stimulatiops visqérjqjqs^ m^^if ^yec s^SAfiftn d^pl^^r 
Q» dç ^PRÏP^r; c'çst-Mir^ xjpe, qju^fld 1 ^ppiopiç 4proj|ve 
4es appétit^, le çp.rve^ psi; .exci^jé, p^^r çav^ ^iscppple, py.Qi8 
pierpeplwp ^grépbl(5 pu pénible; ç^p J^s $(s^ ««ternes seiil^ 
jîplîBept peif 4e .seps^^g^nç. Ce? épaptioffs coqftitpe^t l'iVia 
stinc^, ie),(e3 pr|écè4eot le^ I4p^^7 ff^^^ eU^s <^? ppapqMent 
jço^aif 4e s'y flç^oçjefî ?ftn? çel^ \^^ appéUts ue $^i»(09t 
ppipt satisfait?, ppftr peft qu'i^ p;^ig^AW<B»t 4ps pQt^ floafe 
pjiaués, 

^ussitjplt qpe le çppp§ q»| dpît satisfaire u» l^espi^ le^t ea 
rappprt ayec up çeijs p?^]ter»p, Ip J)fi?9fP q^j në|liait cpo 
ypgue 4eyiei)( précis, l'apte ^?t e^,éç^M p^if- rjnnp|7^9ti^]i 
cérébrale, /co»xflcie pous l>vpn.§ déjp v^^ ^ Aticiip^ ^WQ 
morale ne s'y pppo^i? ; PS qup jç vg».^ f^irç rçm^^rq»*^, î| 
cette pRCg^ign, /çe^t Taç^ppi^tip» qçi s'ét^blin gntrp Jr pep-, 
ceptipi} ^gr^sbfe piji ppnjblp 4u b|B§)?i^, rt n4ée4u po|-p» 
qip le satisfit . Ç^t j? ;|S3pcifltiQn dollt jçpn^Hjç^cer ^ii ]Apm#»t 
delapsissçijce, pgfft-êtrp nj^we a^pBr»v«^It^ PW \e^ iv^ 
prçs^ipps faitgs §,ur \n pe^ft 4u fcçfius, p^ par |» septi»»»! 
de gêaf qui réssUe ^ PÇptaiijiBs a^titp4^s 4ç spi» cprp§, e< 
qui |p pprtQ 9 pî^ÇfiWief des Hjppvçjpçnj. L» |)f||siQ« 4çyi9f|t| 
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à: Ift lôogue, A nOSmé ennftve fos. objet» (jûi frappMt le» deitô ' 
et leà émotions parties de^vissères^ que toutesleid émotioiis 
rappellent des idées^ et réciproquement. 

Ce qu'on appelle (f€Wrr sont des^ peroeptioHs ar^c plaisir 
ou douleur, mais qui tirent leur origine âes stimulations 
faite» sur les sens et des idées qui en onU été' la suite. Les' 
désirs s^ manifestent pendant que Fhomme se lirti& hfVim^ 
pulsion du besoin dTobservaition y qui s'est dérel^oppé »f^' 
la faculté d'avoir des idées; mais comme ieplai^r^la dou^ 
lemr dea désirs ne peuvent s^élerer à uw degré uii peu inteuse 
smi& que le cerveau^ dont ils sont un. mode d'exeiiatioi^y 
ne stimule les viscères > les émotions^ des appétits se jo^' 
gueuft biéutèt à celles des désirs, ou plutÀl les appétits^ 
viennent 4o»ner aux désîM tin nettveau de^ré d^atfti^ité, 
en ajoutant Texcitatiou dœ autres viscères a éelle du tier^ 


Le désir apparteoMit a riuslioict d'observation' 4^9^, 
diaprés ee que nous: avions dit?, avoir se» origine dans té 
eecvtau ; Vappétit Tient toujours dVme mo^ncation exci^ 
taflirref des autres viscères; mais comme sa perception sup^' 
pose que celte excitation Vest répétée dans lecervisau , i&» 
peut dire que le désnr et rappëtît ont cet organe pour in -^ 
straasent éommniî/ et qu'i^ s^excitent et se maintiénnetif 
pav:sidn moyeu^ 

C'est ainri que V^xoitatioD passe et repasse facessamméiil^ 
de rinstinct dans rintellect , et de l'intellect dans- l'instiM^. ' 
Ccstpavler a» figuré, et je le fiiis à* dessein^ pour évitâtes 
iMiguears ; mais >> en supprimant cel/le formute, il restera' 
toiqoars lîeslaks scnvans^ que les seus et^ la* conscience' de' 
Fobaervatsur peuvent nrnultunéoiieul: eonstsater : 1^ les au^^ 
très viscères^ stiaoreilés p» des causes étrangères^ au ùët^' 
"wwuy enciteulM viscère d^ns les modes instinclJi& et in-* 
teUectuel»^ et: il! réagit ouasitôt sur eux;' 2f^h eet*retu^ 
stiiaulé doDs le* mode iut^Ileeliuet , et^t^ leÈf màim 'viseè- 
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rQ9 danâ le mode instinctif^ et ils réagissent aussitôt' 
lui; le tcmt avec différentes nuances de plaisir ou dé dou^ 
leur. 

C'est cette réciprocité d'influence dé Tiristinct sur l'intel- 
lect ^ et de rintellect sur Tinstinct^ qui^ en se prolorigeant^ 
constitue^ avonis-nous dit ^ ce qu'on appelle les pojtsicns. 
Nousy trouvons eflectivement un besoin instinctif qui sol- 
licite rintellect, et un travail perpétuel de ce dernier^ <|ui 
calcule tous les moyens de le satisfaire. 

On croirait vainement réfuter cette définition en. allé- 
guant. qu'il y a des . passions purement intellectuellei» ; les 
pluÀ intellectuelles ^ont celles qui ont pour! premier mobile 
l'apiour^-proprei ou le plaisir que rbomme retiré de sa 
comparaison avec un autre homme ^ sorte de jouissaude 
qu'il d<>it.Qianifestementaux remarques que lui a fait faire 
l'instinct d'observation ou la curiosité : tels sont Torgaeil, 
l'ambition , l'anidur du pouvoir ^ du commandement ^ des 
richesses, des honneurs, le désir, des ; couronnes acadé^* 
ques 9 des éloges qu'on recueille à la tribunp^,. de l'estime 
des honciétes gens , la vanité^ . rémulâtion y le jrespéct hiâ^ 
main, le point d'honneur , l'envie, la jalousie | etc^j pas- 
sions oi!i l'on ne voit autre chose que dîes. formes variées :du 
même sentimeiit ; et oe sentiment est le. besoin, de; la satis- 
faction de soi-même « ou le besoin d'émotions, inliéneures 
<|ui nous soieut agréables , et l'aversion, pour les émotions 
contraires. 

Il est yrai que Ton a voulu ériger les sentimens dûminans 
dans les. passions ep autant de principes d action , et qii'on 
en a fait des entités existant par eUes*mémes, et diestîiftîéjps .à 
metti<e rbomme en acti(m; mais ces sortes d'entités n'ont 
auQuii, privilège sur celles que nous avons déjà, vues tom- 
ber* he physiologiste ne peut voir, dans l'émotion, agréable 
qupépible qui. sert de pivot k la passion et de mobile aîix 
actiops de. l'jiipmme^ autre chpse qu'une excitation du ays- 
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tème nerveux; et en observant Thomme, toujours de plus 
près y il finit par se convaincre que ces mobiles doivent 
leur puissance sur la volonté à la part qu'y prennent les 
viscères. En effet l'aînour-propre, s'il est satisfait^ réveille 
le sentiment de joie; s'il est blessé^ il développe le senti- 
ment de tristesse , qui bientôt est suivi du sentiment de 
colère. Or, ces trois sentimens, dont l'origine est dans 
lencéphale, ont pour effet constant une stimulation de l'ap- 
pareil nerveux viscéral, et cette stimulation, réfléchie sur 
l'encéphale aussitôt que produite , est la puissance secrète 
qui fait. cesser notre hésitation et détermine nos actes^ 

Quelquefois , dira-t*on , nous avons pour mobile secret 
la perspective d'ùiie jouissance future, ou le besoin d'é- 
carter Une douleur imminente; mais ridée de l'une est une 
émotion agi^éable actuelle , et celle de l'autre une véritable 
douleur également actuelle ; ce qui revient à dire que le 
mobile est le même que dans le cas précédent , lorsqu'on 
veut l'envisager d'une manière physiologique. De quelque 
manière que Ton retourne la question , si on l'approfondit, 
on arrivera toujours a cette alternative : ou nous cédons à 
un besoin instinctif, ou nous obéissons à un besoin intel- 
lectuel; et toutes les fois que ce dernier est assez puissant 
pour nous empêcher de céder à l'autre, il doit cet avantage 
à ce qu'il produit, dans les méqies viscères qu'agite le be- 
soin instinctif, une excitation d'un autre mode que la 
sienne. 

C'est toujours dans l'encéphale que se passe l'excitation 
qui constitue le calcul ou le débat intérieur : chaque idée 
est successivement reproduite; et celle qui excite les plqs 
profondes émotions dans l'ensemble viscéral est celle qui 
détermine les actes< C'est pour Qette raison que les honr- 
mes offrent tant de différences dans leurs goûts , letirs pen- 
chans , leurs passions, suivant qu'ils sont entraînés par tel ou 
tel appçtit organique prédominant, ou qu'ils ont pris l'kabi- 
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Utd% <âû M lms$er aller k tel ordre d iéiiiotioiit4 Les |odls 
cdiatigeirt liTeo Tétat des Ttsoèpes : oeiu de la digestion et 
de la igéoération proToqnent des séries d'idées qu'il eêt 
ittipossibliB de repousser ; le cœur et les |>oQmotts en eid- 
teot d'autres. Le caractère diange aussi daM les maladies 
chroniques} nais en général on peut établir en principe 
que plus l'enoéphale est développé dans les régions con- 
sacrétos à rintdligence ^ et plus lîiomme a donné d'éner- 
gie à ceà régiodBd par la culture de ses facultés morales , 
fhxH il obéit aux émotions qui proriennent dn besoin de 
l'observation^ et moins il est esclave des besoins instincÂiÊ 
de oonservation et de reproduction* 

Mais eette culture de l'intellect peut lui créer une &ale 
de passions artificielles. A force de mépriser les moave- 
mens instinctifs ^ Thomme donne dans la passion dùspiri- 
lualisme , et ne fait plus attention eux choses réelks ; il se 
; macère par les jeûnes et par les veilles; il s'impose des at- 
titudes douloureuses; il se déchire le eorps, et se laisse 
.tortui*er pour plaire à la divinité qu'il s'est faite. Dans d'au- 
. très tA8 y on le voit braver la mort pour obéir soit à un moa* 
Tement secret d'amour-ptopre , soit à l'enthousiasme que 
lui inspirent l'amour de la patrie, l'amour filial^ ou toute 
autre passion particulière» Il se paasionite tantôt pour une 
fornwe dé gouvernement, tantôt pour« une autre ^ et ne se 
.tient .pas toujours dans de justes bornes; il embrasse) par 
une espèce de contagion morale fondée sur les émotioas 
:qu'il vient d'éprouver^ Ib parti d'un orateur'^ celui d'un 
jpoète i d'un philosophe ou d une actrice , et le voila trans- 
porté de haine et de fureur contre ceux qui ne se trcmvent 
'pas de son anris. Ce qui l'excite le plus [puissamment, ce 
WfA les prétendus intérêts du ciel, et surtout la certitude 
d'un bonheur éternel conforme à ses désirs et à ses habitu- 
des. C'est pour cette raison que les sectateurs de Mabooet 
«Onl les plus fanatiques de toua les. hmnnea et les pins 


( 9âÔ ) 

ê9p^ âé bc^kéui" doÉrt ils énf éêfii ¥iêêé. 

TôWes^ceâ fMâ»idtts àtfiiicièfléé 6htf>obi' àli«MW^y é'ûtië 
fmi^^ mtimikm sétiëÉ â^iâéé^ que lé hàstftà « téfif^é» pré"- 
âèWiniÉMe^; 6f de< Fatilré les^ éM<yfi6tfe a^éafblé^ él pëni- 
1^1^ Ai éy^ènàe nefVétatl. Ces émôlteirs sont tdtfjotÉrsr ïé* 
lllèdft^^; éë sbfit é^lteâ qné réteifHèlfit lés premiers hésoitti^ 
et qià# s'exfâltént quand ot^ hééhè' à Ù^ $ûtidafi>é. EHé^ 
sont au service de toutes les séries d iaêe§ qufé UH potéfc-^ 
tatfi^ pai^Viefiâei^t à imposer à Ui ttttÉ\li(ttdey ptHir\t^ ^ue 
eléilé-(S i^àît pas kr Kberté def éuftii^ér sbù lAfellî^Acé â 
soà gpë j éë>; 91 laf Kbe^fe éxisfte dàn^ fés éttédês" et datais !d 
pré^^è^^ t'ab^êrVâlioilr dé k ili'Mui'e finit nêce^ëkëtatM y 
a^rès dtes^ défc>ar^ plu$ où îÈtôirts lôtig^, j>^ râmeriei' les 
faiMIâle^ da9»^ le6 tôiéd dé te térifé. Ces voies nést!)ht poiûi 
îBMe^ ciài^e ^ pufttè qù elles* OM p6ur baâé Toi'gtfinsâtiori 
de Fbraftiné el là Mf ure des chôséisl qui Teu'tfrôinieAt. 

Ce qu^'ôn designé par le n^ôt venante efst Un mode d'éstci- 
l#liôn d!ere^eé]3hatey en éônàéqûericé dé^ modes difs péi*- 
éepti(^))S'y et^ déis tiio^s dite ëmcyttoh^; il se* ea^actéi^isé ^ 
pour eeiuv qui-lepfOiirve, par une pe^ce^tîoh de cotiscîéticé, 
et polir ï obs€»vatcWr étratigeY-, par Fiétiôrf niuscukil^e. Ce 
qui prouve qné la' volôtité est uiî âifofdé àexélâtiàti tété- 
brarte^ c'ësftqûej lofotites tes* fo»^ que cetffé e^cMatioW est 
aragwenlé^y layolonfé efngiïieïite; 2^ toutes lé^fois qa'eflô 
âimîmie^ la vok>iité àinànaé-y 3p tooté^ lé^ fi/is qiii^i'exci^ 
tation diff cerceau «iit entravée péi^ttn* afMlisr dé* liquide qi& 
en arrête le» mouvetn^nfS, lai Véionfé dispttrÀi^ àVeb léd 
modes perceptî^ii' et le» môdé^ éiiiôtidn de Pexcitàf ion cé- 
rébrale. Il ne teèie plc«s alors qtfé lie nâtfdé instinctif de là 
même excitation y mtfis da'ns saf nuàAcéllâ plus 6btit^eydanà 
cette qai ne peimet que là pleréefîrtion du besoin de ^éspi^ 
rer, et la réduction céi^é&ralle y qui détérniine l'innervàtioil 
sur les raosGlefip iàspîràtéiiPS'.: Si ï-eki- f oéfei^ / eti ctéfstti^ 
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faire une objection , rattacher cette perception et cette 
réaction da plus bas échelon de l'instinôt aux perceptions 
intellectuelles et à la voloncé , ce serait pour nous une rai- 
son de plus pour ne voir dans la volonté qu'un phénomène 
'de Texcitalion de l'encéphale. Mais on n'a nul besoin du 
secours de ce rapprochement pour la concevoir de cette 
manière ; on y est contraint par les faits ; mais il ne faut pas 
faire de l'impossibilité d'expliquer le phénomène une ob- 
jection contre sa réalité. 

Les travaux de plusieurs physiologistes de nos jours 
tendent , avec plus ou moins de succès y à rattacher à des 
régions déterminées de l'encéphale les dilTérens modes d'ex- 
citation dont je viens de traiter^ aussi bien que le suivant. 
L'action musculaire est toujours^ dans l'état de vie, 
l'efièt d'une excitation de la matière nerveuse sur la ma- 
tière propre des muscles ou la fibrine j mais, comme nous 
l'avons déjà vu, l'encéphale n*y intervient pas toujours; il 
ne préside immédiatement qu'aux mouvemens des muscles 
respirateurs , locomoteurs et vocaux ; mais il entretient 
indirectement l'action des muscles des viscères, en faisant 
circuler l'excitation dans tout le système nerveux , et la 
£3umissant aux neris propres à ces muscles. C'est pour 
cette raison que, quand il est fort excité, il y a surcroît de 
contractilité dans tous les muscles du corps : de la les con- 
vulsions pour les muscles volontaires , le spasme ou les 
oscillations convulsives pour les muscles viscéraux ; et 
alors 'f ou la volonté vaincue est forcée, de déterminer un 
surcroît d'innervation sur les muscles qui sont à ses or- 
dres, ou elle disparait par l'excès de l'irritation, pour faire 
place à un mode instinctif morbide d'excitation cérébrale, 
qui détermine les mouvemens de ces muscles, avec-ou sans 
convulsion. Ces phénomènes peuvent dépendre d'une in- 
fluence trop active des autres viscères sur le cerveau , sans 
que la volonté les ait provoqués > mais bien souvent aussi 
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ik 86 manifestçtit par stimulation inteUectuelle y dans la 
yiolence des passions les plus activés, avec colère , et au 
moment où la volonté , qui les a mis en }eu, parait ayoir 
le plus d'intensité. C'est comme si nous disions que le mode 
d'excitation cérébrale que l'on appelle volardé, disparait 
quand il est porté trop haut, et par son propre excès; 
mais il n'est pas le seul dans ce cas : tous les autres modes 
considérés comme intellectuels se! dépravent du plus au 
moins y ou sont abolis par ia même cause. 

Cela signifie que toutes le^ facultés intellectuelles ne 
peuvent se manifester que dans certaines mesures de Tex- 
citation cérébrale : au-dessus, cette excitation ne produit 
que le délire, et des actes que nous avons coutume de rap- 
porter aux mouvemens instinctifs les plus brutaux; au* 
dessous, les phénomènes intellectuels de l'observé diminuent 
d'intensité, cessent de correspondre avec ceux de Tobser* 
vateur, se perdent dans la démence, où iU se fondent avec 
les actes les plus simples de Tinstinct, ou disparaissent pour 
ne laisser subsister que ces derniers. C est ce que les progrès 
de l'âge amènent insensiblement, lorsque les maladies ne 
le produisent pas d'une manière prématurée. 

Voilà le phénomène de l'action nerveuse, considéré dans 
presque toutes ses variétés et ses nuances; et rien n'est si 
facile que de ramener au même point de vue celles qui 
n'ont point été nominativement désignées. 

* 

Notre opinion bien arrêtée est qu'il est nécessaire d'un 
certain développement dans le cerveau , organe de l'intel- 
ligence, pour qu'un homme se fasse remarquer par ses 
moyens intellectuels ; que les facultés les plus distinguées 
correspondent, comme le veut le docteur Gall, au dévçr 
loppement de la moitié antérieure des hémisphères du cer- 
veau, opinion déjà énoncée dans l'antiquité^ mais nous 
pensons que lorsque ces parties sont parvenues à un certain 


êegfé de tôlwÊi^i il d'état èéttê léèr ftctlKél ééë hbmtîM 
d«s di0ërèBK)e6 qui dépendent d'Mitrés eitulsésl que dé \à 
■lasse^ Hmis croyons que ce» âiffér^tiéêê sôiit^ ^urlyeMétl^ 
ftées: ani mode è'Mïtioû f que l6 f^tltfs ou )e tneirtéd'irHtabilité^ 
de oontraotrlîié^ de péroianéttce àtins l'érfttf de aonddmitiiùny 
deMQpdesse ou deH>gfdité dé 1a fibré^ nél^téUsè tètéhréey 
les font i^aHer àVinfii^i^} qiét« Ie9 «tfoutèoléns dé la niatJèi^é 
9m\ma\e ittebîtey eem àe^ ponAétàïAèb, eéi^ Au Je Hè Jâié 
quai qui parcourt la fibt^e tièttétue, soM ^ôlàt beatlc!é<tf{) 
dans ées diffôrénce^j ^è ie^ sttâfiuïdtiôtls^ tft¥i'#àè!S f^ârles 
asm exiemedy ûéïéii qui ifieimèùt dès s^fis^ iMëtiféSy là Aa-^ 
Uîèt^e dfont ïmielii^ôë â réagi, ti^ lé» di^ëifêftfttdè!^^ sdi* 
le^ unes; et éUf les aùlre^y Modifient coiltiitoèttéÉMM tfM 
faeukés^ de ielté to^e ^<i'ir est imi^é^blé dé #b«yél' m 
l^pf^ort clônstant , ititarriaMe, entfe té^ë àfAii&ùë, tel péri- 
chant ^ et Yémhmdë «Sis^wse du er^ùé qt^'6fl lui itiûM 
])otir edfr«sf)Ondtfnlè\ 

Mais qvtë se passéPt-it de nft'àt^riel A^m led* Mr&'el ddttsié 
e^rteau pdut^ Fexécutiôti dé* leutn fôritlieniy él kièépeû'-' 
èAmttkem des affinités molécultiNfreë qtA lés ttiëinfie^riéM 
avec leurs prof)riété» eôftiities? C'est IkyCtmrtiëjél'tÂ déjà 
âk^ ia g^and mystère de réeeftiomié^tivàMè; c^tt là pve- 
n^ière }ni)yàlsiôi> q<A met e» jeti lés àètés fhâujt dét diitfàéé 
dûtts i» ftlatfè^e ànitttalë âetbi-liquîdé qui toùstitttë lé ^Èt^ 
tème nerveux, et ùoiit îe'néf Hlèttiédé^nélrfé, léé Mértib^Méd 
de 1 encéphale et le derme des membranes de rapport /ne 
aétot qm les véhic«ilës> ou y si V(m aime iÈiie\xx , lés Vàséé et 
lé sjôirtien. C'est \b qoie nfotis tit piôttVôna i^ékirélli^éÉ-' aféô 
atHcCiA' de nos ^ns^ c e^t Ih^ é'est dànâ déifie àMMrinîiM, qaé 
la dàâisé ÎMoTinueque itéù^ avùns signalée' ptM hâUt ié îhéf 
eïi rapport àteô noM'y âiais' réiMirqil«% que' chéà^ l'âdijAte 
û^tâppon esl eflfe^tué so^ tes «léttilMMWé^ dé rapport , qui 
sôilt toutes des^ stirfocés sénsiti^es; et qûé les^ ^1^ é^eil4^ 
4^ im^ ttB^ppam se^ ioi|t sur eétlea d» ee^iMflÂéDd^ <fA p»-^ 
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tent le idem Ae woéoàfrànn nmqueiides. Ce ftiit est d^me 
bente importance pour le tnédecin physielo^ste^ en ce 
qu'il le porte à conclure que la matière iterveose qui ae 
trouve fondue^ on ne sait comment^ dana ces tissua^ ârec 
la matière sanguine^ est Un deA prisictpaux moyens de oon- 
aerTetiort', et doit par conséquent devenir une des priuci*- 
pales causes de maladie et de mort. Quand l'excitation est 
trop vire dans ces sens internes ^ surtout dans les deux 
grandes voies de rappôi*t qui nous fournissent nos maté*^ 
riaux^ ta surface interbe des broncbea et celle de Testomac^ 
*on y di^ngiie une rougeur accompagnée de dialeor supei^ 
norœrie; et c'est alors que Texâtation sort des limites de 
l'état normaL 

Nous ne saurions observer l'excitation dan» leâ eanttttx 
imperceptibles du névrilèmc; qu'elle parcourt en suivant 
la p^lpe nervéuae pour parvenir 'âeâ aurfaces de t^apport 
au cerveau y l'etenir dans les muscles^ passer à'^n viscère 
à l'autre^ etc. Les mouvemens qui s'y passent n'ont eâcôt*e 
pu être saisia par aucun instrument : cette élnde mérite 
|Kmrtant tout intérêt dei^ observateurs. Maia si rumi ne 
distinguons pas ce mode avec nos sens^ nous pôsi^dons un 
fait d'anatomie pathologique qui nous fournit d$s indiXC-*- 
tiôns. 

Lea diângemena opérés par l'excitation sont plus fadJes 
a saisir dans la Substance de l'encéphale j il est de tdUI^ 
iévidenœpour nos sens que cette sul^taisee rougit^ ë'iujèéM 
de sang , s'éebftuffd d^uine manière trèi»-i^emarquable quanvl 
dleagil avec beaucoup denergie^ sôit dans les phénfomèues 
'de la pensée^ soit dans, ceux de l'innervation motrice. 

Tous ces faits étiJ»lissefit celui de la eoïncidenoe de 
l'excitation sanguine avec l'excitation nervetise proprement 
dite. Or mmà savons que les alternatives de contraction et 
de relâchement existent dans l'excitation dea vaisseanx dé 
toute e^èi^e } nous pouvons donc aflSmer que» ce medi^ fait 
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partie e$senfiellô del^excitation y considérée dans toot Tapf- 
. paml nerveux*, et cela d'autant plus que nous * sommes 
assiirésqne les ner& et l'encéphale lie pourraient agir que 
fort peu de temps sans le concours du sang que leur fournit 
la circulation. Cependant la substance nerveuse possède 
une. action qui lui est propre : pouvons-nous demander 
quelle est cette action? 

Nous a vonâ déyà démontré que l 'encéphale cède et revient 
sttr.Iui-méme ou se «condense, selon la direction de ses fibres 
blanche^; voilà donc une puissante donnée en faveur d un 
moiivemeiit oscillatoire dans lexcitement de la substance 
lierveuse, indépendamment de la contréctilité des vaisseaux 
et des lames celluleuses et membraneuses qui la pénètrent, 
lenveloppent /l'embrassent, la soutiennent ^ et qui ne peu- 
vent qu'osciller et s'agiter avec elle. . 

Qu'il se passe autre chose que ces sortes d'agitations 
contractiles dans le phénomène de l'excitation nerveuse; 
que le calorique, le fluide électrique modifié, ou tout autre . 
agent impondérable, entretiennent la vie autrement qu'en 
mettant en jeu cette contractîlité dans la substance nerveuse 
et dans les molécules fluides qui sont en contifct avec elfe, 
c'est; ce que nous pouvons soupçonner : il se passe peut- 
être là , sur ce théâtre primitif des scènes de la vie , des 
pbéniômènes d'affinités, des transformations du fluide pro- 
pre, à la substance nerveuse, s'il en existe, comme il s'en 
passe dans le sang, qui la traverse pour la nourrir et lui 
fournir des moyens d'action; mais il est plus sage de s'ar- 
rêter que d'établir des hypothèses sur la cause première de 
l'innervation. Quoique l'excitation nerveuse se perçoive 
elle-même agissant, dans le phénomène de conscience^ il 
n'est nullement probable qu'elle puisse aller jusqu'à perce- 
voir ses rapports avec la cause première régulatrice de tout 
l'univers. Cette notion n'ayant été obtenue dans aucune 
des parties de l'observation de la nature, ne le sera sans 


doate point en pliyaologie. Ce qui le ùit f iifauui cr, 1^ c'est 
qoe josqali oe joar llioiiiiiie n'a jamais perça qoe des oo^^ 
c'esl-à-dire loi et les corps, qoi ne sont pas loi; 2^ c'est que 
sa perceptioa des corps ne s'étend pas ao-ddà de ceox qui 
frappent ses sens externes; 3^ c'est que la perception de 
ses TÎscères est confiise, et ne loi donne pas dldées qoi ne 
soient moddées sor cseiles qoi Tiennent par les sens exter- 
nes; 4^ enfin c'est qoe la perception de sa propre pensée se 
réduit à on &it qu'il loi est impossible de molliplier et de 
féconder, poisqoe, hors l'assertion Je sens ipte je sems, il ne 
peot plos rien dire sor le même sojet, qoi ne rentre dans 
les perceptions qo'il a reçœs par les sens situés à la sorfoce 
de um corps. 
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tence d'an pareil fluide, auquel on a donné le nom à^itherj 
et qu'on pourrait aussi lui attribcÉer les phénomènes de la 
chaleur, de 1 électricité et du magnétisme. Vous Toudriez 
^ue je ToMs, fisse coonattrje' ^n quoi consistent lea expérien- 
ces sur lesquelles on se fonde pour établir une opinion qui 
TOUS parait si singulière:, et commentoh explique, d'après 
une telle supposition , au moins les phénomènes les plus 
remarquables. 

Ce travail serait long et foi:t di^cile ; maif heureusement 
il est tout fait, et beaucoup mieuit que je ne lé pourrais 
faire : vous le trouTerez. dans plusieurs traités de physi- 
que élémentaire ; souffrez donc que je vous prie d'avoir 
recours à ces ouvrages^ dont quçlqu^-uns sont de main 
de maître. 

Quant à la question de savoir si Ton pourrait expliquer 
d'une manière satisfaisante, d'afj>rèil Thypothèse d'un fluide 
universel, les principaux phénomènes de la nature, je 
n'hésite pas à répondre que, dans Tétat actuel des connais- 
sances humaines, cela nie serait eflèctivement pas possible. 
Les philosophes* de l'antiquité croyaient en effet pouvoir 
rattacher tous les phénomènes à un principe unique : mais 
aucun d'eux ne s'est formé une notion claire et précise de 
€è premier principe; et ils- étaient d'ailleurs partagés sur 
plusieurs points essentiels. Les physiciens de nos jours ne 
disputent gu^re sur ce qui divisait les anciens, et, sans 
chercher à lier les divers genres de phénomènes les uns 
%vec les autres et à un même nœud , il* se contentent d'ex- 
pliquer chaque ordre de faits d'après une hypothèse pai*ti- 
culière. Ces physiciens ne sont pas pour cela entièrement 
d'accoihd entre eux ; car à chaque hypothèse on en oppose 
une autre qui présente comme la première dès explications 
plus ou moins satbfaisantes , et qui a aussi ses avantages et ses 
inoonvéniens. Ce qu'elles ont toutes de commun^ c'est qu'il 
n'en est paè une qui ne laisse quelque chose à désirer; et il 
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€st facile de juger par là , s'il serait possible de faire dérî- 
Ter d'an principe unique tous les phénomènes^ de quelque 
natare qu'ils soient. 

Mais cette opinion sur l'existence d'un agent universel ^ 
considéré comme cause première ou cause seconde de tous 
les phénomènes , est ^ dit-on, si naturelle, que parmi les 
philosophes, tant anciens que modernes, qui ont écrit sur 
qaelque partie de la physique, il n'en est presque pas un 
qui ne l'ait adopté ; et tous Toulez que je tous fasse con- 
naître au moins ce qu'ils en ont pensé. 

Ce traTail , d'ailleurs dénué d'intérêt , serait tout-à-fait 
au-dessus de ma portée. Pour le bien faire , il me faudrait 
commencer par étudier un très-^grand nombre d'ouTrages 
dont je connais à peine les titres ; et , en Térité , supposé 
que je fusse capable de traiter un sujet pareil, il ne méri- 
terait guère qu'on se donnât tant de peine : car je Tois, 
d'après quelques recherches que j'ai faites sur cette matière 
pour TOUS obliger , que les anciens ont , dans cette partie 
de la philosophie, beaucoup imaginé, beaucoup raisonné^ 
mais très-peu ou très-mal observé ; qu'ils ne faisaient pres- 
que aucun usage du calcul; qu'ils ne connaissaient point 
ces expériences de cabinet et de laboratoire , ces expérien- 
ces si précises , si délicates , qui de nos jours ont fait faire 
à la physique et à la chimie tant de progrès ; que, par oan* 
séquent , ils ont bâti sans matériaux suffisans , ou tout AU 
moins sans fondemens solides ni ciment ; et qu'ainsi 'les 
monumens qu'ils ont élevés en ce genre, malgré le talent 
des architectes , ont dû s'écrouler d'eux-mêmes et ne lais- 
ser que des décombras. 

L'homme a dans tous les temps cherché à se rendre rai- 
son des phénomènes qui se passent sous ses yeux, ou dont 
il est lui-même le théâtre , et principalement de ceux dont 
la cause, enveloppée de mystère et de ténèbres, semble 
devoir lui être cachée à jamais. Les anciens philosophes 

TOME II. 24 
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CBiiCaii 10B {Aua grao^B <0art& |K)ur fâecouTiir U ir^tiHi^ on 
pour devioer la nature; mms , privés du ilamli?au à^Vnr 
périencei ils se sont généralement égarés dans les s#«tiiQir9 
obscurs de la mét^pbysiqiiie) et nk)Dt recueilli que bien peu 
de fruits daus le champ delà philosophie oatarel^» Paimi 
leurs ré^veries et leurs spéculations fdiilosophiques aur {)ieU| 
9Ur IVme humaine et sur qiVielqjiies phénomènes .phy^iquef 
)>jen!0u mal observés :9 ils ont trouvé cetbâ hypothèse i^ér 
Siieusè d'un.fluide subtil^ încoërcible , impoildérable ^ qui 
occuperait tout lespace et pénétrerait tous les QWpa : ce 
ili^de diversement modifié , soit dana $a madiène d'être^ 
«pit danssop action sur les corps lorganisés et «ur nos4ens9 
produirait npn-seulement toius les phénomènes de chaleur 
et de lumière , mais une infinité d'autres ^ pow ne pas dire 
tQp3. Quelques-uns ont cru que les éié«Mns :des. cQi^pa n'é- 
taient que ce. fluide condensé et dépouillé de wi^ açti?.ité« 
Suivant eux , Dieu lui-même n'e&t rien que.çe flijiide éthéré, 
spirituel^ dans toute sa pureté : en sorte qu'ils ^e i^cop- 
naissaient (Qu'une substance. D'autres 0n Qffi adoMs trois ; 
Dieu y la matière proprement dite > et un agent interxhé'^ 
diaire, qu'iU ont appelé éther^ feu céleste ^ esprit , ame 
du monde. Cette ame^ répapdue en tous lieun:, donnait 
naissance a des propriétés . très*di ver$ed dans les diÎFérens 
corps , suivant leur nature ou leur organisation } et Tanie 
humaine n!étâit qu'une portion de cette adie universelle- A 
IfL vérité plusieurs ont soutenu que Tame était absiolument 
immatérielle; mais tous n'ont pas attaché à ce n^ot le sens 
que nous Jui donnons aujoi^rd'hui, et la plupart voulaient 
dire par là ^ qu'elle n'avait rien de la matière grossière qui 
constitue les corps pesans^ qu'elle était de l ether pur, sans 
aucun méjuge de matière oi^rporelle ou de parties sensi- 
bles. Quant a,ux défenseurs de la spiritualité pure, de 
rimmatérialité absolue et proprement dite 4^ l'ame^ c'est 
une opinion assez généralement reçue parmi eux , que la 
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Tic4p«lé f qde VaAib n'^àgit pas cbréMemant sur U» wuâcles^* 
WM^ iâ». oa ^ e^ les autres parties sensibles du corp9 j pour té^ 
BieHroanmouHrèihent; mais qu'ett6)agit^^abôr4 et imnië^' 
diatement sar un ûwààé iuhtil (autre modification' dé Tir 
tber)/ awpiel On a ^onaé éîfBsrett» nùmis ^ tels que ceuk^de 
ftilido ivitel> esprits animaux, fluide tierveu:» ottgalvaiiii^' 
fap* Vtaitii; sahs doute ce qui a&ll dire à'^un d'tnx Ci)qué 
iei§mff,0SÈ {a\n4f^rtùm:ffêd0é'âSfMf,c^e^i-^-dire qu'il ^bbrtf 
W^uîdeàiiimatetit^, et que \*e^rièislhnùuTf^ï*e^déVàmè! 
* Alaistqttelleestla nature, ôd do tncjins là éoristitùtiMî 
plljfsiquè, la< forme de ce fluide^ inUdtile ^ nutobhdéràblë y 
^Ue Ifc^aiieieos ont if omfi^ ëthér, etéomtiieiit^st^ilih'ôdiM 
^, owanieiil i»gitf-il pbUr produirb l<mt«s le^ mërVéîllèij 
qù'bb iui attribue ï Bstf-ii i^noaè de partioutei» d'tfrie tétt biV^ 
eomméinfinlci, ^épaifées le£^ unes des ^uln^s par lies lintei^f^ 
Yldlesipsensrb|e|s ,- mais pourtant infii^in^eii'Q grandie i^àtiP 
Tflment ai:^ dàiaibètiie ^e ces poititii Matériels;' èv^ààn^ iàë 
cas, ceux-ci traversent-ils l'espace en ligne droite i/dàiiàr 
tous les sens imaginables, avec une vitesse pour ainsi dire 
instantanée comme la pensée; ou chacun d'eux, repoussé 
par le choc de tous ceux qui Tavoisinent , n'a-t-il qu'un 
mouvement de vibration d'une extrême rapidité : ou bien 
enfin demeurent-ils immobiles, en exerçant réciproquement 
les uns sur les autres une action répulsive à distance, sans 
jamais se toucher? L'éther se meut-il dans le vide , ou bien 
ses particules se touchent-elles à la rigueur, sans laisser 
entre elles aucun intervalle, de manière qu'il n'y ait point 
de vide dans la nature? Est-il formé de particules distinc- 
tes, ou bien est-il une substance continue, susceptible de 
condensation et de dilatation, mais sans distinction de 
parties? Les corps sont- ils de l'éther, condensé jusqu'à un 
certain point? forment-ib eux-mêmes une substance con- 

(i) Porphjre. 
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tinoe, ou doit-on admettre k leur égard le Vide et les ato- 
mes? La matière y sans cesser d*étre continue , pourrait-elle 
se dilater pour ainsi dire à Tinfini ^ et Téther ne serait-il 
que la matière dans cet état de dilatation extrême? 

Heureusement, vous ne me chargez point d'examiner et 
d approfondir ces questions : TOusTOulez savoir seulement 
ce que les philosophes ont pensé de cet être hypothétique 
nommé 1 ether y et pour -satisfaire , autant qu'il est en moi, 
votre CQriosité sur ce point, je vous offre, et c'est a peu 
près tout ce que je puis faire , de consulter a cet égard 
quelques ouvrages modernes , d'en extraire ce qui se rap* 
portera le plus directement a l'objet qui vous occupe, de 
classer ces matériaux dans un certain ordre , et de vous les 
envoyer par parties^ a mesure que je les aurai rassemblés, 
en y joignant quelques réflexions , que je placerai entre 
des crodbets , pour que vous puissiez les supprimer, si cela 
vous convient , comme je vous engage à lé £Èiire , du moins 
à une première lecture. 
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SECTES PHILOSOPHIQUES 


DES PREMIERS TEMPS. 


Selon la doctrine ésotérique des gymnosophUtes de VIndéj 
Dieu, être unique et simple, dont les attributs essentiels 
sont l'intelligence et la matérialité , créa Tunivers en le 
tirant par extension de sa propre substance. L'intelligence 
ou Tesprit de Dieu, pénéti^ant toutes les parties de la ma^ 
tière, derint Tame- universelle, Famé du monde. Dieu et 
Tuniyers ne sont qu'un dans leur principe et ne différent 
point dans leur essence. L'univers n'est que la forme exté-^ 
rieure et sensible de Dieu. Gomme être intelligent, Dieu 
est Tame du monde : comme intelligent et matériel , il est 
tout ce qui a été, tout ce qui est, tout ce qui sera. L'ame 
humaine est émanée de son sein. 

[Puisque Dieu a tiré la matière de sa propre substance j 
elle était donc en lui ayant qu'il la créât, qu'il la poussât en 
quelque sorte hors de lui \ et de ce qu'il la créa par exten*<^ 
sion, il semble aussi que, quoiqu'existant en Dieu, elle 
n'était point étendue. 

Si Ton admet que la matière est pénétrable, et que lès 
corps peuvent s'étendre et se resserrar indéfiniment, ou 
bien qu'ib sont formés de points sans étendue, tenus à 
distance par une force répukive , on comprend que Dieu 
pourrait réduire l'univers à un seul point^ ou tout au moins 
à un volume infiniment petit relativement à l'espace qu!îl 
occupe, et que par conséquent l'univers aurait pu se trouver 
originairement dans cet état de concentration , et se déve^ 
lopper ensuite pour devenir ce qu'il est à présent. 
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Mais un corps ^ ou un point matériel d'une densité a))80- 
lue^ ne peut pas être considéré comme ayant fait partie de 
la substance de Dieu; ççla serait^contrajre aux idées reçues 
par toutes leâ sectèé ^iiô^ôf)tif(|i!its dé l'âùiît|tiitc^ pour qui 
l'intelligence était inséparable de l'activité^ l'activité de la 
subtilité, et la subtilité (le la rareté. Il laut donc chercher à 
expliquer cette création d'une autre manière. 

On peut supposer que la substance de Dieu y fluide très- 
nu«^ tpès^elif^ trea^mteHigenl; , remplissait tdut're9j>ifèe, 
du una^hèrd indéfinie j et que cette sublimée s^aiit dé 
jplus en <pltifl raréfiée où spirit^aliséè tersleeëhttte,' tf 'été 
•iasi refoulée vers \a clrconférenoe, éii^ s'étailt cottdéniéè) 
elfe a foiimé' b; matîèi^^ ou Iti (substance éèè cot^Sk. 
. Il palpait (pae c'était une opinion assez oonHAune, ^qitt \A 
cx>rps par eux-mêmes tendent à la dissolution^ k latle^tnlci- 
tiauy et que i*uni vers ne subsisterait point, sahs vtt pfitt^ 
oîpek^oiiservâteur. On pourrait donii croire qiTela sUb^tumiê 
unique du Dieu et sfes deux attributs persbnnifiés> fotwàiént 
les i'rdis personnes de là Trinité itidlende : ^r Bttahoiâ est 
le Dieu suprême (l'univers); Wishnou^ l'wprit deDidtl OU 
leprtuc^e conservateur (ïlinteUigenoè t)if le feu célëite); 
et Sbi va y le Dieu où le principe c|ui détruit ^ qui transfbrore 

( la tuatérifilîté ou peut-être le feu terrestt^e).] 

p . I ...... 

Budha, philosophe indien, soutieivl que le* vide, prin^ 
cî^epui", limpide, subtii, infini ^ était l'dHgitie et ilafifi ^^ 
toutes<oh6sès; que tout ce qui existé renoit derce pHfl<^'p^ 
universel qui constituait Dotre atneet les âléluens èeê corps t 
que parxonsequentleBétresne ^î^^éraient point dati» leuk" 
essence, et n^étaient distingtiés dans leur prindpe A léd uns 
des autres 5 ique par des apparence 'et des fot^mes' exte* 
rieures. 

[Remarquons que ce philosophe, en considérant te vidé 

comme étant le principe de toutes choses, i^e laisse pus QP^ 
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d'étré (PttCMi(â tt^rec eeitt qtii pnêtétideiit que te yi^Sh 
ti'tfxiate pas^ daM k iifttut*è , mm ^lïè laî mufiièrtf est péiié^ 
tràfaler et peot s)e i^tiréfier mdéfiniment ; eat* il appelle riëë, 
non le néant, non l'étendue sans qualité, mais l'éther ôoi 
la matière subtile répandue dans l'espace, sans doute à 
canmcftiJe smis teXlà fôvrùt eHe d'aâf^cie aucùti èe tics sens. 
Aiàsi le TJde de Badbâ> ne diffère point de Itf sabslandisf 
dmné des gybittoisdphi^es.] 

FasBMs rapidemetit en revue les* autres peuples ^e Ia> 
terre; nous verrons partout se reproduire le mèmeibifd 
d'idées sur 1 etber et la matière proprement dite. 

Les S^i/th^, 6tk Tattatès dé fJsièj tdût en adttiettâtit llû* 
être suprême, croyaient cependant que le mondé était 
côMpdàé dé matière' et d'esprit , et que la Inatièré exi^éi 
pBst elle-même. Qu'etques-tins attribuaient au feu rorgani^ 
sàtîôtl dé l'Univers. [Mais il est probable qtte la matière ou^ 
rététtient du feu, âaide subtil et éthéré, n'était lui-tiiêftie 
qtlb cet esprit répandu dans tout l'univers, et d'où leurd 
dieux sùibalterkies et l'ame humaine avaient tiré leur ori>-. 

Dès la plus haute antiquité , les Taosséj prêtres chinois^ 
avaient peâsé que le pil^emier hoifiime était né du c<>ncoars 
foUfuit de la matière grossière avec la matière subtile^ et 
dans des temps postérieurs h Confucius, lés lettrés distin-* 
guèrent aussi deux espèces dé matière; Tutte parfaite, 
$iibtile, animée d'un mouvement continuel; Taulre impaN 
faite, grossière et inerte; Tune et l'autre étemelle, ineréée> 
infinie. Ils supposaient que ces deux matières combînée^s 
avaient donné^iiaissance à cinq élémens, et que ces élément 
avaient par leur union formé tous tes corps, qui ne difië- 
raient entre eux que par la proportion de leurs principes 
et leur température [comme si la température des corps 
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était cûDstaiite]. Ces philosophes ne recolinaissaient pas 
d'autre Dieu que la nature^ qui elle-même^' d'après leur 
définition^ n était que le principe du mouvement et du 
repos. 

Les iettrés du Tanquin croyaient qu'il j a dans les hom- 
mes et les animaux une matière subtile^ qui, à la dissoln- 
tion du corps^ s'évanouit en se dissipant dans les airs : Tame 
n'était autre chose que ce fluide animateur répandu dans 
toute la nature. 

Selon les Chaldéensj les corps et tous les êtres matériels 
étaient formés par la condensation de 1 ether, qui lui-même 
émanait ^ mais non pas immédiatement , d'une source plus 
pure^ d'une matière infiniment plus déliée^ plus subtile, 
en un mot de Têtre suprême; substance unique^ principe 
actif et fécondant, ame de la nature, qu'ils nommaient 
feu intelligent, lumière incréée, lumière par excellence. 
De cette substance incorporelle émanaient une série d'in- 
telligences pures et d elémens plus ou moins matériels, dont 
le mélange produisait tous les êtres qui existent ou appa- 
raissent sur la terré. 

Les É^gypliens n'admirent d'abord d'autres principes des 
êtres que la matière et le mouvement, d'autre Dieu que 
l'univers. Plus tard, ils reconnurent un principe intelli- 
gent, un souverain être; mais ils le formèrent de la partie 
la plus pure de la matière, et, suivant eux, cette ame 
i^niverselle, présente à tout et partout, gouvernait le monde 
selon des lois immuables. Il n'y avait qu'une substance, 
unique, éternelle, indivisible, infinie, immuable quant au 
fond, mais susceptible de modifications passagères. Les 
génies ou esprits purs, la matière grossière dont les corps 
sont formés, tout émanait de cette substance, qui était Dieu» 
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En croirons-nous les mage$ de la Ptr$e et Zar&astre? Il j 
a un premier principe, infini et étemel , source de tous les 
êtres immatériels et matériels : c'est un feu intellectuel et 
diyin, très-parfait et très-pur. De ce premier principe, 
appelé Mithras, il en est émané deux autres; Oromase ou 
\ esprit, émanation pure, active et parfaite, principe de la 
lumière} et Arimane , ou la matière, principe des ténèbres» 

Les dieux et les esprits voisins de la source de lumière 
et de chaleur, sont ignés et lumineux. 

Lé feu et la lumière vont toujours en décroissant : oh 
cessent la chaleur et la lumière, commencent la matière et 
les ténèbres. 

La matière, dans une agitation continuelle, tend sans 
cesse à se spiritualiser, a devenir lucide et active. 

Spiritualisée, active et lucide, elle retourne à sa source, 
au feu pur, à Mitbras, où son imperfection finit, et où elle 
jouit de la suprême félicité. 

[Vous voyez qu'en général tous les sages de l'antiquité 
ont admis, outre les corps visibles, tactiles, pondérables, 
une matière subtile , élhérée, et même incorporelle en ce 
qu'elle n'est, d'après Tidée qu'on s'en est formée, douée 
d'aucune des propriétés des corps, à la matérialité près. Au 
lieu d'observer d'abord avec soin, et de chercher ensuite 
à expliquer, d'après l'hypothèse d'un fluide particulier, 
chaque ordre de phénomènes naturels, ils ont supposé 
l'existence d'un fluide univei^el pour remonter tout d'un 
coup jusqu'à la cause première des phénomènes, sans s'em- 
barrasser des causes secondes ou immédiates, qui sont 
pourtant les seules que nous puissions connaître. Ne pou- 
vant pas comprendre d'ailleurs comment un être entière- 
ment privé de résistance, qui n'aurait ni mouvement ni 
repos, ni aucune des qualités que nous voyons ou supposons 
dans les corps et dans leurs élémens, pût être quelque chose 
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dé réel M «mfàtdr p«r sto^méoie^ coinihe Mbstairce^ o« au- 
tremsnt que ooinme accident ou simple phénomène; ilai ont 
àssodé l^ntelligetice à la matérialité, en la domidérâiit ^. 
soit oomme u«ie propriété active , une faculté inhérente il 
la matière iùbtile; aoit cclmme^ un éfièt «^sultani de l'action 
de oe fluide dans les corps composés dont 1-organi^atjmi 
détertoine ou ffiYorise cette action particulière* Aiosi to 
plupart d'entfie eua n'ont réeUement' admis qu'uîie sub- 
stance, ou du moins n'ont reconnu d'autre substaùce c|Ue 
là matière,, dont ils ont sêulénlent distingué deuxes^^èoes} 
la matière grôasièi^e on corporelle^ ot. la matière siîbîîto od 
spirituelle. 

Il me i^estie tine observatioti il faire sur ce que «ertai^es 
sectes ont appelé le bon et le mauvais principe^ ou le prin^ 
cipe du bien , et le principe du, mali 
' Le bien n'est pas directement contraire au mal y mak 
tient le milieu entre des maux ou deè excès contraires f il 
résulte d'une sorte d^'équiiibre ou de balancement entre 
dés forcée opposées. Ces foi^ees se combattent sans ceâse 
et prédominent tbur à toiir : de là l'infinie variété des* phé^ 
nomènes de la nature. Taùt que ces oscillations, causes dtt 
tous les changénl'ens, de tout^ les existences, ne dépassent 
pds certaines limites /il n'^n résiilte que du bien; le mal 
nah et conîmenoe k se faire sentir en dehors dé ces limites. 
Une bonne qualité est, pour l'ordinaire, un terme moyen 
entre* des excèë, ou des défauts contraires 3 toute terta 
séparé', en génial, deux vices antagonistes. L'univeM 
matériel se maintient sous l'infiuence et l'action de forces 
attractites et répulsives; la constitution des corps et les 
propriétés dont ils jouissent dépendent en partie des mêmes 
causes : la chaleur vivifiante qui ranime la nature est une 
température douce qui ne ressemble pas plus k un féu dé- 
vorant qu'à un froid glacial et mortel : l'humidilé fécon- 
dante qvi développe les germes est aussi difi*é^ente d^iln 
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déluge déyasiateur, que d'une aride et désolante sécheresse. 

Que signifient donc ces expressions, le chaud et le froid , 
l'humide et leewc-i la lumièra et les ténèbreB . considérés 
comme principes, ou comme effets de principes opposés? 
$i7/pou«';»4>ch(Mpti**qo'wi eiLëmpfo., le Iraîd absolu! vlort 
rien^ s'il n'est que Tabseace de la chaleur (comme les ténè* 
bres ne sont que l'absence de la lumière) il n'est point un 
principe^ et dans ce cas la i^faiileur est un bon ou un mau- 
Tais principe suivant les circonstances : si le froid absolu 
a iine cause ré^tle coitiihe là clialeur, le froid et le chaud 
sont bons tous deux quand ils existent ensemble dans de 
jùistès proportions} liors de là ils sont mauvais l'iin et 1 autre« 

Les biens et les maux ne sont que relatifs. Nous nWôns 
cependant considéré que les maux extrêmes ; mais si Von 
Suppose qu'ils diminuent progressivement d'intensité^ les 
thaux contraires, se rapprochant de plus en ptus^ finiront 
par Se confondre l'un et l'autre avec le oîen qui les sépare^ 
et qui lui-même est renfermé dans des limites qui ne sont 
point assignables. Ce qui est un bien pour les uns est un 
mal pour les autres : le.l^ien^ pour u'n être d'une extrême 
sensibilité, se concentrerait pour ainsi dire en un point; en 
deçà et au delà , tout lui semblerait un mal et blesserait sa 
délicatesse. Ce qui nous paraît bon dans un temps ^ ou dans 
telle circonstance, nous devient indifférent dans' i;in autre 
temps , nous parait mauvais dans une circonstance dîffé- 
rente. Les biens et les maux n'ont donc rien de fixe, rien 
d'absolu, et cela même est pieut^^tre un biiDA : îe .cdbeliliii 
de tout ceta^ qu'il ne saurait y avoir un principe absolu du 
mal, ni un principe absolu du bien; et que le biett «n'est 
pas plus le contraire du mal , qu'une clarté douce et agréa- 
ble n'est le contraire d'une obscnrité trop profende > 'ou 
d'une lumière trop éclatante. Mais en voilà déjà trop stir oèl 
mtticle. Vous vous rappellèite^que ces réflexions isotit^elleâ 
d'un ignorant ^ et tous les prendrez.pour cequ'elleâ valenti} 
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PHILOSOPHIE ANCIENNE , 


1ISFUI8 u sixiiHB nrsQu'AU TROisnbn sritoui kyhn 

jisUS-GHRIST. 


Je n'écris point l'histoire de la philosophie^ ni même 
d'une partie de la philosophie ; encore moins celle des phi- 
losophes : je me borne a exposer leurs opinions^ ou les 
hypothèses qu'ils ont imaginées pour expliquer Tunivers 
considéré sous une de ses faces. Je n'entrerai donc dans 
aucun détail, ni sur les différentes écoles de la Grèce ^ ni 
sur la personne de ceux qui les ont fondées, ou qui se sont 
distingués en s'écartant plus ou mpins de la doctrine qu'on 
y professait; ni sur les diverses branches des sciences et 
de la philosophie qu'ils ont cultivées : et ainsi , vous tous 
feriez une idée bien peu exacte du mérite de ces hommes 
célèbres, si vous en jugiez par cet exposé, d'ailleurs fort 
succint et fort abrégé : d'autant plus que tel , par exem- 
ple, a été très-excellent moraliste, ou a plus ou moins 
bien analysé les opék*ations de Tesprit humain, qui, en 
physique , n'a avancé que des choses dénuées de sens ou 
de fondement. 

Thales, de MiUt, fondateur de la secte connue dans Vhistoire 
de fa philosophie ancienne sous le nom d'école d'Ionie. {Il 
florissait vers Van 600 avant Vire vulgaire.) 

Ce philosophe disait que Teau est le principe de toute 
chose \ que tout en vient , et que tout s'y résout ; car 
c'était une opinion généralement reçue , que tout finit par 
retourner vers le principe dont il émane. 
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Tous les êtres^ selon lui, sont en relation les uns atec les 
autres ; et y comme il n'imaginait pas y ou n'admettait pas y 
qu'ils pussent agir à distance, il soutenait qu'il n y a point 
de TÎde. [Mais cette relation, cette influence réciproque, 
peut fort bien s'établir dans le vide à l'aide du mouyement, 
qui lui-mêàie ne serait pas possible sans le vide.] Thaïes 
pensait d'ailleurs que le mouvement est l'essence de l'ame, 
c'est-à-dire qu'elle a une tei^dance au - mouvement , ou 
qu'elle est agitée d'un mouvement continuel , qui constitue 
sa manière d'être; et que Ce n'est qu'en tant qu'elle se 
meut ou tend a se mouvoir qu'elle jouit des facultés qui 
lui sont propres et par lesquelles elle manifeste son exis- 
tence. Il attribuait donc à l'ame les accidens de la matière; 
et il disait que ' les corps non organisés sont eux-mêmes 
doués de quelque sentiment et d'ame , ainsi qu'on le voit, 
ajoutait -il, par l'action spontanée dé l'aimant sur le fer. 

Gomme il reconnaissait un premier Dieu , une ame du 
monde, et qu'il peuplait l'espace de dieux secondaires, 
de démons ou génies , et d'ames humaines séparées des 
corps ^auxquels elles, avaient été attachées , il s'ensuit qu'il 
ne faisait pas consister le sentiment ou l'ame dans le mou- 
Tement des particules propres des corps ; mais qu'elle était 
une substance particulière actuellement et toujours en 
mouvement, un fluide éthéré, spirituel, animant tout par 
sapré^nce, ou, pour mieux dire, par son action; : 

; AiuxiMAïaïaB , de^ la seete ionique, disciple de TAales. ; 

C'est ce philosophe qui. le premier posa cpl axiome oélè- 
bre : Bien ne se fait de rien. 

L'infini , disait^il , est le principe de toutes choses. 

Cet infini , immuable dans le tout , variable dans ses par* 
ties , était selon lui , une substance matérielle , immense en 
étendue , dont la nature tenait le milieu entre celles de 
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Fair et de Teaà : et oependant il ne rècennaisrâil peint de 
came aétive et preduolrioe di^incte de cette matière grà»* 
8Îàre oqr de ses propriétds : l'^aele du noend^e était une 
faeutU inhérente à ta matière y nne fhee aitruetiw agissant k 
dîstanee^ et par laquelle les corps se' fermaient. Leniou-i 
Vement était <lonc étemel contme U matière elte^méole. 

dliuxiiiBirE I éiseifiâ d^Anawimêméie. ' 

• • • 

, j. ... 

' Lé Dieu auppémey la substanof universelle de oa^pUIo^ 
àophé, était l'infini d'Anai^iniandre ^ aMcyuèl.il atlitibua 
l'intclligeace et raclimité. Get infini était une* aiifastance 
liérifoiiaae , susceptible dé eevdenaationiiet 'de dilatation 
estràmes* Ravéfiéê au plus faautfâegréyicetfâtle Jeu ; à 
lu .degré mpyen > l'air atmosphérique ^ lefnl ^ a uxl> oioini 
dre 4egré$ plus dondensée, c'étaient la terr^ dt tôua Ifs 
fl<M*paâolides^Il adm^tait 4ea dioiii^ isubalteniàs enfani)de 
l'air^ ou éoMualiolis de sa aul^slbene ^oÎT^i^ci^^ ' 

PnpiAcaae, il# fL Samoi^ fmdâteurt de imeèete itaiiqu^ m 
. : ' pi/thaacmokwkeé ! * 


■ • • • 


i .' 


i Voioi en peu de «aoté sa doetririe en «ee qus • régjbrde la 
Ma|ti6re; j • • ' '.: mi, . • -t:- • -. i 

L'uniwrs est aiumé^ intelligent) sphéfique.^Au^alèlàjest 
le vide dans lequel et par lequel il se meut. 

IJB'^iséi^ est tip monde piaeé dan» réthepînfinî ^.qui/ em- 
brasse tout. 

' [Le 'firu) becupe le centre dq l'uniiipens. Toàt'fi)enietttiiu- 
tour de lui. x . \ /\ : 

Dieu est un esprit ^ui , purtai^t de oe centre^ deoefo^er 
de* lumière^ se' propage dans toiites les parties^e U iàa- 
tiire 'qu'il pénètre^ Il a tout produit par ' san' extmsipn : 
c'est \é prinè^ dé tauté II est ia¥]hibleietne peut être 
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saisi que par l'aiteodemenL Dieu eat limatiYre des dMêèsy. 
c est la cau.$e preoiière du toaoïcivepimt daos tout ce. qui se 
Bieut par sQîi-iiiéiiLe, 

Il j % da$ pui$fiA#»[^âs divioea subalterô/eis 4e^ des géoies.. 
Ces w]^taii£)es «ubordooo^es eBMn€^t du, premier être, 
de la numade uniretêfUe j c'eAt d'eUe qu'elles tii^Qu^nt leur 
i«tn(u«a|piiUté ,e^ huv simplicité <» 

li'amis^ est. divisée eu i:àiâQiiii«l>)eet.saiisitiive% CeUenci ftst 
spiumisie k dès bosoÎQs^ dck9 i^ésirs^ d^ passons; ellf» ifst 
composée d'élémens^ Lame -raisonnable i9ti9tellig^u}$,Qst 
éiuamée 4ei'^me tdu alilode, c'est, un e^Ltvait de l'éther; 
elle^tiiiimorlâlle> |>af^equ'elle émane d'un principe îm^* 
mortej. L'ai»e ^it ses |)uissaM^ soiibiiiyftjibleft». 0^ L'éiber 
ne s'aperçoit pai* 

Tous les animaux ont une ame raisonnable : si larais0a 
ne se m<i»ifQ9tb pas daus les ^bruti^Sj ç'^$t;x|pel#Ur organi- 
sation est moins paii&ite que la uôtpe^ ^t qu<Ue$ ^éWt 
point de langa^v ; 

li'bâmoae leist un abrégé >df IWnâi^eiTs; A tient d^iDifM>> 
par Jâ raison.} des animaais^ et des "plaptes^ par UDe^p^Sr 
sance "wgéliatîve, Qutdtiii^e> rleptQd^pt^tce ; pt de AaJt#«ej 
par ia.partie metérielle et g^tossière jile 3Mi âIX^^ . 


* « 


li'uiûyei^s est jmprodui); et iude^tru^tibl^ ^ il^itoujidiurpi 
été ^t il s^ra toujours. ](l.n y ^ aujQwve causjç ^xténeuire fi|ui 
puisse l0 détruire. , . » 

Le feu QQ4ideusé devient l^r, Pair dc^tiieoi; «au., l'eaui 
derient terre., et réciproquement > loirsq^fs la ««^re Terri 
yieut d.0 la terre au feu» 

La composition du mondiC condprçud la c^use j|icti¥eî0t 
la cause pas^ve; Tune qujl eugeadre bpr^ d'ell0> l'autre 
qui engendre çn soi. De qes40iix partie» , TmiejdjiKiii^ fH. 


(384) 

active; Faotre mortelle , toujours mue ^ toujours dian- 
géante^ est composé ce qu'on appelle le monde. 

Il y a quatre qualités générales contraires; le froid et le 
chaud ^ causes efficientes; le sec et Thumide ^ causes passi- 
ves. La matière , sujet indifierent , est une base commune 
de toutes choses : c'est une pâte qui reçoit toutes sortes de 
formes, qui se prête à tout : dans ce sujet, tout est en 
puissance avant qu'il soit modifié , avant qu'il y ait géné- 
ration ; tout y est en effet quand il y a eu génération, et 
qu'il a reçu ce qu'on appelle une nature. 

«Il n'est guère possible, ditTabbé Batteux, de donner 
une idée plus nette de cette matière première ^ si célèbre 
dans la philosophie ancienne et chez les scholastiques , mais 
qui n'existe que par abstraction, c'est-a-dire qui n'existe 
point, x 

[Cependant , si la matière ne jouit pas d'une impéné* 
trabilité absolue, il se pourrait que la résistance des coi|)s 
ne dépendit que de leur densité , et qu'elle fût entièrement 
nulle à un certain degré de raréfaction : si la matière est 
pénétrable , c'est une conséquence qu'elle peut se dilater 
indéfiniment sans cesser d'être continue; et si elle est con- 
tinue et sans limites , elle n'est figurée , ni dans son ensem- 
ble, ni dans ses parties : enfin, si elle n'a ni figure, ni 
résistance, et si en conséquence elle n'afiecte aucun de 
nos sens , elle ne diffère point pour nous de ce que nous 
appelons Tespace pur ou le vide absolu ; .elle n'a aucune des 
qualités des - corps. Ainsi cette matière première , sans 
forme, sans qualité, a pu avoir une existence réelle hors 
de notre enteindement , avant qu'il existât aucun corps. 
La question se réduit donc à savoir si la matière est en ef- 
fet pénétrable , et c'est ce qui n'est peut-être pas décidé.] 

Tous les philosophes dont nous avons parlé jusqu'ici 
semblent considérer la matière première , la substance uni- 
verselle > là substance de Dieu , comme pénétrable et con- 
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tinne ; ik ne disputent que sur le nom et lé àegtédé den- 
sité qu'il convient de lui donner. 

TiMEE^ de Locres, autre disciple de Pjfthagare. 

Il reconnaît deux causes et un seul principe des êtres. 

Ce principe est une matière première^ incréée et sans 
forme. 

Les deux causes de tous les êtres sont rintelligence et la 
nécessité : l'une agissant avec dessein y c'est Dieu ; l'autre 
se conduisant en aveugle, ce sont les lois immuables qui 
dérivent des propriétés des corps. 

Dieu a formé le monde de cette matière première , sur 
un plan, un modèle tracé, si Touipeut dire ainsi, de 
toute éternité dans son intelligence suprême. 

Dieu, père de tous les êtres, l'univers matériel, que Ti- 
mée appelle Dieu engendré, et l'idée archet jpe ou l'univers 
intelligible, formaient la triade de Timée. 

Tout ce qui est, disait-il, est ou l'idée ( l'image), ou la 
matière , ou l'être sensible. 

La première de ces trois choses est improduite, perma** 
nente, toujours la même, intelligible, modèle de tous les 
êtres engendrés. On la nomme idée et on la conçoit comme 
telle. 

La matière est la pâte , la mère , la nourrice duDieu en- 
gendré, ou ce qui engendre la troisième nature. Car en 
recevant en soit les traits du modèle , dont elle porte l'em- 
preinte, elle forme les êtres produits. Elle est étemelle , 
mais non pas immuable ; elle est par elle-même sans forme 
et sans figure ; mais elle reçoit en elle toutes les figures et 
toutes les formés, et devient divisible en devenant corps : 
c'est l'être variable, inconstant, toujours autre. On l'ap- 
pelle mature^ iieu^ capacité. 

Dieu employa dans la formation du monde tout ce qu'il 

TOME II. 25 


(386) 

existait' dé malière^ tellement que le monde éôui^rdiidtoot 
rêtrc} tout est en lui : c'est un enfant unique^ parfait, 
sphérique, animé et doué de raison. 

Dieu ayant youIq former un èlre parfait , fit ce Dieu en- 
gendré (le monde), qui subsistera toujours : c'est l'expres- 
sion sensible du modèle , qui était l'univers iâteUigible ou 
idéal. 

Quant àl'ame du monde, Dieu Tajant d'abord attachée 
au centre^ la portée jusqu'au delà de la circooférehce, de 
manière qu'elle enveloppe Tunivers. Il la composa en mê- 
lant l'èssenoe indivisible avec la divisible , ensortè quedes 
deux il n'en fit qu'une. 

' L'améfaumaitié fut formée des mêmes rapports ef des 
mêmes qualités que l'âme du monde; excepté qu'une par- 
celle de Têtre immuable y fut mêlée pour être un germe de 
sagesse dans les individus privilégiés ( i )» 

[Je remarque, sur ce système de Timée de I^ocres, que 
sa matière première paraît n'être rien déplus que l'espace 
ou le vide, pûisqu'îl la nothme Ueu, capacité^ et que d^àil- 
leursilla suppose dénuée de toute qualité, de toute forme, 
ce qui est en èfiet la réduire à un espace pkir, à une simple 
étende. Au reste,, cette matière première dé Timée ne 
difiere point de celle des autres philosbplies ; c'est toujours 
une matière 'fluide et pénétrable, formant un tout contiiib, 
sans: parties distinctes^ et n'ayant aucutae des propriétés 
des corps. 

Mais on pouvait lui démander comment ta matière et la 
forme (ou les propriétés dont elle est revêtue), qui sont 
•aujourd'hui rénnieis.^ et que nous ne pouvons considérer 
séparément que par abstraetioi^ , ont pu exister de toute 
éternité, isolément et indépendamment l'une deTautre? 
On pouvait lui demander aussi comment l'univers matériel, 

(i) Vàjet la traéoetiôiif ci les remarquet de rabbtf BaUevx. 
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cet être Tariable , diangeant^ toujours autre ^ peut ressem- 
bler 'à son modèle ^ à l'idée^ à Têtre immuable ^ toujours 
le même? 

•La mère du Dieu engendré n'est que la substance univer- 
selle^ considérée comme matière première du, monde cor- 
porel. Dieu^ à ce qu'il semble y n'est que cette môme sub-' 
stance y considérée comme intelligente : ainsi la mère du 
Dieu engékidré/ ou la matière première ^ est elle-^mémè la 
substance de Dieu. Elle l'est aussi* de Tame ùhiversellej 
qui ne diffère de la substance de Dieu et de celle des corps 
que par plus ou moins de densité ^ du parce qu'elle est uii 
mâange de l'une et de l'autre. 

L'univ^rsr- intelligible , l'imago ou le modèle j ne fait 
qu^un avec l'univers matériel et sensible ou le Dieu engen- 
dré^ : ils ne sont donc separables que par la pensée. 

L'univerà intelligible parait n'être que l'assemblage des' 
propriétés des corps et de lether^ considérées indépendam- 
ment de la substance qui en est le soutien. 

Enfin^ il semblé que le modèle^ l'image^ ou l'idée ^ est 
précisément ce qui constitue Tintelligence de Dieu : d'oà 
il résulterait, qu'elle n'est que Tensemble des propriétés 
des ooi*ps et de la matière subtile ou de Téther. 

Je laisse aux grands écrivains à débrouiller ce cb^os. lia 
sauront bien, par la richesse de l'expression et l'élégance 
dii' style > démontrer que tout cela est - admirable^ ï^our 
moi y je ne saurais y voi^qaedes abstractions réalisées oa 
personnifiées ^ et de la matière douée d'intelligende. ] 

ÀNAXAQOftAs, de Cia%oTMne. 

_ ■ .1 

. n a reconnu et démontré l'existence d'une intelligence 
suprême, d'une cause première, distincte de la matière; 
et a rejeté les Dieux subalternes, les génjes, et toute e^ièee. 
d'émanations. 


( 388 ) 

. Cetteintelligenceest une substance simple/iiure^ exempte 
de tout mélange^ douée d'une activité spontanée, souTe- 
rainement indépendante, et a Tabri de toute influence, 
quoique dans son action sur la matière, sur les corps, elle 
soit en quelque sorte subordonnée à leurs lois, auxquelles 
elle ne peut rien changer. 

L'intelligence pénètre tout, régit tout^ est présente en 
toutes choses; mais elle est bien plus intimement présente 
aux êtres vivans, sensibles et raisonnables ; car elle est le 
principe de la yie, de la sensibilité et de la connaissance : il 
n'y a, en quelque manière, qu'une seule. ame, un seul es- 
prit, répandu dans tous les êtres yivans. La raison )a plus 
életée, celle de l'homme, ne diffère point par sa nature de 
l'intelligence U plus bornée; l'organisation seule les dis- 
tingue dans le mode et le degré de leur exercice : les plan- 
tes! mêmes sont animées par une substance semblable. 

Cç philosophe avait adopté l'axiome, rien ne se fait de 
rien : ainsi la matière était de toute éternité. Mais d'abord 
elle ne formait qu'une seule masse immobile, dont leis élé- 
meiis mêlés et confondus, ne laissaient entre eux aucun Vide. 
Elle était entourée d un fluide très-subtil, d'un éther sans 
bornes et d'une nature divine. D'où vous voyez qu'Anaxar 
gpras plaçait la matière au centre de l'univers, et l'esprit à 
sa circonférence. 

L'intelligence, portant son action sur ce chaos, le dé- 
brouilla, y établit l'ordre en niettant en œuvre les pro- 
priétés de la matière; et le monde est le résultat de cette 
action. 

L'éther, mû d'ua mouvement très-rapide, enleva des 
masses arrachées de la terre, et elles formèrent des étoiles. 
. C'est cette matière subtile qui entretient leur révolution. 

Le soleil est une masse ardente dont le mouvement n'a 
pas. d!iiuti;e cause que celui des étoiles. 
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. Diogène^ itApoUonie. 

L'efiort qu'avait fait Anaxagoras pour séparer la cause 
du principe des êtres ne put se soutenir : deux choses qui^ 
malgré leur dîflerence de nature et d'essence, avaient été 
presque toujours associées ou confondues^ Tintelligence et 
la matérialité, furent de nouveau réunies, et envisagées 
comme des attributs d'une même substance, par Diogène 
l'Apolloniate. 

Le premier élément de toutes choses, dit-il, en est aussi 
la cause première, la cause active : cette cause est intelli- 
gente, sans doute, comme elle est puissante; et Tintelli- 
gence, considérée en elle-même, est distincte de l'élément 
qui la constitue, mais à-peu-près comme V attribut est dis- 
tinct de sa substance. Cette substance est l'air. Cette intel- 
ligence pénètre, ordonne et gouverne tout ce qui existe : 
elle est le principe du mouvement et la source de foute 
vie et de toute pensée. L'air, animé d'un mouvement pro- 
pre, se condense pour former des mondes à l'infini. 

AaCHÉLAus^ de Milet. 

U attribua Tintelligence a la substance aérienne, à l'éther 
qui environnait la masse des élémens confondus d' Anaxa- 
goras. 

Ehpéboglb, diÂgrigenie. 

Il admet une matière première antérieure à tous les 
corps ; mais if la suppose formée de parties distinctes. 

Les qualités premières de ces élémens sont Tamour, qui 
unit les uns, et l'antipathie, qui sépare les autres. 

La matière forme une masse inerte, immense en éten- 
due, dont le monde u'est qu'une particule, et qui se 
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développe sans cesse par^Faction de Tesprit divin ^ de la 
monade universelle^ ou ame du monde; principe actif ^ feu 
intelligent, présent à toutes les parti^es de Tunivers, ame 
commune qui les lie, source de la vie et.de la raison. 
. Dans le développement premiei', Tétlier parut d'abord^ 
puis le feu, la terre, l'eau et Tair : les corps matériels se 
formèrent ensuite \ mais les corps, leurs élémens, Vétliçr, 
la matière première j tous les êtres djérivent également de 
la monade universelle : Famé humaine, celle des bru^es^ çt 
les génies qui peuplent les intermpndes, en sont des éma- 
nations directes. . 

lïcEACLiTE, JCÉphèse. 

Il y ia aussi, suivant lui, quatre élémens, qui tous ont 
été produits par la condensation, à difiërens degrés, d'un 
feu subtil et éthéré. 

C'est par Fattraction et la répulsion que s'opèreht les 
'Combinaisons et dissolutions; Mais ces deux causes produc- 
trices de toutes choses, ne sont elles-mêmes que des effets 
résultant de Faction d'un fluide en mouvement, du feu 
éthéré, principe unique et catise prètnière de tout ce qui est. 

Ce feu immatériel, dont \e^ particules n'afîeçtent point 
nos sens; pénètre tout; ç'é^t une substance intellFgente, 
c'est Famé dti monde; c'est Dieu : et Famé humaine est'uiie 
portion de cette ame universelle , que nous recevons ^ar 
les sens et par Fin3piratipn« 

Platon, né à Athènes ou dans l'île d'Égine, Van 430 avant 
Cire vuhàirèj fut disciple de Socrate, et chef de la première 
Académie. 

[Quoiqtiej pour la plupart, les historieids de la philoso- 
phie rangent Platon parmi les vrais spiritualistes, onserait 
toutefois tenté de croire;^ 4'^P^^ quelques passages de ses 
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^ecrits^ qu'il n'admettait au fond que la matière douée d'in- 
telligence et de propriétés diverses; mais que son imagina*- 
iion personnifia ces êtres métaphysiques^ pour masquer 
sous ces fictions sa doctrine ésotérique; et qu'ensuite, 
accoutumé à présenter à ses discipleâ ces abstractions pour 
des réalités^ il finit par se persuader à lui-même que ces 
chimères avaient une existence hors de notre entendement, 
et pourtant séparée et indépendante des corps^ ou pour 
anieux dire de la matière. Il dit positivement que Dieu est 
immatériel 3 mais il affirme la même chose des qualités des 
corps : et tout ce qu'il allègue en faveur de cette immaté- 
rialité de Dieu , pourrait de même s'appliquer à sa miatière 
première, à sa matière principe, qui n'a rien de Qorpt>rel| 
puisqu'elle est privée de toutes les propriétés qui différenr 
cient les corps les uns des autres, et même de toutes celles 
qui les distinguent de l'espace.] 

Pour se faire une idée de la doctrine de Platon, ye ne 
dis pas pour la comprendre, il faut, autant que possible, 
se représenter dans un ordre renversé ce que la raison nous 
enseigne, et réaliser ce qu'elle considère, ce qu'elle sépare 
par abstraction, en donnant une priorité d'existence aux 
étrès métaphysiques qui résultent de la Comparaison d'un 
plus grand nombre d'objets* Ainsi les genres et les espèces 
sont des réalités, et ont existé avant les iodivi4usj les idées 
générales et abstraites des choses non seulement étaient 
avant les choses, mais avant nous ; et elles se trouvent dans 
notre ame lorsque nous commençons nous-mêmes d'exis- 
ter, en sorte que nos idées ne sont que des souvenirs : la 
surface était avant le solide, la ligne avant la surface, et 
les pi:opriétés des corps matériels avant les corps. Ces pro- 
priétés n'étaient qu'en puissance ou virtuellement dans U 
matière ; mais elles existaient réellement dans l'intelligence 
de Dieu : elles constituent l'idée, l'entendement divin (comme 
l'avait dit Timée de Locres). 
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Le Dieu de Platon est un étire incorporel dont lea attri- 
buts sont Fentendement et la volonté* 

L'entendement divin^ ou le verbe {kayoa) comme l'appelle 
Platon, n'est que le modèle, Vidée archétype de l'univers; 
ce sont les qualités mêmes des corps existant dans l'intelli- 
gence divine, séparées de l'étendue* 

La volonté, l'activité, la puissance de Dieu, est sans 
doute la raison qui règle , ordonne ou agit ; et en tant 
qu'elle agit sur la matière., elle est lame du monde. [Mais 
comme Dieu n'agit que d'après le modèle, ou, ce qui re- 
vient au même, en vertu des propriétés des corps, il s'en- 
suit que Tame du monde peut être considérée comme un 
attributide la matière^ qu'elle n'est qu'un mouvement réglé 
ou déterminé par les propriétés des corps elles-mêmes. 
D'ailleurs, si l'entendement de Dieu n'est rien de plus que 
l'idée archétype de l'univers, la puissance, la raison, l'esprit 
de Dieu, ne peut être rien de plus que l'ame du monde. 

Ces deux attributs de Dieu sont donc de telle nature, 
qu'on ne peut pas plus les concevoir séparés de l'idée d'é- 
tendue, qu'on ne conçoit les qualités des corps et le mou- 
vement, séparés de l'étendue elle-même. D'après quoi Ton 
pourrait demander si la substance de Dieu n'est pas reten- 
due, ou la matière première considérée abstractivement, 
ou séparée de ses modifications? D'où il s'ensuivrait que la 
substance de Dieu serait elle-même la mère du Dieu en- 
gendré, la cause passive, le principe de tous les êtres. 

Dieu , père de toutes choses, l'entendement ou le verbe, 
^ui est co*étemel au père, quoiqu'engendré par lui, et 
l'esprit , ou l'ame du monde , formaient la trinité platoni- 
cienne, ou le Dieu allégorique de Platon. Mais il est assez 
vraisemblable, qu'au fond il ne reconnaissait pas d'autre 
Dieu que l'univers, hors duquel, suivant la plupart des 
philosophes, il n'y a rien. L'univers considéré comme in- 
telligent^ ou la substance universelle avec tous ses attributs; 
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raniveris matérid^ ou l'ensemble des propriétés des cotps^ 
de toutes les substances matérielles; et Tame du monde ^ 
ou l'esprit qui airime la matière, seraient donc, si on peut 
les appeler ainsi , les trois hypostases de cette trinité pla- 
tonicienne : et en effet nous verrons plus loin que le fils de 
Dieu est le monde réel^ et non le monde intelligible ou 
idéal avec lequel d'ailleurs il ne fait qu'un en réalité. 

Si le Dieu engendré , le fils de Dieu j qui est tout maté- 
riel j fait partie de la divinité, à plus forte raison , la mère 
du Dieu engendré , qui est une substance incorporelle, en 
fait-elle partie; car la divinité est une, et ses parties ne 
sont ici que ses attributs. Si le fils de Dieu > qui est co- 
éternel au père, fait partie de la trinité, la matérialité est 
donc un des attributs de la divinité. Voilà les conséquen- 
ces où peuvent conduire les principes de Platon.] 

Au reste, il enveloppe si bien sa pensée sur la substance 
de Dieu, il est si obscur et se contredit si souvent, qu'il 
faut peut-être renoncer à lentendre. a Ayant jugé à pro- 
pos , dit Tabbé Batteux , de mêler les idées abstraites aux 
idées réellefs, et même de changer de langage selon les 
circonstances , ses lecteurs s'embrouillent dans ses varia- 
tions et ses divisions. Tantôt la cause intelligente n'est 
qu'un seul principe, c'est YÉtre par lui-même; tantôt elle 
en renferme deux, YÉtre et Vidée ^ tantôt trois, YÉtre y 
Vidée et Yamedu monde. Le principe matériel est quelque- 
fois simple et unique; c'est YÉtre changeant; quelquefois 
il est double; c'est Y Espace ^ ou l'étendue, ou la matière, 
et Vactivité hrute, qui agite la matière. Enfin l'ame du 
monde est tantôt une , tantôt double , quelquefois triple : 
uncj parce qu'elle est dans un seul corps, qui est le corps 
du monde ; double^ parce qu'elle est composé du bon et du 
mauvais principe ; triple, parce qu'elle est pure raison a la 
circonférence, pure déraison, si j'ose m'exprimer ainsi, au 
centre, et mixte dans l'espace intermédiaire. » 
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•' En avouant franchement c}ue je n'entends point le di- 
TÎn Platon , je Vais y pour vous mettre à même de juger 
de sa doctrine et de sa manière de pliilosopher ^ transcrire 
ici quelques passages d'un platonicien nommé Alcinoûs. 

« Puisque le monde a été composé de deux choâes, d'un 
corps et d'une ame î dont l'un est visible et palpable , et 
Fautive invisible et impalpable, l'essence et lés propriétés 
de chacun sont différentes. 

I» Il est nécessaire que le plus bel œuvre qui eâtiste y le 
mondé, ait été composé par Dieu, le contemplant dans 
ridée qui devait en être le modèle ; et que, formé sur ce 
modèle, il soit sorti de la main de Touvrier ressemblant à 
l'Mée qu'il avait conçue lorsque, par un effet de sa provi- 
dence, de sa sagesse et de sa bonté , il entreprit de le com- 
poser. 

y> Il composa le monde de manière qu'il pût se suffire à 
lui-imême et qu'il n'eût besoin de rien (i ) ; il lui donna une 
figure sphérique , et comme il n'avait besoin ni de voir, 
nt d entendre, ni d'exercer aucune autre faculté , il ne lui 
appropria point d'organe pour Cet usage. Après avoir éloi- 
gné de lui tous les autres mouvemens, il ne lai réserva 
que le mouvement circulaire, naturelleoient propre à l'es- 
prit et à la prudence- (i). 

)) Dieu fit aussi les astres et les étoiles : il fît les unes 
fixes pour orner le ciel et la nuit, et le nombre en est im- 
mense; il fit les autres au nombre de sept pour produire 
les nombres, le temps , et la connaissance de ce qui est. 

(t) [Ainsi le monde une ibis formé , la divinité devient inutile au monde^ l'ame 
du monde suffit ; or, selon Platon même , le monde est éternel , ou a été créé de 
toute éternité] 

(3) [Remarquez que le mouvement des planètes n*est pas circulaire, mais ellip- 
tique, et qu'ainsi les dieux subalternes de Platon, ni leur auteur, n'avaient pas 
tout Tesprit et toute la prudence qu'il leur suppose : s'il avait connu la grande 
excentricité du mouvement des comètes, il les aurait sans doute taxées de folie.] 
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» La terre est immobile am centre de l'iiniters. L'éther 
répandu au loin y s'étend à la sphère des fixes comme à celle 
des errantes : l'air est après ^ et la terre au milieu avec 
son humide. 

» Dieu plaça la lune dans le premier cercle planétaire^ 
le soleil dans le second y etc. ' 

» La suprême puissance qui les entoure tient lé huitième 
rang. . 

3» Tous ces. corps sont des êtres doués d'intelligence; ils 
ont une figure sphérique; ce sont des dieux. 

» Il y a aussi d'autres démons /qu'on peut appeler dieiix 
engendrés selon chacun des élémens. 

» Les uns sont visibles y les autres sont invisibles : il y 

.en a dans i'éther et dans le feu^ dans l'air et dans l'eau^ 

i^n qu'il n'y eût aucune partie du monde privée d'ame^ 

ou de lai substance qui anime l'homme^ substance la plus 

excellente. 

» Après que Dieu eut tout ordonné^ il laissa les êtres 
qui devaient être mortels^ dont il abandonna la façon aux 
autres dieux qu'il avait faits. 

» Ces dieux commencèrent par former Thommede terre, 
;defeu, d'air «t d'eàu y ayant emprunté de la matière pre- 
mière qùelt{ues*unes de ses parties pour les rendre un jour: 
ils composèrent un corps et ils attachèrent à la tête la par- 
tie la plus essentielle de l'ame qui leur >avnit été envoyée, 
et ils lui soumirent le cerveau comme Un champ en labeur. 

>r Lorsque Platon dit que le monde a été créé, il ne faut 
pas entendre par là qu'il ait été un temps où le inonde 
' n existait pas, mais qu'il a été fait de toute éternité, quoi- 
qu'il reconnaisse xme cause antérieure de son existence^ 
Dieu lui-même n'a pas créé l'ame du monde, qui est éter- 
. néllè, il n'a fait que l'arranger. 

4 II est donc clair que le monde est un être , et un être 
intelligent. Dieu voulant le rendre parfait devait oousé- 
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queminent lai donner une ame et iine Intelligence. Peut-être 
est-il impossible que rintelligéncë pût exister sans ame. 

)) Comii^e Tame s étendait du milieu jusqu'aux extrémi- 
tés, il lui arriva d'entourer le iponde de tous côtés, en 
guise de! cercle , et de le^ couvrir', de manière qu'elle s'é- 
tend sur tout le monde, et qu'ainsi elle l'enveloppe, le 
maintient et le conserve, d'autant que ses parties extérieu- 
res commandent à ses parties intérieures. 

n Dans quelque corps que l'àme pénètre, elle lui porte 
la vie, ce qui est une de ses propriétés naturelles : ce qui 
lionne la vie à quelque chose n'est pas susceptible de mour 
rir, par conséquent est immortel. ! 

'}):Si l'ame est immortelle elle est impérissable : or c'est 
une substance incorporelle , immuable dans son essence , 
intelligible, invisible et uniforme. Elle est donc simple, 
c'est-à-dire non composée, indissoluble et indivisible : tout 
corps, au contraire, tombe sous les sens, est visible, di- 
visible, composé et multiforme. 

» D'un auti'e côté, l'ame, soumise à l'empire des sens 
par l'entremise du corps, est agitée, tourmentée; elle est 
dans une sorte d'ivresse : occupée de choses intelligibles, 
elle rentre dans elle-même, elle est posée, tranquille; 
elle ne peut pas être semblable à ce qui la tire de son as- 
siette naturelle; elle ressemble donc davantage aux choses 
intelligibles; or ce qui est intelligible est indivisible et im- 
périssable de sa nature. 

» Ce qui a en soi le principe de son mouvement se meut 
essentiellement de toute éternité : un tel être est immor- 
tel ; or l'ame a en soi le principe de son mouvement. Ce 
qui a en soi le principe de son mouvement est le principe 
de tout mouvement et de toute génération : tout principe 
est incréé et impérissable. Telle est donc l'ame du monde , 
telle est aussi l'ame de l'homme , car elles sont toutes deux 
du même mélange. 
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» Platon regardait la matière première comme un sirau-' 
]acre(i), comme capable ou susceptible de tout, comme 
étendue, comme un sujet qu'on ne peut comprendre que par 
un raisonnement bâtard : il pensait que sa propriété était de 
recevoir le germe de toute génération, et qu'elle faisait les 
fonctions d'une nourrice en les développant; qu'elle était 
susceptible de toutes les formes, quoiqu'elle fût elle-même 
sans forme, sans figure et sans qualité; que^ dans toutes 
ces sortes d'impressions et de figures qu'elle recevait, elle 
était absolument passive. Il convient donc que la matière, 
susceptible en général de prendre toutes les figures, ne 
soit naturellement disposée à aucune d'elles , mais ^u^elle 
soit sans forme pour recevoir celle qu'on voudra lui don- 
ner. Sur ces principes elle n'est ni un corps ni sans corps; 
elle est corps virtuellement, de même que nous concevons 
que l'airain est virtuellement une statue , parce qu'il n'a 
qu'à en recevoir la forme pour l'être en efiet. 

» Voici de quelle manière Platon démontre que lesqua- 
lités sont incorporelles* 

» Tout corps est un sujet; au lieu que la qualité n'est 
pas un sujet , mais un accident. Donc la quaUté n'est pas 
un corps. 

» Toute qualité est dans le sujet; aucun corps n'est dans 
le sujet. La qualité n'est donc pas un corps. . 

>i De plus, une qualité est contraire à une autre qualité, 
au lieu qu'un corps n'est pas contraire à un autre corps; 
car le corps , en tant que corps , ne difière point d'un au* 
tre corps; mais il diffère de la qualité, sans différer du 
corps en aucune manière. Donc les qualités ne sont pas des 
corps. 

» U est de toute raison que la matière étant sans qua^ 

(i) « 11 l'appelle dani son Timé^ Tetpéce indùHêihU^ la capacité infonDe, la 
puissance, la mère des êtres, la nourrice, la pâte, le sujet, le récipient, le 
Ueu des êtres. « (Bàttetix, Ocdlus • p« 99* ) 
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lité, la qualité, soit immatérielle; elle est donc inoorporelle. 

9 Si les qualités • étaient des corps , deux et trois corps 
seraient ensemble dans le même lieu; et c'est la chose du 
monde la plus absurde. 

9 Si les qualités sont incorporelles, celui qui a fait les 
qualités doit être aussi incorporel : les causes efficientes des 
choses incorporelles doivent être nalurdlement incorpo- 
relles; car les corps sont susceptibles d'impression , de dis- 
solution. Ils ne sont pas toujours les mêmes par rapport à 
eux, ils neiontni durables ni pèrmanens : ceux qui parais- 
sent, produire des impressions y sont iréèlleaient bien plutôt, 
soumis. Puis donc qu'il existe quelque chose dé parement 
passif, il est pareillement nécessaire qu'il existe Un agent 
yri^ment actif; or on ne peut point en trofiTcr d'autre 
qu'une, substance incorporelle» 

., ^ PUton dé^nit ridée , le modèle de ce qui est naturel- 
lement éternel. Que Dieu $oit esprit, ou qu'il soit intelli- 
gence, il a des pensées; et Ces pensées ioni éterniellès et 
immuables. De cela suit l'existence des idées. De plus, si le 
moode tel qu'il est, n'existe point par lui-même, non seule- 
ment il a été fait de quelque diose, mais encore par quelque 
chose; et non seulement cela, mais encore il a été fait pour 
une certaine fin. Or la fin piour laquelle ilaété fait^ qu'est- 
ce autre chose qu'une idée? Les idées existent donc. 
.'".yè L'idée' est par rappoil à Dieu son inielligenee} par rap- 
port à- nous, le premier objet de V entendement s par rapport à 
la vai^ûkve y ia mesure} par rapport au monde sensible, le 
type ou le modèle; par rapport a elle-knême, lorsqu'elle se 
considère, l'essence. 

» Dieu ne peut rien recevoir par accident; ni mal, car 
ce serait un blasphème de le dire; ni bien, parce qu'il 
participe essentiellement à ce qui est bien ; ni difierence, ce 
serait contredire la notion que nous en avons; ni qualité, 
car soh essence et sa perfection ne sont point Vôuvraga ,àes 
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qualités} ni abstriaiction de qualité^ car il ne manqué d*ail- 
cune de celles qui peuvent lui convenir. 

» On ne peut pas le considérer comme partie de quelque, 
chose^ ni en général coiiime ayant lui-même. quelques par- 
ties^ ni comme étant telle chose^ ou telle autre cbosej car 
il n'entre dans sa notion rien en vertu de quoi il puisse 
être séparé des autres choses. II ne donne ni ne reçoit de 
mouvement : sa première notion existe dans l'abstraction 
de toutes ces choses. C'est ainsi que nous ayons l'idée du 
point par abstraction de toute idée sensible, d'abord par 
lldée de la surface, ensuite par celle de la ligne, et enfin 
parcelle du point. 

» Il est exempt de parties, parce que ri.en n'existe avant 
lui} car la partie, et, ce qui sert à constituer une ehose, 
existe avant la chose dont elle est pai^tie^ la sui:facç existe 
en effet avant le solide, et la ligne avant la surface. N'ayant 
point de parties; il doit être immuable et incapable de 
changer de iieuj car s'il changeait de lieu , ce serait de luî-^ 
même, où par Timpulsion dé quelque chose hors de lui. 
Dans ce second cas, cette chose hors de lui serait plus puis- 
sante que lui} dans le premier cas, il ne changerait que 
pour être mieux ou pire : oi^ Tun et l'autre est absurde. 

D II paraît résulter de tout ce que ixous avons dit^ que 
Dieu est quelque chose d^immatériel. En voici la démon- 
stration (i). 

» Si Dieu était corps il serait composé de matière et il 
aurait une figure, parce que tout corps est un amalgame 
dé matière et de forme sans laquelle la matière ne peut 
existei*} assemblage conforme aux idées, qui lui-même en 
est une, mais d'une manière presque inexplicable. Or il est 
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absurde que Dieu sôit compose de matière et de forme ; 
car il ne serait pas simple, il ne serait pas principe. Il faut 
donc que Dieu soit incorporel. 

» D'ailleurs, si Dieu était corps, il serait composé de ma* 
tière : il serait donc, ou feu , ou eau , ou terre, ou air, ou 
un composé de ces élémens : mais aucun de ces élémens 
n'est principe, car alors ce qui est déjà matière redevien- 
drait matière, ce qui est absurde. Il faut donc penser que 
Dieu est incorporel. 

» Et encore si Dieu était corps, il serait corruptible^ il 
serait créé , il serait muable } toutes notions inconciliables 
avec sa nature. » 

AautTOTB, de Stafftfrej en Macédoine^ fondateur du Lycée, au 
du péripatétisme, première école sortie du platonisme. 

Aristote distinguait, dans la substance, la matière et la 
forme. 

La matière est « ce qui en soi-même et de soi-même, 
» n'a ni essence, ni qualité, ni quantité, ni aucune autre 
» détermination de Têtre (i). >) 

k La matière est comme la cire , la forme comme l'em- 
)B preinte qu'elle reçoit. La matière est à la forme ce que 
» la possibilité est à la puissance. La seconde , en s'appli- 
» quant à la première, produit la réalité. La matière n'est 
)i rien par elle-même j la forme lui donne son caractère : 
» c'est l'acte qui l'accomplit , c'est l'entéléchib (3). » 

« Si, par la pensée, nous détachons d'un objet tout ce 
qui lui donne un caractère déterminé, ce qui subsiste après 
ce retranchement est la matière suivant Aristote ; ce qui lui 

(i) Batteux : Ocellus Lacanas, Remarques. 

(a) Ce mot signifie « la forme essentielle qui constitue un indiTÎdn dans son 
espèce , et qui se meut continûment vers les fins convenables à son organisation. 
Telle est Famé végétative dans les plantes , selon la philosophie ancienne^ et Tane 
sensitiT« dans les animaux. 11 Oîct de Lavaux. . 
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a été enleré, ce qiii détiermine ce même objet ^ est sa forme. 
Ifi la matière, ni la forme j séparées rùne de l'autre^ n'ont 
d'existence positive; leur réunion est ce qui constitue leur 
réalité. La puissance n'exprime encore que Tordre du pos- 
Âhlë; iMfe.le transporte dans la région de ce qui existe. 
La suistanee naît de Th jménée de là matière et de la forme; 
de telle manière qu'elle est le fondement et le pivot de tous 
les attributs y sans pouvoir être elle-même attribuée à au- 
cune autre diose. 

1» Pltttaii'que et Simplicius ont déjà remarqué Tatialogie 
qui existe entre les formes d' Aristdte et les idées de Platon. 
« Aristote, dit le premier^ conserve les notions universelles 
» ou les idées, sur lesquelles ont été modelés les ouvrages 
» de là dîviriité, avec cette différence seulement, que, dans 
3) la réalité, il ne les a pas séparées de la matière. » 

D La forme et Vidée ont au fond le même caractère , avec 
la différence que Platon la sépare de l'objet, qu'Aristote 
l'imprime sur l'objet et ne l'en détache que par une opé- 
ration de la pensée. 

» C'est à cette théorie métaphysique qu'Aristote em- 
prunte sa notion de l'ame. «c L'atne est distincte du corps, 
» mais lui est unie comme la forme a la matière. L'ame est 
)i VenUléehie du corps organisé ; c'est-à-dire, encore inac- 
)i tive, elle est la première puissance réelle, quoique as- 
i> soupie; en déployant son action, elle devient la force 
» dans toute sa plénitude ; ce sont la première et la seconde 
» eniéiéehies (t). » 

Passons maintenant au système du monde. Toiit ce que 
j'en dirai sera extrait d'une lettre d'Aristote à Alexandre ^ 
traduite par l'abbé Batteux, et de l'histoire des causes pre- 
mières par le même auteur, dont je rapix>rterfd aussi les 
remarques et le» notes. 

'■••'.', ' 

(i) Degenndo. 

TOMB II. 26 
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M Le aiOBcle^j') eft^iQopiBipAaérdilieîteNt delmiicrré/et 
y^ , 4^ tous le$ étx^ qu'ils rènfeiNaiienii Oa le défii^ii-mioore : 
V. Ji ordre et 1 "firrangenent 4e. toutes cbosès, siakitenci par 
» 1 actÎQa et pafr le moj^eii de la diwmAL 

» Il y a daosk woed^ «m oelitre fixe «et ttniÉiobile. Ceet 
)9 la terne qui l'pçnijtpe» um^ féoeode, fiijer coantiun des 
>i a^inaux de io^tft .espèoe^ Ailtour^d'eUe îmmédiatèbieiit 
» esti'air, quiil'epTÎr^iiQde tcnites piots. Au-demiM d^eUe^ 
» dans la région la plus éleyée , est la denietti*e d» liieox, 
)}qu'jom nomme ^^W; Il e^t neApli dèè'. corps difvliiii^y que 
» pQus i^pelops ^^iv^^ et qi^ise «lewrMt Wee im'> par la 
» ip4ilie, r^y oliitioa et isaiis £«<. 

» I^ sujiatanoe. du ciel et det aatreè ne neonie i^/Acr : 
>) elle se meut safis ^s^ ;GÎit0iilaire0BeDi| létàat unjéUnient 
» diTiuet incorruptible» to^difierwt det quatre ]aiitrà8(b). 
. ». Des astres q^is^tç(Hi|;^Uii dans vt^id^ Jes 'A^bsI sont 
>) fixesy tourn^ ^v|ec :te ciel^ et conseitviaat>tDujaiiicsèntiie 
)) ^x J(çs uvêmçs f appqrtfif. l^ autres sK^iàt èrrans j il y en 
» à sept qui se meuvent dans autant de.èeroles;feeriÉK;éntrî- 
» jques» .L^i^ere^iPiefeppetm«o«s.eoi!pS|eicQinp^ en 
» soi Tordre ,4e le^rs |XKmve<neAS»i < . ' < 

. j) £u deçfi dç^e||t0 ^atu^eiétJb^^€e. et divine > divfattn^ 
» . par ^/i[« -mèm^ jiiQm^iable.^ ; «iial(éra\>la ^ itepàtetUb^ . est 
» placée !«, uatupre «pua^hle ^tip^mible^ en kXu iue4; conrûp* 
y^ \f\f^Q^ p\ mippl^]/^ {^Ue^a pluMeurs espèçèb^ dont l|b pre^ 
)» '.mfiF^ eftle fe^9 es^eitoe^ubiile^imflaolmabie) quîia^al^ 

(i) Lettre d*4ristote à Alexandre. /. ... ,,,..' 

■ (â[) n'CMtaft'ihie'clioVe'doiiVéàu'e chéz'tôùa lesancSèbspliilôisopnes^'quj^iVther 
âiiH >W<4«MUçek;d« YmmfsH U ^liàtiiblUev litf pitié diëiNfevIà pluè'âaive,1a 
^8 diTVBe^.qpi i]M^t«|t tPiUa.lef fttin^ en^nd^ffdi^ii^t 4 J0iur;4¥nMÎI^Jim« 
PeniôJ^De'ne'l^adfénni pfut nett^ement f^u'âippocrate , Uepl ïlAfiXfw. k Ilmeaem- 
ib^lilei,4il4l,i4Uè>é0^V|* àpjpiWéiè ptintipédeiaehàéùf\ eét imtaierter ; qa*il 
y connait tout, qu'il Toit tout, qu'il entend ton^» qialiiBeBtttolit ,>- te. y é âi t Ht 
11 PaTenir. Dans le temps que tout était confondu , la plus grande partie de ce 
» principe s'éleva à la circonférence du monde ; et c'est ce que les andem ont 
» nommé ét&er. 91 ■ ' i>. 1. U 


n Upi9^ pat Ig forte pre»4oo et le mpitt^ment rapide de k 

# 4;ur49fi^onft 4» leu e$t r0pfiiidsa i 'air, ténébreux et 
D froid d# «a fiaicire , qui s'^obaufTe i s'ienflamnie , devient 
>» Ui^MAcus;:^ pw ie moayement, 

^ {^a I94r Initia terre miit pJiHeées avi-4easoiie del air. La 
i> >;oati9re àé^ Vhwmde m m» rang at!urè$ i'atr ; et après l'^^u, 
p ç'^^^'dmty au^plw prdloift44ie l'uniTer^^ ak^ji milieu | est 
:» fi»é^4at$rr&|;i«ébrwilable, ijonuphile, également pitèssée 
«1 1^ toi»Ae9 parte* Vo$lii tout ce ^^!on appelle la partie 
i^ îi^ëfW0reidelVniiFW9. 

ji^ %^ )ciiiq élémem? eojnpm en dnq aphères, dont les 
» plus petites sont contenues dans les plus graildiaSi la jlèrne 
p 4 w$ I Wn ^ t'eaô . dam i'aJif, il'ajr dans ie feu , le feu dans 
p Ji'4tW, jcqmpQ$eBl; ^ qu'on apfPiell^sTt^nfff^^. L^ r^ion 
^ la pfa^ jélpfée mt Je ;séjowr des di^i»; h phis basae est 
p» oelpî de$ a#»jUwui( oMrteU.. 

)i II sfmbjie iqu« ia itatum ait im amour de préfét^enœ 
^» pour le» (çoptiwine^. Ceat dte ((K>niraires qu'elle forme 
» da^ acwrds, i^ non des seoitiiables : oe «ont l^ eœuns des 
,)» seines «dîâeoeiKéqu'eUeeoneîlîe; non^uiLd uujnuâmeisexe. 
D I^ Ifénébvettx Héradiitie Je dirait Jûen : Unir mseméie le 
» courbe et le droit ^ le consonnant et le dissonnant, le sem» 
^ HçbU ptff diver,s s faire un de tout^ et put d'u;i, C',e^% ainsi 
a que. l'b'^i't^monie a formé un aeal ayatfèoie des êtres, f 
» veux dire du çie|^ de la terre, du monde entier, par 
j» mélange tempéré 4es eooitraires ^ JJm .seule puifisanca ( i ) 
^ pénétrsmt tout, coneitiant l'humide avec le sec^ ie froid 


propriote'4BitttntÂ«UeÀ iMi «tM« pfir laqu^Ue ii «git Mkna Moatace^ Jiûuû U char 
•AeMr4»t k /wtf«Mc«d«l«ix; riwi^4e est DfUe die i*««fu ^ «« faut donc foint se 

Cette puiMaBceiCit.piev .««•• ^Mle;; «aiaice Dieu^ aeU» Taiitetir, «at A'étWK, 
A»ama»t aMfirftffneml aaftour da ponde» Je «pcoétniit iCQWPe.ui» i^atièresp^Ule 
♦ ifAifetae ieajcorpa. » . ; 
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^ aVec le chaud ^ le grave atec le lëger^ le mioaTeinent 
» direct avec le circulaire^ a ordonné la terre ^ la mer^ 
)) l'étlier, le soleil y la lune^ tout le ciel : elle opère la con-> 
>i serration du tout par la contrariété des parties. 

» Cette conservation est Tefièt du concert des élémens. 
» Mais ce concert est lui-même lefiet de l'équilibre de leurs 
» puissances. La nature nous montre ainsi dans ses plus 
)» grandes parties , que Fégalité conserve l'harmonie^ et 
9 l'harmonie le monde, qui est le père cie tous les êtres (i), 
)» et qui en est le plus beau. Quel être en efièt pourrait le 
» surpasser? S'il en est un, il fait partie de lui. Tout ce qui 
» est beau tire son nom de lui. Tout ce qui eét ordonné 
» Test par lui. 

» C'est une tradition ancienne, que c'est Dieu qui a tout 
» fait (a), et que c'est lui qui conserve tout. Il n'est point 
)) d'être dans le monde qui puisse se suffire à lui-même, et 
» qui ne périsse, s'il est abandonné de Dieu (3). C'est ce 
» qui a fait dire à quelques-uns des anciens, que tout est 
» plein de dieux (4); qu'ils entrent en nous par les yeux, 
D par les oreilles, par tous nos sens : discours qui convient 
» à la puissance active de Dieu plutôt qu à sa nature. Oui, 
» Dieu est véritablement le générateur et le conservateur 


(i) K Cette déclaration n'est pas ëquivoqae. On ta toit que Diea est aussi le 
-père de tous les êtres; par conséquent le monde et Dieu ne sont qu'une même 
chose. 9 

(a) K Cette proposition a été rapprochée de la définition du monde où Fau- 
teur 6te d*nne main à la divinité ^ ce qu'il lui donne de l'autre. Les parties oeles- 
tes, de même que les subluioairès, se sont arrangées entre elles, et placées en 
yertu des qualités naturelles, essentielles, éternelles, des substances dont elles 
sont composées : elles se maintiennent dans leur état par le même principe! et si 
l'action de Dieu jr est 9 elle y est purement mécanique , ou tout au plus spontanée « 
comme cédant aux qualités des substances , auxquelles elle ne peut résister. » 

(S) «Dieu est la sphère qui contient, qui presse toutes les natures dont le 
monde est composé. Si son action cessait, il est eV ident que tontes* loi parties eans 
•Ireni se disperseraient , et que l'ensemble périrait avec les parties. » 

(4) « Oui , sans doute ; mais l'auteur avertit qu'il ne faut pas pi^emdM oe mot à 
la lettre , ni croire que la substance de Dieu soit répandue partoot r ^^^la Teaidira 
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>i de. tous: les êtres. (i)^ quels qu'ik soiient^ dans toos les 

» lieux du monde. Assis dans la première et la plus haute 

» région de Tunivers^ au sommet du^mondcj comme l'a dit 

)i le poète j il se nomme le Très-Haut. Il agit sur le corps 

» le plus voisin de lui^ et ensuite sur les autres obrps, à 

:» proportion de leur proximité^ descendant par degrés 

» jusqu'aux lieux que nous habitons (a). Toutefois cette 

)» influence pénétrant tout Tunivers^ la région que nous 

» habitons participe à ses biei^faits, aussi bien que les ré- 

n gfons supérieures^ qui toutes y participent plus ou moins^ 

» selon qu'elles se trouvent plus ou moins éloignées du 

» principe. 

» La nature divine^ par un mouvement simple de la 

>i première* région , peut communiquer son action à la ré-: 

)> gion suivante^ et aller de proche en proche^ jusqu'aux 

% extrémités. L'une mue^ meut l'autre à son tour : et cha- 

)i cune d'elles répondant à l'impression, selon sa nature 

» propre , suit une route différente , quelquefois méuM 

9 contraire à celle des autres, quoique la première im- 

» pression ait été la même pour tous. Ainsi lorsqu'on jette 

in à la fois d'un même vase, un globe, un cube, un côiie, 

X un cylindre i chacun de ces corps suit une direction par- 

)) ticuUère , selon sa configuration propre, n ^ 


directement , que Taction de Diea, ton mouyement, ta prettion , qui ett celle de 
réther, influe tur toutet let tphéret. Car il n*ett que dant le ciel ; et ti ton action 
■e porte plut loin , ce n*e8t guère que par le contact ou la communication toute 
mécanique d'une première impretsion , qui agit de proche en proche par la me'- 
diation des corpt qui reçoivent le mouvement et le rendent à d'autres après 
ravoir ireça. » 

(i) « Générateur, parce que l'ëther anime « échauffe , enflamme la matière îgnëe 
du quatrième élément sublunaire qui lui est contigu ; et que celle-ci échauffe 
rair, Tean, ja surface de la terre; et que c'est la chaleur qui engendre tout et 
qui le conserve. » 

(a) « Voilà le mot de Ténigme. L'action de Tétre divin se oommoniqae de 
proche en proche* comme la chaleur et la lumière} et en s'afiaiblissant comme 
elles. » 


< 406) 

iiirark y oomaié raspeiïda âu nnliea de f espacé. Dbnsr céf 
^obe, ily 0> ^011 Aridtoiief ; ti^» sort esr dl'èéSéticM ou 
êtres (a) ; IVi^Mcr immole et intattttpHMé j qtii remplît k 
première sphère ^ et enveloppe lu^tet^; ïeêsenee iM&r» 
mpUUe H maéiiêy qm «'étend depuis Ié première sphère 
jusqn'è l'orbite dé la lune; et Véssenfêi tnâàiie et e&nitpti* 
éUj qui descend depuis Torlrite dé la lone îusqu'àtr centre 
de la terres De: des trois essence^^ les deux pMtnièt^^ etmi- 
pos«tt« )a «pkère cëiesf e , irt là troisième la sphère stdblu- 
Mirr^ 

» Toutes ces essences ou substances ont en ellèf^ eC paf 
lAes-ménves»; le«rr9 qtiaKfése^seMiellés; ^i <mt été détous 
temps et seront toujours les cauâies déterminantes de leurar 
position» I de leurs formes, de leur état. 

^ Commie de& trois essences ^ il tÈ*y eu a que détint qui 
aoiettt mobiles, il t/j a aussi que deu:t sorte» dé nÊûave-* 
menH^ Tun reetilîgne du centre h la circonférence, otf de 
}a circonférence au ceirtre, produit par fo pesailtettr, oix la 
légèreté absolue on relative des substances > Tautre dr-» 
culaire, pour la substance qui n'est ni pesante ni^gère. 

?) La portion de la maltère subi ntf aire qcri était douée 
d'une légèreté absolue, forma, par son motrvement recti^ 
ligne du centre à la circonférence, la sphère du feu élé* 
mentaire. Celle qui avait la pesanteur absolue eut le mou- 
vement rectiligne de, Ift circonféreaice au centre; c'est la 
sphère de ïa ferre i âétit massesi, entré lesquelles sé trou- 
vèrent néjcessairem^nt Tair et Teau,, <)ui ont à la foislape* 
sauteur et la légèreté relative , Fair étant plus pesant que 
le feu, et plus léger que l'eau, Tëau étant plus légère que 
la terre et plus pesante que l'air. 

(f ) Hiilmre de» cfluiei pntûîèrcii 

(a) « AthUÀe tnïtûd par êsiwce «nesdlMttaee «(iif « itfbnirs t)flt|>Mr«llli€it-> 
relie , par laquelle elle est constitaee ce qu'elle est. i» 
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A Qnîtte99 k [apfaère soblanufrey et ëlevonft^notts dtfiiè 
l'espace céleste ^ où régnent les dieux. Lsi ^ nous frottre*»» 
cQQài une CM^ème nàliare^ o« gmntMume^ qfri se meut 
f krcoliûreiiieiit 9 parae.qu^ellen'etf bÎ grave ni lëgâre; qui 
o.'(99t subite k niirmg: aftjfatîon^^ pair ce qu'elle ne rencon- 
tre vim qui Itt-i soit cositraore ; qui ^t la pAtare des astres^ 
<H» le nectar des dîem^ pat*ce qa^'eHe esl siinpte et pure 
comoieMeiix* :Q» la coonatt ettcore soos le nom d'ether^ 
Silbstanee toujours . la tnème ^ et toiiîolirs OQUrante. 

A Èn^n aii-dessiis^de cette sbfasUimse éfliëFéeest l'èssenM 
dot fwemier. moteur qui meut sans se inodiroir , m être mu '^ 
éther de ilé^^9 subsilani» indivisible y infini ^, SMen en 
iwxnot^ âlre .Ttvant^ étemel, diMt là ptm^e kàk ht^iel 
Yoilà done Dieu remplissant la ^phèvfei&térieupedu monde^ 
embrimaat eemme^ana son.seiwpesidiiq essences un sùû 
StitnceSy rétbef ^ lejGnLélémieDtaire), l^aftr, l'eau, la teirè/ 
aoimiie! def^ sphères coDcmiriqiiies, dont la terre e^ le 
9Qj^flu f^eaitraU . .^ = : 

:^i Qu^ est lé principe d'aetitiAe ou de causalité q<ii egfl 
d9Ps. osa sphères ? i 

. H' Dès qô/ArisAote. suppdse que^ss cinq eseences ont par 
eUesrO^èmes., de toute étehiité ,^ leurs qualités actives et ett 
aatison! > en verta desquelles ^eUes ont pris leurs positions , i/k 
s'ensuit non- seulement qde le npotode' est unique, manâ» 
qu'il s'est formé dé luî-mânie> nécessairemesrt; et de toute 
éternité (c^était le dogme favori d'AristcHe); et par consé-^ 
quent que Dieu n'a rien fait dans atieun temps, ni d'aii- 
ciine manière pour larrange^ les sphères, ni pour les for- 
mer : tout s'est fait, tout se conserve par les seules forces* 
de te nature, >- : 

» A^'^ssûs d^ tai ^phene c(is$. etoileS:,^ qiui est la derni^e 
d^lcmtes, est assis le monarque soprémey qui meut sans se 
mouvoir ,' parte qu'il est acte pur] et qu'en lui il n'y t^rieii 
en puU$aucû}4^ qui ne serait pas ^ a'il pouvait ^e mouvoir 


oiu être nu.} car àb iiioiiyôtr< où être àtu j d'est fMUser dé la 
puissapce à l'acte^ 

. )) Coiniaeiit donc peut-il mouvcÛF? Aristote nous l'ex- 
plique par une comparaison. Dieu meut comme Tobjet 
meut 1 appétits Mais si cela est^ Dieu ne meut poiitf: / puis^ 
gue Tobjet .ne meut que comme cause occasionnelle^ et 
non comûie i^use physique. Les sphères qui se «meUTent 
et les astres qui.se meuvent atcc elles, ne sont donc point 
mues physiquement par le premier* moteur. Par qui le 
sqnt-eU$s ? Par elles-mêmes? Il le faut bien ^ puisqu'il n'y 
a poiut hors d'elles d'autres causes * de leur mouTement. 
Ainsi la sphère: des, étdilês .se meut par elle-même d'orient 
en pçjcident, emportanlatec elle celles deSatnrne, de Ju* 
piter r ^^ Mars, etc. ^ qui se conforment à son mouvement 
plus ou moins, selon qu'elles sont plus proches ou plus 
éloignées d'elle. Mais outre ce mouvement commun , les 
sphères des planètes en ont chacune un autre qui leur est 
propre, d'occident en orient; d'où peut-il venir? D'un 
principe particulier résidant en chacune d'elles, et résul- 
tant de leur substance. Il ne peut venir ni de Dieu, qui 
n'est point cause physique,, ni du mouvement des étoiles, 
auquel il est contraire : il faut donc qu'il y ait des princi- 
pes moteurs , des âmes ou natures particulières pour dia- 
çùne des sphères planétsôres , et des planètes. 

' » Il en sera de même du monde sublunaire. Il y a d'a- 
bord Tinfluence sympathique de toutes les sphères, qui 
agissent sur lui à proportion de leurs forces et de leur dis- 
tance (i;). Il y a ensuite des principes particuUers, des en- 

i 

(i) [Cette influence existe en effet, et consiste dans une action attnctÎTe dont 
re'nergieest en raison directe des masses, et inverse du carre' des distances. Il y a, 
C»d0&«9 des affinités chimiques, des actions répulsiTCs et attractives qui s'exer- 
eent de molécule à molécule , et d'autres propriétés en vertu desquelles les corps 
et leurs élëmens se comportent de telles ou telles manières, pour produire tous 
les phénomènes physiques. 

loMf B^estrce point dans k ttonde jiatàrtel et nonorganisëi dpnk non» ne ^on- 
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télédkie^yi c'est-à-dire des espèces demies ^ dé natures atta^ 
chées à ohaqjue mdiyida^ pour le former^ Torgàniser^ le 
condoipe aux fins de son espèce. On ne dira point que ces 
âmes scmt des parcelles de la divinité, quand on sait que 
la divinité ne fait rien , même où elle est. Il faut donc dire 
que les êtres siibJûnaires sont' mus et gouvernés par je ne 
sais quel principe de mouvement et de repos, résidant en 
eux y et résultant de leur composition et de leur organisa- 
tion propre. C'est la doctrine du philosophe. 

» L'uni vers, n'est donc qu- une grande machine composée 
de raaes qui se meuvent par elles-mêmes , et qui , s'en- 
grenant: entre elles, produisent leurs e&ts sdon la natura 
des prindpes dont elles sont composées , ou celle des su-^ 
jets qui reçoivent leur impression^ Là divinité intelligente 
n'est cause que comme le serait un miroir vivant qui pré- 
'senteralt le modèle , comme une loi écrite qui indiquerait 
l'ordre : tout se fait en sa présence , et rien par elle : toutes 
les forces sont dans la nature des substances. 

» Aristote , dans ses livres de physique , donne au pre- 
mier moteur tous les attributs qui conviennent à Dieu, 
sans dire que ce premier moteur est Dieu. Dans son 14^ livre 
des métaph. , il applique à Dieu tous ces mêmes attri- 
buts, et il dit que. Dieu est immuable et immobile ^ éternel ^ 
unique y immatériel ^ sans parties^ ni grandeur j premier mO'- 
teury ehéfdùeùil et de la nature y intelligent ^ infiniment heu-- 
reux y et par luirméme. Que manque^-t-^il à cette brillante 
définition, recueillie par Daval, pour être digne de nos 
plus exacts .théologiens ? 

» Il ne s'agit point d'ôter ici a Aristote la gloire d'avoir 

naissons point la cause finale, parce que ses rapports nous sont inconnus et que 
nous n'en voyons qu'une très-petite partie, qu'il faut chercher les preuves de 
l'existence d*unccauèe intdligente, absolument immatérielle; du mmnsainous 
admettons avec Aristote, qu'il n'j a point eu de création proprement dite , et que 
Tunivers a toujours existe'. Quant aux argumens fondés sur la cause ou Torigine 
da moavemeot eâ général, Usaont tout-à-fait chimériques.] 
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ffotté juBqueAh set méditâtknss ^ ni à la Térité m sppoi tel 
que eeloi d'AHstotr; maïs d'un autre c^, il ne faut pas 
ehercher à nous troaq^èr nous-mêmes. Kotts^ ne dirons 
point qu'il y m d(^ savsmsqtfi prétendent que le lifwre^ 13 
desmétaiph. d'Aristote a été t^kementr inteiT^tté^ qu'on 
y ft glissé quatre ou cinq chapitres q«i ne sont point du 
philosophe. N'est-il pas possible qu'on ail glissé ^ linon 
des chapitres^ au déoîm des VÊfi^ et des phrase» dans le 14*^? 
D'ailleurs ces deux dierniers' livres; ne se trouèrent pemf 
dàtts< l'édittori d' Argyropile ^ qui est k première. TSntiAn , ils 
étmènt dr ceux que/ selon le témoignage d-ApistMr hn*^ 
mâiHe', .pewsmme ne pouvais entendire sstèi» nne^elé^ qoH 
ne confiait pas à tout le monde. Mais ycj€m9 éie près les 
parties die cette définition; 

n Dieu est s mais» il est aii^dessns de la cireonfisrencédttf 
msmdif y noni ailleurs ; parée que c'est' là qu^it meut^ 

1^ // eat immuabU et immobile y parce qu^il ne peut palsser 
de la puissance à l>acie; parce qu'il no peut receipoir an* 
cône fiyrme nouTelle. C'çst par la même raison qu'il n'est 
ni matière^ ni rien de matériel' j parce que qui dit matiiw y 
en méti^ysique-) dit ^)re qui peut passer de l'état de pri- 
Tadon à i'état de forme ^ em réciproquement. Ainsi q«iafid 
INeu Serait v0Mer> ii n'en serait pa» rncén) iastnatériel^ et 
coaame ielimmuàble^ 

»Ii est premier moteur j^ mars i 1 meut oomÉie ïcbfét ment 
W fiicullié ; ce- n'est pas lui qui produit le mouvement , 
mais il meut par natnrç et non par choix; il ne peut pas 
ne pas mouToir^ parce qu'il est acte pur^ et qu'il ne peat 
pas éti^e autre chose. 

)» Il est éternel ; mais parce que le mouvement Test ; et 
le mouvement l'est , parce que le monde t'e^t/et le monde 
l'est f parce que le» principes élémentaires et leurs qualités 
le ^soîit : àitisiDîeu est étërneK comme fout être Test. 

2) // est unique; parce que le mou^émeni ét^nt étemel^ 
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il est oonkimi : .9% «t tottlmu') il est tin ; êU eit ix» , iï (on/t 
que le tnotèoT sek nm ^ dmi que ïm ckose mue ak uiie^ 
. » Jlesi inUUiffènt} mais Tobjet de son knleHigenoeest M 
séot^ ettt nd descend pasom objet» ¥Îb^ f|iD wat indignes 
dehii. 

. )i // memt Us ifUeUig^enur inférUufesfïûmB comme none 
Tarons dit; et celles-ci meureol les^ cinqaant6*CHiq sphères 
dont Ariétote) use pom^ expliquer les mou vèm^ns célestes ^ 
eonune le premier moteur les meute)les-mém«Sy parnsK 
tare; parce que telle est leur manière d'être. 

» linfa peint de parties, poree qu'il est un ; il eit u»^ 
paroe qu^ est contiu. 11 n'a point de grandeur ^ parce que 
s'il arait une gradndeiir^ elle serait finie ou infinie : elle ne 
peut être finie^ perce qu'elle meut d'un mouvement infini. 
Elle 'De peut être infinie^ parce qu'il n'y u point de gran^* 
dcor infinief^DQnciDieu n'a point de grandem* ni départies* 

» Il est aisé de vofr en quoi Aristote diffère ieè autres 
philosophes et en quoi il leur ressemble. Tiâoée^ pe^r dé-^ 
liyrer Dieu du pénible emploi de gouverner le mondes 
ayait imaginé une ame comme un ressort universel com- 
posé de forces •<x>nlrâires, qui semblait expliquer tous les 
phénomènes physiques et moraux. Platon avait paru ap- 
plaudir k cette pensée. Tout se réduàsait h conceToir^ aissez 
grossièrement à la vérité^ Dieu pur éther^ \ la circonférence 
do monde; et la terre pure matière, au centre; et delà 
circonférence au centre, un mélange des deux substances 
et de leurs quâtf tés; Aristote ne pouvant se passer de ces 
deux principes^ tâche de les; déguiser; mate c'est toujours 
à'^peu-'près la même échelle : des- natures mêlées de bien et 
de mal , au-dessous de la lune; des natures plus parfaites 
et plus sages au-dessus; et au- dessua encore, la divinit^^ 
donnant par nature, au moins aux êtres intelligens, les 
modèles et les desseins de leur conduite. Timée et Platon 
restant en deçà de certains détails, pouvaient croire et lais- 
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ser dt>ire que Dieu était t*éeUenient cause ^ qu'il voyait, 
qu'il agissait} la Providence conservait ses droits. Aristote 
au contraire, voulant pénétrer jusqu'au fond des causes, 
se perd lui-même. dans sesiprincipes, et nous laisse voir le 
monde fait, conservé, gouverné par un certain accord de 
nature, qui rend tout indépendant de Dieu, pour être, 
pour se mouvoir et pour agir. 

)> En. général la difficulté insoluble pour tous les philo- 
sophes, était de placer le principe du mouvement. Dans 
une intelligence piir^? Gomment agirait-elle sur les corps? 
Dans' la uiatiène? Celle-ci parait jndiflëren te au mouvement 
et au repo^. Ils imaginèrent un milieu, qui fut d'attacher 
à. unie matière infiniment déliée tous les attributs de l'esprit. 
Maib cette idée, employée et retournée de mille manières 
pendant: quarante siècles, et toujours pleine de contradic- 
tions et d'embarras, a ramené enfin la philosophie aux! deux 
substances, esprit et corps, constatées par leurs effets, 
quoique incompréhensibles en elles-mêmes et dans leur 
manière d'agir l'une sur l'autre. )i 

DiGOBABQuc, disciple d' Aristote. 

Il soutenait que l'ame, considérée comme substance, ou 
comme sujet des facultés intellectuelles, n'existe pas : que 
le véritable sujet des attributs de Tame est le corps humain, 
et que ces attributs résultent de son organisation. 

[Ainsi, il en serait à-peu- près de la faculté de penser, 
comme de cette, propriété singulière connue sous le nom 
d'électricité galvanique : la première résulterait de l'orga- 
nisation excessivement compliquée du corps humain, comme 
l'autre résulte du simple contact de deux substances hété- 
rogènes.] 
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ZÉifon^ de Cittium, fondateur du stoïcisme ou dû Portique 
{floriésait vers Van 300 avant Vère vulgaire). 

Il atait adopté^ avec le destin et le feu céleste^ éthéré, 
întelligent d'Heraclite^ ses quatre élémens composés^ alté«- 
râbles^ et, cpnVersibles les uns dans les autres. 

Il y a^ selon lui^ deux principes des dioses : l'un, passif; 
c'est la matière^ qui se repose si rien ne )a meut [c'est-à- 
dire^ qui s'arrête 9 qui rentre d'elle-même dans Tétat de 
repos, si quelque cause n'agît pas constamment sur elle; ce 
qui^est faux] : l'autre actif, qui pénètre et agite la matière; 
c'est un feu artiste, placé k la circonférence des deux, et 
qui euTeloppe lemonde, qu'il animeen se répandant partmit. 

Dieu, ou ce feu artiste, est la cause efficiente de tout ce 
qui existe; mais chaque chose a en elle-même sa cajuse 
conditionnelle : Dieu est la raison uniyerselle des choses ; 
mais les propriétés de la matière élémentaire et des corps 
simples ou composés, bruts ou organisés, sont \e& raisons 
séminales x\\xi modifient l'action de Dieu. C'est ainsi que le 
même sol fournit des productions très-diverses, ce qui dé- 
pend des raisons séminales des germes, ou de la nature des 
semences : [c'est ainsi que le fluide électrique se comporte 
très-difieremment à l'égard des corps bruts ou des corps 
organisés] : et c'est dans l'organisation du corps humain 
qu'est la raison séminale de l'intelligence humaine. 

Enfin l'homme est une image du monde, et le monde est 
composé d'un corps organisé et d'une ajme, qui est Dieu ^ 
ou réther universel. 

[Ainsi Dieu est la cause efficiente de nos idées , de nos 
sentimens, en un mot de tous les phénomènes de l'intelli- 
gence et des sens ; et c'est l'organisation du corps humain , 
ou pour mieux dire, ce sont les différentes propriétés résul- 
tant de cette organisation, qui en sont les causes concU^ 
tionnelles. 
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Gelu pwntjt jnadnijgaiMe, du mQjm q^wt h la muse f&^ 
ciente de ce» ph^ooiiièaes) ciu-leiju:3caj|isissicooditionnelles^ 
quelles qa elles soient, restant les mêmes, leur variété ne 
peist être attribuée qu'à celle de leàxn causes «flicièntes, qui 
par conséquent ne pettvent pf« être aoe cawe unique, oa 
1 action d'un açent., d'un être immuabla^ tel que Dieu. 
. Supposons aussi, avec Zénoo, que les leorpe ne peuvent 
M mouvoir q«e par Taotion oo«»tina^4d'uneJS»iHCi0(est6fiieQve, 
«t que l'éâher, ou la matière. sul>tîle9 à laquelle il attribue 
cette action, puisse se mouvoir par elleHnême, en vertu 
d'une '.prfipiiéjta intrinsèque, d'une fopoe qiii r^sidb en elle; 
an. un mot, supposons que sa mobilité, et sou mouvement 
aasent volontaîrès : en 4}uoî cette activité difl^erà*t^le de 
Ja passivité, de Tmertie, daas le sens. .que noua attachons 
a«}Ourdliiiiè.Qe terme, si, malgré cetteimobilîté.Toloiitairey 
KHI celte activité, la matÂère.subtileiaen agit pas moins es 
aveugle et uéœsfiatreiueot, nomme. si le mouvement kii 
4kait UBsentiet? D'aiUeut^, s'il est vrai que rinielligenceiin- 
maine dépende d'une action particulière de ce fluide, mais 
déterpiinee et modifiée par longanssation, comment conr 
eevoir que oe fluide «t lui-même «ntelligent? Wj auraitril 
|iasm une coul^radkition daasiea&its? . 

•Quoi iquil en acSt, il est certain, d'une part, qu'un corps 
eumauvement iqui né rencontre aucun obstacle, peut cou- 
tinuer de se. mouvoir, sans* être soumise ractiun cdntioife 
d'aucun.agent;, d'aucune forcei^ de, quelque nature qu^elle 
;30Ît$ âtdelautre^ que, si J'on. pouvait rendre raiacup de3 
phénomènes et des opérations de 1 ame, d'après ta^suppo^ 
aitiofi de rexistence d'un priocipe: passif et d'iUi (principe 
adsf 9 tels que les «eonceviût Zenon , on les eipliquemit 
tout auasi bien , en n'admettant qu'une matîèra pondérabk 
et une maâîère subtile, également dépourvues de. toute 
aMivîté propre^, et frappées l'une eomine. l'antre d'une 
inertie absolue, mais toutes deux susceptibles de ae mou- 
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TOir d'ime nift«ièveoe<v(i9iiej!eii yertu de cette mertie^ 6âns 
avoir besoin d y éti^ iocessawm^at $olUoitéea par des cauâea 
eJLtérieuiM oo iatérieunesx m^nelles ou îmoiatéridile»! 
necMique^ 4)a voloiitaic6&.] 


OOUGLOSIOlf BE lA' PHtLOSOPHfE ANGfiBfrttt. 

. . . » i « ' 

ToMSiles anciéiis phiioiopheB^ sans éKeèption , •crevaient 
à rétemôlë deéamatièrei Qudqiiès^lnisvi^Qie^ lais qni'Ocel- 
lus de liVlBame, en «ônduâient cpaerdiiitrersetatl; luMnéme 
élèraeL date» Vectt qn'il ait été «rééyumîa de; toute éter- 
nité. .!:::.'.•' 

' 2k)nMstre et Pjthagore^ d'après les BrachmaiiMiou gyOH 
nosopluBtes, plaçaient la matière à là circonférehee du 
mOBde^ «pa'iis ae repréaentaîeiit c^bmme iune sphère ind^^aîe 
dont l'Être suprême occupait le.caatre. : 
*' lAnaxagorasy Platon:/. Ari^toti^;^ supposaient la tei*ne a«i 
ocntrdide ce nraste univers ètiles' putssanœa célèateaè sa 
anroOBlérence* 

' Iliest a remanopier que ces trois pèiilbsophes^i regardé^ 
par pluâenrs < iédtivains coauiœ de 'Trais «pirptuailiates^ tMi 
oomma ayanii affrancbi la suprslne in(fUîget|Ce'de <xrate 
eoad^tion fd6 '.matérialité', âbixt pnétdsement ceux qui ont 
douné aDîéu ïe plus, d'étemine :: tendes ^^uèfes autres Jf 
concentrent pour ainsi diMenùii poicÂ, eenl^è d- action 
d'ftne s]dière d'aetivité qui a'^étemi ; jusqu'aux régiioiis les 
pins éloignées^ et d^où sou inAuetiee déorott à mésnfeqaè 
la distance augmente. . ; 

. (G^étaît d!aitteora urne opinion presque umveiBiSlemént 
nçue daais l'^nliquibé, que tous las étres^ tantmatéitials 
que spirituels, étaient considérés comme des tDodifieationâ 
d'une même substance, eonliipue et sans peiies, nais péiié- 
Urabfe et isoacept^ile' de oandeusalîon et -de dilatations.^ 
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On a nommé cette sobsCance unirerselle infini , par la 
raison qu'elle remplît Timmensité de retendue; espace, à 
cause qu'elle est étendue sans avoir^ ou sans paraître ayoir 
aucune des qualités des corps ; vide^ parce qu'elle n'aflecte 
aucun de nos sens^ quoiqu'elle soit matérielle; capacité, 
parce qu'étant infinie , elle renferme tout ce qui est ; ma- 
tière première ^' en i^ €\n^^. a ^seryi àla :fermation des 
corps; éther ou esprit, à cause de sa subtilité et de sa ra- 
reté; ^.oé/s^tf y feu divim, parce que les dieux en sont for- 
més; fsu artiste, feu inteliiffent, parce. qa'il est, non^seule- 
ment le principe, mais la cause de toutes les existences. 

L'Être suprême , les dîeùx subalternes , les anges bu dé- 
mons, toutes les puissances célestes et Tame du mondé ^ 
ne sont que cette même substance dans un baut degré de 
raréfaction. Il en est de même de Tame humaine, que Tor- 
gàaisation peut modifier d'ailleurs. Les élémens des corps^ 
quant à leur essence, ne différent des substances spirituel- 
les et les uns des autres que par une concentration , une 
densité plus ou moins grande; en sorte qu'ils sont tous 
susceptibles de transmutation , et qu'il n'est poânt de corps 
qui ne puisse être transformé, non-seulement en quelque 
autre corps que ce soit , mais en une substance divine et 
spirituelle. Qu'importe dès lors que le principe des corps 
ou dé leurs élémens soit l'eau, l'air, ou Fétfaer ? qu'importe 
que Dieu soit Téther lui-même , ou un feu divin incompa- 
rablement plus subtil et plus rare ? 

Vous imaginez bien que, dans une conception si absurde, 
il y, a quelque erreur capitale qui a dû échapper à la saga- 
cité de tous les philosophes. 

«En efièt ,.ce système d'émanations et de transformations, 
n'a pas d'autre fondement que l'idée fausse qu'ils ont eue 
de l'inertie de la matière , et du mouvement. 

Il est démontré qu'un corps mis en mouvement par un 
simple choc, et sur lequel les autres corps n'exerceraient 
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anctane action ^.iii de loin ^ ni aa contact ^ demeurerait étei^ 
nellement en mouyement^ en consenrant toujours la même 
Titesse et la même direction. 

. Il n'est pas moins certain qu'un corps actuellement en 
repos, sur lequel tes autres corps n'agiraient en aucune 
manière , demeurerait en repos ^ et né pourrait jamais se 
mettre de lui-même en mouvement. 

C'est en cela que consiste l'inertie de la matière. 

Mais on en jugeait d'après ce qui se passe &ar la terre , 
que l'on supposait d'ailleurs immobile au centre de notre 
système planétaire. Or la pesanteur ramène sur la terre 
tOu3 les corps ^ détruit graduellement leur vitesse appa>^ 
rente, et les maintient ensuite dans un repos relatif. On 
pensait donc généralement que le repos est l'état naturel 
des corps, et qu'ils tendent par eux-mêmes a rentrer dans 
cet état : de sorte qu'un corps ne peut continuer de se mou- 
voir, que par l'action continue d'un agent , d'un être quel* 
conque , jouissant d'une activité propre. Cependant il n'y 
avait que des êtres, matériels; on li'en concevait point 
d'autres. Ainsi , pour n'avoir pas vu ou compris qu'il est 
de la nature des corps de demeurer dans l'état où ils se 
trouvent, et de conserver leur état de mouvement, par 
Timpossibilité même où ils sont de rien changer à leur 
manière d'être , il a: fallu supposer que d'autres corps , ou 
d'autres êtres matériels , non seulement avaient cette pro« 
priété, ce qui n'est qu'une inconséquence; mais encore 
qu'ilsi pouvaient se mouvoir par eux-mêmes^ c'est-à-dire 
passer du repos au mouvement s^ns y. être sollicités par an-* 
cune force , ce qui est contradictoire et absurde. 

On a donc partagé la matière en deux portions; l'une 
qui ne peut pas d'elle-même. se mettre en mouvement ni 
conserver le mouvement qui lui a été communiqué; c'est 
la matière proprement dite : l'autre, à. qui le mouvement 
est comme essentiel, ou niême qui jouit d'unie activité 
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pntpfe, c'est l!eipr)t)qftiment IsmAtiiré; Menwa^mtmùkm. 
:•' Gomme d'ailleurs un oorps parait d'arutaot pita mobile 
qu'il est plus fluide, plus subtil, plus rare, il était naturel 
de placer dans ceux qui possèdent ces qualités , ou qui se 
trouvent dans cet état de dilatation , le principe de todte 
activité , ou la faculté de se mouvoir en quelque sorte vo- 
lontairement , et de supposer qu'un corps est d'autant plus 
actif qu'il est plue subtil. 

. ' Enfin ^ comme un être doué d'une activité pi:t>pré ou 
dont le mouvement esf volontaire, paraît nécessairetneiit 
capable de sentiment et d'idées j tonte matière subtile e^t 
doncdouée de sensibilité et d'intelligence, et ces facultés 
sont en elle d'autant plus éminentes qu'elle est plus subtile 
et plus rare. 

Une fois ce principe admis ^ tous les systèmes en décou- 
lent naturellement : mais ce principe, je le répète, est 
fbndé sur une erreur manifeste. Au resté cette erreur^ qui 
a elle-même sa source dans une illusion dont il est jbien 
difficile de se garantir, est par là si naturelle, et en gêné* 
rai si fortement enracinée dans les esprits , que même au- 
jourd'hui les physiciens n'en sont pas tous entièrement 
désabusés. 

Tout en repoussant Terreur que j'ai 'signalée^ savoir, 
qu'un corps solide ne peut pas continuer de ^e mouvoir 
sans y être incessamment sollicité par une force quelconque, 
mais que ^ réduit en gaz i où en fluide piqs ou moins sub- 
til, il jouit, non-seulement de cette propriété, mais en- 
core de celle de se mettre de lui^^méme en mouvement; 
on pourrait admettre , comme une hypothèse propre à ex-* 
pliquer certains faits, le principe que cette erreur a amené, 
lequel consiste à considérer la matérialité et Tintelligence 
comme des choses relatives et opposées; de façon que plus 
une substance serait intelligente, moins elle serait maté- 
rielle ou impénétrable; et réciproquement, plus elle serait 
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impénétrable ow matériel^)' >iitditifif j ^te àtirÉlV < ^IftlIefU-- 
gencev >I1 pobrrait ré»ttUer' d<d> tî^ titte frifiititë d^ètrie^ [ pt^-^ 
senUnt toiiàles degréd d^iitelfi^éttce él d^ niWtéHàtité. ' M 

Peut-être serait-il moins réyôlttont^dè 'd^aléiitelVrë tfiië 
ceux placés aux deux extrémités de cette chaîne des êtres. 
Alors il n'y aurait que des substances étendues , impéné- 
trables y sans aucune intelligence , et des substances éten- 
dues^ intelligentes, absolument immatérielles. 

Dans les deux hypothèses , Dieu et l'espace ne seraient 
qu'une seule et même chose y et l'étendue devrait être re- 
gardée* comme le sujet, le substratum de tous les êtres, 
soit matériels , soit spirituels , ce qui serait difficile à di- 
gérer. 
. Les vrais spiritualistes soutiennent qu'il y a une éten- 
due impénétrable , non intelligente , qui constitue le 
corps et tout ce qui est nvatériel ; et une intelligence sans 
impénétrabilité et sans étendue qui constitue l'esprit ou 
les êtres spirituels; ce qui est encore plus incompréhensi- 
ble : car il est absolument impossible de se former l'idée 
d'un être sans étendue , et encore moins de concevoir 
comment Dieu, sans être étendu, pourrait se trouver 
partout. 

Enfin les matérialistes prétendent qu'il y a une étendue 
impénétrable, sans intelligence, qui constitue la matière 
brute, et une étendue matérielle et intelligente qui consti- 
tue les êtres doués de facultés intellectuelles : en sorte que 
Dieu est corporel, et que les facultés de l'ame, l'intelli- 
gence, ne sont que des propriétés sur-ajoutées à la ma- 
tière. 

Cette dernière hypothèse a l'avantage de fixer les idées; 
et peut-être serait-elle préférable à toute autre , s'il ne s'a- 
gissait que d'expliquer des faits à la manière des physiciens 
et des<;himistes. Mais en tous cas, elle répugne à la raison, . 
ou tout au moins à la sagesse. 
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Yeut^n BâToir de qae les choses sont en ellë*jnétnes? ni 
cette hypothèse^ ni aucune autre ^ ne peut rien noos ap- 
prendre à cet égard y et les lumières naturelles ne nous 
sont plus d'aucun secours 
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PHILOSOPHIE MODERNE , 

JUSQv'jL LA VIft DU'.MOTSII A6B. 


Depuis le temps ou Zénou et Épicure enseignaient^ 
Ton /une physique très-défectueusé y l'autre > un miatéria- 
lisme absolu j jusqu'à la fin de Tère ianciénney trois sièdtts 
se sont écoulés ; et l'auteur qai écrirait l'histoire de la 
philosophie physique pourrait^ sans lui faire beaucoup dé 
tort, passer sous silence ^ non-seulement ces trois siècles > 
mais encore les onze premiers de l'èr^ moderne. Je ne crois 
cependant pas pouToir me dispenser de vous parler, d'a^- 
bord de Pl^ilon, qui parut du temps de Jésus-Christ> pujs 
d'Apollonius de Thyane,, des Cabalistes, des Gnostiques;, 
de Plotin, ainn que des premiers pères et docteurs de 
l'église. 

Pbiloii, né à Alexandrie y fuelques années avant Jésus^Chrisi, 

X Dieu et la matière, selon lui, sont les deux principes 
primitif existans de toute éternité. Il les caractérise, d'a-^ 
près les idées de Platon , Dieu , comme l'être réel , infini ^ 
immuable , qu'aucune intelligence ne peut concevoir ; la 
matière , comme le non être , qui a reçu de Dieu la forme 
et la vie. Il se représente iDieu, d'aprè» des images orien- 
tales , comme la lumière primitive et Tintelligence infinie 
des rayons de laquelle sont sorties les intelligences finies,; 
en Dieu sont renfermées les idées de toutes les choses pos*- 
sibles. La pensée de Dieu, Logos y qui comprend les idées, 
est le monde idéal lui-même , et s'appelle aussi lé fik de 
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Diea , ou Tarchange. Ce Logos est l'image, de Dieu ; le 
ly|ie d**âprès lequel Dieu ^ au moyen de sa puissance fé- 
conde (la parole créatrice^ , a formé le monde sensible. De 
là trois hypp^&ys:!xle>l^t^i!âft^JtJ^<êdnnaissance de 
Dieu ne peut avoir lieu que par une action immédiate qu'il 
exerce su» nés iïA^i %e »'l'ifîttôti(y inteiliè: i ' 

ÂPOLLomus^ de Thyane. 

I iXtidàt qu'iVj? ar.de l'ordre daiis TmiiTerfr eC queDieo y 
phéftidel Mais toetî ordre e^l •. faéeèsaàire ,; et jDjcu^ niest que 
lfe8den€e»pr4il3Jère>iqiii seule* e$tca|iable;d'^agir et de sea*- 

tir«<l«'uQivet*s e^t^iieiifermé .comme dan» un vase où rienoe 

• • • ' 

survint ' et ;d où rien* île s'échappe > G^èst-^à^dtre que rien 
H'eat sorti du' liéMit ^ et que rten ne peut y rentrer^ qae 
irien .ne périt s mais ce qui est sensible cesse de l'être^ et ce 
<{u^ ne l'était pas^ le devient^ Il n'y a donc> a propretnent 
parler, ni ' génération ^ lii Corituption ]; ît n'y a que suciSed'' 
sfon d^étaf^ qu'apparence grossière de nature^ et ténuité 
d'essence : la génération n'est que le passage de Tétat d es- 
sence à l'état de nature^ et la corruption, ou la mort, que 
|çvp)j[S0£^e de retint de nature ^celuî d'essence ': itu tout se 
résout en parties ; des parties recomposent un tout : mais 
l'eâs^itce est toujours la m^mé, quotqoe son mouvement 
et ton, x^po» diffèrent. ' 


' - 'M 'GinAAiatEs. ' 


a La Gabbale (c'est^à<-dire- fraMuttVitim araU) est une 
prétendue sagesse divine perpétuée '^t propagée parmi les 
juifa, par une tradition secrète, dont l'htstoire est enve- 
loppée de fables J Pour ne parler que de sa partie pbilo* 
sophique, elle prit naissance dans les premiers siècles après 
JésusrChrist ^ et ielle fut créée bu mise en ordre par rabbi 
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jilci6ba{i)f et soin disciple), Sméùn^BfBnJœhai^ l^éttnceNâ 
de Mom. .C'est une série de rëcit» philosophiques repré^ 
sëntai^t l'origiDe de toutes îcJiosés comme ouvrages dé Dieui 
YEnsophe^ ou la lumière primitive., d'oùsont émanées, se» 
Ion divers degrés de perfection , dans; une échelle déferoisM 
santé , tous les êtres de la nature. De là les dix sephiroths 
au eet^les.luminiâugi ,.et les quatre mondes, A^^tluth'^ 
Bviah , Jesirah , Aziab. AdamKadmoBy le premier homme, 
est le fils premier-né de Dieu y le Messie , par l'entremise 
duqfiel l'univlers émane du père tout-piuissapt y qui ne 
cesse pas néanmoins de le contenir, Dieu étant la' cause 
immanente de foutes choses. U iSeiut pi^ut-être enljehidre 
par la personne du fils , l'idée du monde conçue par Diea.« 
Tout ce qui existe est de nature spirituelle, et la matière ^ 
même le charbon , n'est qu'une condensation et un obscur- 
cissement des rayons de la lumière; en un mot, toute suIh 
stance est divine. A cette doctrine de l'émanation se mêle 
une foule de rêveries sur les démons , auxquelles se ratta^ 
che la magie; sur les quatre élémens des âmes, sur leiii! 
formation et leur origine , enfin sur l'homme considéré 
comme microcosme , et cette idée donne lieu à un prétendu 
moyen de connaissance par l'extase. )» 

GlfOSTlQITBS. 

(( Le même esprit de spéculation transcendante dominait 
chez les Gnostiques. Une partie d'entre eux reconnut en 
Dieu le principe unique, duquel ils firent dériver^ comme 
d'une source de lumière, divers ordres de créatures lu- 
mineuses ou esprits , autrement dits jEons; une autre par- 
tie admit deux premiers êtres, un bon et un mauvais, 
continuellement en guerre l'un contre l'autre ; enfin , une 

(i) Mort en i98. 
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troisièbie. sèote de gnostiqoes fit naître les princes de la 
lumière et des ténèbres^ d'un premier et souverain au- 
teur. En général^ ik considéraient la matière comme le 
mauTaia principe , et la formation même du monde comme 

une chute de l'être divin. » 

/' ' . . • • . 

Pionif ^ né à Lyeapolù, en Egypte^ en 205 ; mari dam k 

' Campante, en 270. 

. <c P^otin part de ce principe , qu'il n' j a de philosophie 
possible qu'autant que ia connaissance et la chose connue, 
le Subjectif et l'objectif sont ramenés à l'identité. La fonc- 
tion de la philosophie ^est de connaître l'Unité, ce qui est le 
principe .et l'essence de toutes choses, et dé le connaître en 
soi^ non par l'entremise de ia pensée ou de la réflexion, 
mais par un moyen bien supérieur, par l'intuition immé- 
diate, qui devance la marche de la réflexion. Le but de sa 
philosophie, selon Porphyre, c'est l'union immédiate avec 
rÉtre divin. 

» Tout ce qui existe est en vertu de l'unité, est un , et a 
en soi l'Unité. Néanmoins l'existence et l'unité ne sont point 
identiques} car chaque objet comprend une pluralité. La 
raison n'est pas non plus l'unité même, car elle contemple 
l'unité d'une vue parfaite, non hors d'elle, mais en elle- 
même; elle est en même temps ce qui contemple et ce qui 
est contemplé j donc elle n'est point simple, elle est double, 
elle n'est point l'être premier ou primitif, mais seulement 
l'unité déduite ou dérivée de quelque autre principe dont 
elle procède. LXI^nité primitive n'est point une chose, mais 
le principe de toutes choses, le bien et la perfection absolus, 
ce qui en soi est simple^ et ne tombe point ^sous les concep-* 
tiens de Tentendement j elle n'a ni quantité ni qualité, ni 
raison ni ame; elle n'est ni en mouvement ni en repps^ ni 


(426) 

dans l'espace ni dans le temps; ce n'est ni une unité nu* 
mérique ni un point, car le point et l'unité numérique sont 
compris dans quelque chose, savoir le divisible ; mais c'est 
l'être pur sans aucun accident, dont on peut concevoir 
ridée en songeant qu'il se suffit constamment à lui-même; 
elle est exempte, de tout besoin et de toute dépendance, de 
toute pensée et de toute volonté; ce n'est point un être 
pensant, mais plutôt la pensée elle-même en acte; c^est le 
principe, la cause de tout, l'infiniment petit, et en même 
temps, par sa puissance^ l'infiniment grand, le centre com- 
mun de toutes choses, lé jStea»^ Z>ieu. 

)»XlJnité esit aussi représentée comme la lumière pri- 
mitive, la lumière pure, de laquelle découle incessamment 
un cercle lumineux ; elle possède la vision et la science dé 
soi-même, mais sans dualité de terme (sans réflexion); elle 
est à la fois la pure virtualité et Tessence de tout ce qui est. 
Jj^n, leparfait, coule dans la région supérieure; tout ce 
qui procède de lui, l'être, là raison, la vie en découle éter* 
nellement, sans qu'il perde rien de sa substance, car il est 
simple, et non collectif comme la matière; et cette prove- 
nance n'est point une formation dans le temps, mais elle a 
lieu selon l'idée pure de cause et d'ordre, sans nulle volonté, 
car vouloir est changer. En premier lieu il en émane, comme 
la lumière émane du soleil , quelque chose d'éternel qui j 
selon Plotin^ est ce qu'il y a de plus parfait, c'est l'intelli- 
gence absolue, qui contemple l'unité, et qui n'a besoin que 
d'elle seule pour être. De l'intelligence émane a son tour 
l'ame, l'ame du monde. Tels sont les trois principes de 
toute existence' réelle, et ils ont eux-mêmes leur principe 
dans l'unité; c'est la Trinité de Plotin. 

9 L'intelligence est le produit et l'image de l'Unité ; en 
tant qu'elle contemple l'Unité comme son objet ^ elle de-, 
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Tient sujet ^ et ise dÎMlingae de ce qu'elle contemple; de la 
une âufilité : en tant que cette intelligence envisage le po6* 
sible dans l'uniié) le- possible se détermine, Be limite^ il 
devient lefifectif et te réel. Il sait de là que Tintélligence 
est la réalité première, base de toutes ies autres, et insépa« 
rabJement unie avec Tétre réel. Lia p^sée, la chose pensée 
et la chose pensante sont identiques; ce que rintelligence 
pense elle le constitue en même temps. C?est eu pensant 
toujours, toujours de même^ et pourtant toujours qiielque 
cfarose de nouTeau , qu'elle produit toutes choses ;» ell^ est 
la somme des existences,, la vie infinie dans sa totalité. 

x L'aime est le pnoduit de rintelligence, elle en est la 
pensée, pensée à son tour féconde et plastique. Elle est 
donc elle-même intelligence, seulement avec une connais- 
sance et une vision plus obscure, parce qu'elle contéteiple 
les objets non en elle-même, mais dans l'intelligence, étant 
douée d'une force active qui dirige ses regards hors d'elle* 
C'est une lumière non originale, mais réSiéchie, principe 
du mouvement et du monde extérieur. Son activité propre 
est dans la contemplation , et dans la production de% objets 
par cette mênie contemplation. C'est ainsi qu'elle produit 
a son tour divers ordres d'ames, entre autres Tame humaine, 
dont les facultés tendent à s'élever ou à s'abaisser. Celle du 
degré le plus bas, dirigée vers la matière, est aussi une force 
appliquée à la fonner; c'est la faculté sensitive et végéta- 
tive, ou la Nature. 

» La Nature est une force intuitive^ motrice, qui impose 
la forme à la matière, force plastique et vivifiante , pensée 
créatrice; car forâie et pensée sont une seule et même 
chose. Tout ce qui se passe dans la n<iture est l'œuvre de 
l'intuition , et est fait par elle. Ainsi se développe, du sein 
de l'unité, <K)mme du point central d'un cercle, la pluralité. 
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l'être divnftie et là Viè^ par voie dé 8éparfl(tiot».'Dpn8 Ptinité 
se distniguènt ia forment la x^atière; car c'est la fonne qui 
coiiipose) qui façonne, et elle $ttppoise nécessairement quel- 
qfoe chose -de non^ clétermine, mais stidceptible de recevoir 

une détermination. ^ 

( . • • 

* I ' 

» La forme et la matière, l'ame et le corps, sont insépa- 
riÉblesj'il n'y a point eu dé temps' oèt le tout ne filt point 
affiimé ^ mais pdar la pensée, la distinction est possibkr, et 
de là naft la question : qu'est-ce que la matière, et com- 
ment a-t-elle été produite par Tunité, puisque éelle-ci est 
le principe de toute réalité? La knatière est quelque chose 
de' réel , dénué de toute forme ; elle'est' rindelerminé, 
ausbeptible de recevoir la forme, et elle est avec celle-ci 
dans le même rapport que l'ombre avec la lumière. L'unité 
comme produisant toute réali té, sort sans cesse d'elle-même : 
or, au dernier échelon de cette production perpétuelle ar- 
rive un dernier produit, au-delà duquel nul autre n'est 
plus possible, terme dernier d'où rien ne peut sortir, et qui 
ne conserve plus rien de l'unité et de la perfection. «^ 
li'ame, par sa contemplation progressive, qui est en même 
temps production, se crée à elle-même le théâtre de son 
action, c'est-à-dire l'espace. L'ame est une lumière allumée 
par l'intelligence, et qui rayonne jusqu'à une certaine por- 
tée, au-delà de laquelle commence la nuit. L'ame regarde 
cette nuit, et lui applique une forme, parce qu'elle ne peut 
rien souffrir autour d'elle qui ne soit empreint d'une pen- 
sée , et elle se fait ainsi, au moyen des ténèbres, une 
habitation belle et variée, inséparable de la cause qui l'a 
produite, c'est-à-dire qu'elle se donne un corps. De là la 
matière intelligible et sensible. Quelquefois Plotin considère 
la matière informe, c'est- à -dire dénuée de toute bonne 
propriété, comme étant bien encore un produit de l'ame ^ 
mais par l'effet d'un vice ou d'une défectuosité en ellej il 
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suppose qu'occupée de produire, il lui est arrivé dé sortir 
d'elle-même sans fixer ses regards sur le principe preiiiier 
et parfait, et que par là elle se trouva remplie d'indéter* 
mimation. Quelquefois aussi il conçoit la matière informe 
comme quelque chose de réel, qui est donné sans avoir 
été produit par l'ame. 

: » n y a un monde de rintelligence et un monde! des 
sens; celui-ci n'est que l'image de l'autre; de la le paral- 
lélisme parfait 4e touisies deux. Lemonde.derinltelHgence 
est un tout invariable , absolu, vivant , sans' séparatioa 
dansj'espace, sans changemeiit dans le temps jià l'imité est 
dans la pluralité, et la pluralité est une, comme la science 
(r^mpiredes esprits). Il y a aussi de l'indétermination dans 
le monde de Vintelligence : plus il s'éloigne de l'être véri- 
table, plus il. devient indéterminé. t),ans le mdiide des sens, 
image du précédent, les plantes, la terre, les pierres, le 
feu, tout est vivant, car ce monde eist une idée amenée à 
la vie.. Le feu , Tair, l'eau, sont une vie et une idée, unç 
ame^ habitant la matière comme principe plastique ( hylo- 
a^o'isme). Il n'est rien dans la nature qui soit privé de raison; 
les bétes mêmeS;Ont de la raison, seulement d'une autre 
maiiière que les hommes, . 

y> Chaque objet est unité et multiplicité. Au corps ap* 
partient la multiplicité divisible et décomposable dans 
Tespaçe. Il en est autrement pour l'ame, substance inéten- 
due, immatérielle, être simple sans corps et avec un corps 
qui a deux natures, Tune supérieure et indivisible, l'autre 
inférieure et divisible. 

» Dans le monde tout est nécessaire, tout est l'œuvre 
d'une production nécessaire, et d'un principe qui n'est sé- 
paré d'aucun de ses produits (germe du Spinozisme et de 
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la Théodicée dé Leibaitz). Toutes lés choses dépeDdént les 
unes des autres par un commun enchaînement (détermi-^ 
nisme universel). De cette liaison des choses se tire la 
magie naturelle et la divination. 

» L'unité, Dieu^ étant la perfection mêmei est le but vers 
lequel tendent toutes choses qui tiennent de lui leur être 
et leur nature, et ne peuvent devenir parfaites que par lui. 
Les âmes humaines ne peuvent arriver à la perfection et à 
la félicité que par la contemplation de Tunité suprême, 
dans un entier détachement de tout ce qui est divers et 
multiple^ et en 3e plongeant dans le sein de r£trepur(i). » 

• • • • ■ 

PREMIEIIS PERES PE l'ÉGLISB. 

• . - , • ■ • . : 

* 

Ce n'est qu'au cinquième siècle que l'on iprofèssa géné- 
ralement et d'une manière formelle le dogme de la spiri- 
tualité pure.: jusque-là les pères de rÉglisè eux-mêmes, 
non -seulement avaient toléré l'opinion contraire, mais 
avaient cru pour la plupart que l'amë. était matérielle, et 
ils pensai^tde même de Dieu et des anges. 
. cc^ Toate substance , disait St.-Justin , qui ne pçut être 
souiniçe à aucune autre a cause de sa légèreté ^ a cependant 
un corps qui constitue son essence. Si nous appelons Dieu 
moc»*porelj cenfest pas qu'il le soit j! mais. c'est parce que 
nous sommes accoutumés d'approprier certains nonis k 
certaines choses , à désigner le plus respectueusement qu'il 
nous est possible les attributs de la divinité/ Ainsi,, parce 
que l'essence dé pieu ne peut être aperçue, et ne nous 
est point sensible, nous l'appelons incorporel. )> Il pensait, 
comme l'avait enseigné Platon, que les anges avaient har 
bité.avec les filles des. hommes , et qu'ils avalent un corps 
propre à la génération. 

Tatien, disciple de St. -Justin , en parlant des anges et 

(1) Traneman, tnid. de M. Consin. 
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des ééiûan$yàit f(i[u'ife oiil> dès côrpèi qtai -ne sôht-pôtni; 
dé cbaîr y mai» d'une matièra fipirîtiielle dont : la nature est 
la mâmeque cdlle du {eu.etiûe'Vmryque icescorps apîri- 
tuels ne peuvent être aperçus que par. ceux. k. qui Dieu en 
accorde le pouvoir ; et qui sont éclairés par son esprit. )» 
n croyait aux émanations. L'ahie e^t,' selon lui , une; sub- 
stai^cé composée. : par. êlle-i^ôme elle n'est que matièrej 
uiiîfe à l- esprit , etieV él'èVe ^ elle s'épuHe : * cçl ié^fiij-it c'est la 
raisbti divine^ le /{>^^^. '\ 

[ Têrtu|ien u ^ahssoûtraiié sur ilàme, 4{t'f^^.T3e^érM 
combat la doctrine dePlatôq et d'Âri^tote siit l'iliiinaité- 
rialité de 6e prinèipe* Il prétend leur opposer raùtortté àe 
la Bible ; il se rangç réel|eixieot:^ Th^pçthèse de Zenon; il 
se laisse entraîner au point de ne pouvoir admettre la sub- 
stance divibe elle-même cônàme'ptircimént imipaHériell^. » 
-*^ '«; Qui' peut nier/ dit-*il, que Diea ne<soit oor^^ bibn 
qu'îi '^oit esprit? Tbutl esprit esi obrpf ^ : ^i :a' >uti^ tààmB 
et? une figuré qui lui est propréiD ../>> :. k ;:; - :.< 

St; * Clément 'd'Alexandrip penpaili tÀut> d^ffinnealimèiit. 
« Le sentiment de^Plaiton sur tés â/âr» èst/dit^îi , la Tt^^ie 
pfaAosopliie chrétienne et orthôdoice» Il en ejt^ aîôùt&tril) 
qui redoutent la pfailbsopfne deB>Grecis y comme lés énfani 
ont peur d^s spectres. Mais une croyaifiée aussi ;tiiifid)e ne 
mérite p^S' le ndm de connaissfiince^. puisqu'elle œi p^»^ 
résistet'a laidi6CUSS]on(i). » 

i' Qrigène avoue qpe l'Écriture né s'est point expliquée 
aur ia divinité; qu'il conçoit comme une substance simple^ 
comme une matière incomparablement plus subtile quels 
matière proprement dite , qui d'ailleurs tend par elleWiao 
à un' 'état plus parfait. L^état d'ame tient de Tétai de.oorps 
et de cdlùi d'esprit. ]yfais lésâmes^ les esprits j les angas^ 
sont également corporels. Dieu produit sans cesse j H ^ 

(t) Degeraodo. 
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ëmaiie des ^lop^es q!iii y retournent i' et /jr rëtoiirnei^ont 
jusqu'à la consommation des siècles ; alors il n'y aura plus 
quQ Dieu >vquis6ra tout : il sera tout' en tout. 

Selçn Lactance ^ l'homme est uil composé de deût élé- 
mens > Tan lumineux; c'est ilame, qui a Une origine di- 
vine : Tautre opaqne tt obscïir j c'est le corps y a une orir- 
gine terrestre, .d L'àmô est dn quelque sorte une lumière 
qui se nourrit de Thumeur du ^bg ^'' comme ' Id lumière 
d'une lampe S:alimen.te par l'huile :. c'est un je ne sais quoi 
de semblkiikU à Dieu :{Q\\e estidans'le sang, dani la' chalœr 
et dans res|>rit; mais il est impossible de concevoir lana^ 
ture qui résulte de ce mélange* » .) • 
' J^fin l'eâprit ^ ' pou!r; la plupart des pères et docteurs> de 
l'Églisequi ont précédé S t«* A ugustihj et même pour quel-' 
qties^mis<ie ceux qui l'ont suivi , jusqu'au' huitième siècle 
n'était qu'une matière subtile qui pe tombe point sous lès 
sens ; ^t St. -Augustin lui-même dit, qùdce n'âait que par 
la diflUculté qu'il éprouvait à comprendre la pui^ spiritua-^ 
lité de Dieu, qu'il avait été retenu si long-temps dans le 
manichéisme ( I )• 

[ Cependant le ehristianismie renferme d'autres véritéa 
tout aussi difficiles à comprendre que; la spiritualité de 
Dieu, et parmi lesquelles il s'en trouine qui ne aont.pas 
seulement incompréhensibles , comme étant au-dessus de 
la raison humaine , mais qui scmt.même absurdes aux yeux 
de cette raison, dont la nature est telle qu'elles doivent 
nécessairement la révolter. Ne nous étonnons donc pas si 
des esprits moins pénétrans que St. r Augustin, sans der 
meurer ou devenir Manichéens ou païens, n'oiit pas touâ 
pensé de la même manière sur les dogmes fondamentaux 
de cette religion sainte. ] 

(i) Selon les Manichéens, Dieu^ ou le bon principe , était une lumière triés - 
pure. Ils croyaient que le Christ , qu*ils confondaient d*ailleurs ayec Zoroastre et 
Bud|ia , était le soleil. Us abjuraient cette erreur en se faisant chrétiens. 
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Qaoi qu'il en soit y en nous reportant vers des époques, 
BOUS Toyons qu'on ne s'occupe plus , dans tout le monde 
chrétien^ qu'à chercher à concilier la raison avec la foi, 
les phénomènes naturels avec la révélation , les hypothèses 
des anciens philosophes avec les mystères de la religion ; et 
que de là naissent une foule de productions monstrueuses 
que le bon sens réprouve , en les méprisant, et qu'un saint 
zèle combat pour la plupart, en poursuivant leurs au- 
teurs. Diverses autres causes répandant sur la terre les té^ 
nèfares dé l'ignorance, la philosophie en général semble 
anéantie j son domaine n'est plus qu'un vaste désert, et il 
faut franchir d'immenses intervalles , pour y trouver en- 
core quelques monumens remarquables. Depuis le sixième 
siècle jusqu'au quinzième, on ne compte plus qu'un très- 
petit nombre d'hommes qui méritent réellement le nom de 
philosophes. 

* Undes {4us célèbres parmi ceux-ci, est Tophaïl ch<KE 
les Sarrasins , lequel vivait au commencement du douzième 
siècle, et était né à Séville. J'exposerai succinctement sa 
doctrine; et ce que j'en dirai sera extrait textuellement de 
TEncyclopédie : je né ferai qiie disposer ces matériaux 
dans l'ordre qui me paraîtra le plus clair, et y joindre 
quelques observations. 

TorHAÎL. 

[Ce philosophe place, avec raison, la substance des corps 
dans l'impénétrabilité. Mais il n'avait pas sur le mouvement 
des idées plus exactéis que ses devanciers ; et si vous trouvez 
quelque chose d'obscur ou de contradictoire dans son 
système, c'est à cette cause principalement qu'il faudra 
l'attribuer. Il avait emprunté de Platon beaucoup d'idées, 
et ce n'était pas le moyen d'être plus clair. 

11 me. paraît. résulter, de lensemble de sa doctrine, que 
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n^est que Famé du monde ; que cette ame du inonde 
ne diffère point de l'ame humaine; que celle-ci n'est que 
la somme des facilités de l'esprit^ et qu'elle ne diffère de 
Fesprit^ que comme la qualité diffère de la substance; que 
Fesprit de Fhomme ne diffère de l'esprit animal ou principe 
TÎtal y que par un plus haut degré de pureté ou de tempé- 
rature; que cet esprit yital n'est qu'un fluide subtil ;ddué 
d'une certaine propriété essentielle; et enfin que cette pro- 
priété primordiale^ ou la substance qui en est douée, c'est- 
à-dire l'esprit Tital lui-même ^ qui émane de Dieu, est 
Fôrigine de toutes les autres qualités dont les corps sont 

revétùsi Vous Jugerez Yous-méme.] 

, ... 

L'air, Feau, la terre et le feu se convertissant lés uns 
dans les autres, il faut qu'il y ait une qualité commune : 
c'est l'impénétrabilité ( i ). 

Il faut que l'impénétrabilité' n'ait par elle-même rien de 
ce qui caractérise chaque élément. Ainsi elle ne suppose ni 
pesanteur, ni légèreté; ni dbaleur, ni froid; ni humidité, 
ni sécheresse. Il n'y a aucune dé ces qualités qui soit com- 
mune a tous les corps. 

Si l'on cherche la forme sur-ajoutée à l'impénétrabilité 
qui soit commune à tous les étrës animés ou inanimés, on 
n'en troùyera point d'autre que l'étendue conçue soUs les 
trois dimensions. 
. La notion de l'étendue suppose la notion d'un sujet de 
l'étendue; ainsi l'étendue et le corps diffèrent. 

La notion du corps est composée de la notion de l'impé- 
nétrabilité et de la notion de l'étendue. L'impénétrabilité 
est de la matière, l'étendue est de la forme. L'impénétra- 
bilité est constante ; l'étendue est yariable à l'infini (3). 

(1) Le teitte dit torpcréili.^ mais :j'ai cm devdr substitaer à ée mot edoi d*iiM- 
pénitrabiUU , qui est plus en'utage , et qui d*ailiears loi est sjmonjiiie» 
(a) « Les eiëmens setraniformeDt les uns dans les antres ; ils ont donc eertaines 

TOME II. 28 
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• / Il i»'y à aueaiD corps doni! l'existèhee séf mtnîfissle «ùt 
yeux; par ta séale qualité d^étendue sùi^ajoulée à Htiipé^ 
nélrabilHé j il j en a une troisieine sur^ajootée. 

• L'essence est une notion composée de 1 impénétrabilité 
et dequelqœ diosfe de stir-i>a)oufé à celte qualité. 

Qu'estnee que Tesacnce d'oh corpis? C'est une disposition 
d*où procèdent ses actions^ o«l ttae aptitude à j produire 
ses nmuTemens. 

Plus^ tes aictionasânt variées/ plus la ootioh est composéej 
et phiS'it y a de qualités sur*ajotttéesi à Tinipénétràbilifé. 

Entre les corps de ce monde corruptible; les uns ont la 
raison de leur essence dans< certata nombre de^ qualités sur- 
ajoutées à Fimpénétrabilité, et ce nombre est plus ou moins 
grand}' les antresry dans une seule qualité sur -ajoutée à 
rimpénélrabilité, tels sdnt les âémekia. Plus le nombre de 
qualités sur- ajoutées à TimpénétrabiBlé est grand^ plus le 
corps a û'àctiony plus il a dé yié (l): Le corps considéré 
sans aucime qualité sùfr- ajoutée a Tînipénétrabilité, c^est la 
matière: nue J elle est morte.. Voici donc rdrdre des exis-* 
tences? la matière morte, ks élémena, les plantes^ les ani*' 
maux. Les animaux ont plus d'actions, et coiiséquemmeat 
-viveM pkis^ qui'abeun toti^ être. [On pour inieiix dire, ils 
ont phâs dei principe d'actiob, jAm de propriétés- actives, 
plàs^ de dispositions diYferses< pour agir^ et ppur agir divep* 
sèment.] 
• Lès éetionê de^e&rp^he s&nt pas d^eiieg^fnifiieêi mais dé ta 

« pTùp^ètti ôommaé[c^,h;4^p^nddiite8 éè cèltes^qùi lear sont spécîfaTe^et'Catac- 
»• térâtiquest or„ce qui subsiste , apte» aVoii sépare ces deit|i)ère»pwta))Btrictioai 
» c'est re'tendue à trois dimenaioDs ; cependant elle ne peut subsister- par elle- 
» même; il y a donc' quelque chose de substantiel; c'est là ce qui constitue pro- 
n preoMîiit lai niâtièH dè'pdoiliëe de ^tÈ%ûi Jhréns^ qoi snàiiste dans toutes Uf 
» figures possibles. • Tophaïl. Voyez Degerando. 

. {i^ m Plw rovgalnialki»ldta,élf6|,eM cw^iftU», pliia ik oat Â*mtMt4;eâT ib 
» ont alors fhm4»'/4Urmuirp^ d«. pi^pe deTÎta «^oplual* Yi^eiOiqift- 
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eause efficiente guiaproduit dêM le$ èorpe les eMribmb ^*Us 
ont, e( (Vûù ces uctiens émanent (i). 

L'esprit animal, qui. réside dans le cœur, a nécessaire^ 
ment quelque chose de «ur-a)outé a son impénétrabilité^ 
qui le rend propre à ses fonctions admirables : c'est la oo-» 
tipn de ce qudque chose qui constitue sa forme et sa difie- 
rence « c'est par elle qu'il est ame animale on sensitive» 

L'essence même de l'esprit consiste dans quelque diosè 
de sur-^ajouté à la notjon d'impénétrabilité. 

L'esprit animal I qui est dans le coMri est im cofenposé 
très-subtil ; c'est un être moyen qui n'a rien de contraire à 
aucun élément. Sa ^atu,re est analogue à celle des cokps 
célestes. 

La chaleur du cœur ne permet pas de douter que le feu 
n'anime cet organe, et ne soit le principe de son action* 

Cette Tapeur humide et chaude du cœur^ qui fait le 
mouYcment dans l'animal, est sa vie. 

Le cœur envoie l'esprit au cerveau qui en est le réservoir. 

L'esprit est un. Il communique avec, les mendires par 
des fibres et des canaux (a)* 

Malgré la multitude et la diversité des parties dont rani- 
mai est composé, il est un relativement à l'esprit. L'esprit 
y occupe un point central d'on il oomoiand^ à toute l'or- 
ganisation (3). 

(t) «Les pnopiëtés des corps, lears forces , sont âmfonuêêt les formes eont 

• les principes de toute activité' ; mais ce» /ormes sont nécessairement d'une na^ 
h» tare s/nrhuelle; car eUee iont indépendantes de la matière. » TophaïL Voyez 
Begerando. 

(a) « Le principe yital est an mélange qui tient le milieu entre les quatre éle- 
n mens ; semblable à la forme des rarps célestes , il donne aux animaux larespi- 
» ratiohy la mpbilité* la sensibilité physique. Son ^^e est dans le cœur; le cer- 

• Tcau Je reçoit et le transmet dans toi4t lé corp4 par oerUins vaisseaux. Cet esprit 

• vital émai}e de Dieu même comme €fe sa source inépuisable» » ïophaïl. Vojeu 
pe^erando. 

(i) • !En considérant le nooibre de sa wgana , la variété de leurs foiKtions » 
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^ L'Jiomtne est un animal doîié d^un esprit ^ d'une tempé- 
rature égale à celle des corps célestes, et supérieure à celle 
des autres animaux. Aussi est-il destiné à une autre fin. 
Son ame est sa portion la plus noble; c'est par elle qu'il 
connaît TÊtre nécessaire. C'est quelque chose de. divin , 
d'incorporel, d'inaltérable, d'incorruptible. 

lies sens n'ont de rapport qu'au corps; l'être qui est en 
nous/ et par lequel nous atteignons à l'existence de la cause 
inoorporene, n'est donc pas corps. 

La multitude, le nombre, la divisibilité, la collection, 
sont des attributs de la corpôréité. Il n'y a rien de cela 
dans Tessence simple. 

, La somme des facultés intelligentes, Tessence de Thoùime 
ou l'ame, c'est la même chose. 

Le créateur est un être simple. Il ny a en lui ni priva- 
tion ni défaut. Son existence est nécessaire ; c'est la source 
de toutes les autres existences. 

L'incorruptibilité, la permanence, l'éclat, la durée, la 
Constance du mouvement des astres, nous portent à croire 
qu'ils ont des âmes, ou essences capables de s'élever à la 
connaissance de l'être nécessaire. 

Les actions de l'homme peuvent être considérées, ou 
commeimitatiyes de celles des brutes, ou comme imitatives 
de celles des corps célestes, ou comme imitatives de l'Être 
éternel. Elles sont toutes également nécessaires : les pre- 
mières, parce qu'il a un corps; les secondes, parce qu'il a 
îm esprit animal; les troisièmes, parce qu'il a une ame ou 
essence propre. 

• rhommè parait un être composé; mais, en ^Considérant lé nœad secret qui unit 

• ces' organes , le piincipe de lèar adUon, l'homme se montre Téritablement od. 

• Cette unité provient àe Tunité même dii principe vital. Or il en est de nécse 
» de lavariété des animaux, des plantes ; chacun respire, agit par le même esprit 
» vital ; de là les analogies qui se manifestent entre eux ; tous ces êtres ne sont doue 
» qu'un en réalité. « Tophaïl. Voyez Degerando. 
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. [Les corps célestes n'étant point des êtres animés, comme 
se le figure Tophaïl , toujours d'après l'idée faussé qu'il a 
du mouvement, et lesbrptes ayant ainsi que nou^uti es- 
prit animal, un principe vital, comme il eh convient} ^il 
serait plus exact de dire, que ri>omme ressemble aux autres 
par san corps } aux brutes, par son principe vital, et par 
son ame, a Dieu.< Mais Topbaïl nous fait re$semblér par 
notre corps aux brutes, quoiqu'elles aient comme nous un 
esprit vital, et aux astres par notre esprit vital, quoiqu'il 
leur suppose une ame ainsi qu'à nous.] Voici comme il 
s'exprime : 

ce L'homme a trois ordres de rapport^, de similituAe pii 
» d'afiinité : Tun avec les animaux, le second ave.c lescorps 
)) célestes, Iç troisième avec TÊtre ilécessaire et diviâ. A 
» ces trois ordres' de rapports correspondent trois modes 
» d'action ; le premier qui s'exerce par les organes. maté* 
» riels , le second par l'esprit vital , le* troisième par sa 
» propre essence. 

31 Les corps célestes (ajoute Topbaïl), ont trois genres 
)» d'attributs; l'un par lequel ils répandent la lumière, la 
)» chaleur et la raréfaction dans les substances inférieure^; 
» le second relatif k eux-^mêmes, leur éclat, leur pureté, 
» leur transparence^ leur mouvement circulaire ; letroi- 
» sième relatif a FÊtre - Suprême dont ils exécutent la 
31 volonté, dont ils reconnaissent la puissance, dont ils ont 
)) même une vision perpétuelle. L'homme doit imiter ces 
» trois genres d'attributs.... Pour se conformer au troi- 
» sième, il doit écarter tous les empêchemens des objets 
» sensibles.... etc.; jusqu'à ce qu'il soit réduit à l'état de 
D la pensée pure. 

» Parvenu à cette haute intuition , l'homme comprend 
» que sa propre essence ne'difière point de celle de TEtre- 
» Suprême , qu'il n'y a réellement aucune autre essence ; 
» que cette essence divine est comme les rayons du soleil 


(436) 

» qtri se répandent sur les eorps opaqnes^ et qai noos pa- 

n rak&ent provenir d'eux , (juoiqn^ls ne fassent que se ré- 

» fiëdiir sur leur surfkee* Tous les étires distincts de la 

fe matière qui participent à cette connaissance^ sontiden- 

% tiques arec Tessence dirine ; car là connaissance n'est 

% autre que l'essence elle-même; ces êtres ne sont donc 

> point multiples ; ils ne sont quun. La multiplicité; la 

» cotlectioB y te plus et le moins n'appartiennent qu'aax 

Il corp9(i). » 

Lespundits de Tlnde et les sofis de la Perse^ qui (troyaient 
aussi qu'il n'y avait qu\ine ame universelle , comparaient 
les hommes à des vases ouverts rèmpKs d'eau ^ c^t Dieu à 
iin immense Océan dans lequel ces vases seraient plongés; 
de manière que^ ceux-ci venant à se briser, Teau qu'ils 
contenaient se trouve réunie à la masse dont elle faisait 
partie I et avec laquelle elle était en communication di- 
recte. Mais ils faisaient encore une autre comparaison ^ 
qui a phis de rapport avec celle de Tophaîl, en assimilant 
Dieu h la lumière, et les hommes aux corps qu'elle éclaire. 
[ On sait que la lumière qui émane du soleil et de tous les 
corps enflammés est toujours et partout la même, mais 
qu'elle subit dans les corps sur lesquels elle tombe ces mo- 
difications connues sous le nom de couleurs , ce qui dépend 
de leur nature et de leur constitution. Aussi cette dernière 
comparaison est-elle plus juste que la première , en ce 
sens , que Tame , si elle est homogène , quelle qiie soit 
d'ailleurs sa nature, est nécessairement modifiée par l'or- 
ganisation du corps et les modifications qu'il éprouve lui- 
même : c'est un résultat d'expérience, qu'il n'est pas pos- 
sible de révoquer en doute. ] 

(i) Degeruido. 
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AatLWPh , de Cologne ^ né en i486. 

{On veoomiaît >én général dans les corps denz sorties de 
propriétés : les xines^ agissant comme par eUest-uémes ^ 
telles qde la pesanteur^ l'affinité moléoulaire» la oaloricité^ 
rélectridté, le magnétisme, ont une sorte d'activâ^ ou de 
aponlàaéïté : les autres, telles que la figure , la grosseur^ 
la disposition relative des particules dont les corps se com^^ 
posent, et les qualités des corps eux-mêmiés «pi dérivent 
de celles-là:, sont purement; passi«Tes^ et ne peuvent pro-^ 
dmre aucun effet , si elles ne sont mises cia jeu par les pre^ 
mîèresy ou par un mouvement communiqué. 

Ç^eat feu vertu de ces diverses propriétés ^àe des cnrp^ 
agissent sur nous et les uns sûr les autres ^ nousles redon4 
haissQns et nous en jugeons par les pliénomènes qu'ieHes 
produisent hors de nous eten nous. M^is, ne pouvant pas 
p^étrer ressence et la nature inUme des choses, nouf 
igporons si ces propinétés 9ont telles en effet que nous uouf 
lés représentons; s'il j a une différence réelle de naturf 
entre cellesi^ qu'on ndinme passives et celles que nous.ap** 
pelons actives ; et si les unes et les autres âopt auire chose 
que de simples phénomènes. 

Supposons, pour un moment, qu'elles soient toutes des 
efffsts continus , des phénomènes permaaens , qui ebs>mjé- 
mes dépendent de propriétés , de forces, de causes vraiî» 
ment éiciiveé et pour ainsi dire intelligentes. Où placerons- 
nous ces causes? Ne faudra-t*il pas alors admettre dans 
chaque atome un principe interne, quelque chose d'ana-^ 
logue à Tame, à la volonté, aux idées, en vertu dé quoi 
l'atome manifestera les qualités qui lui sont propres > de 
manière que ces qualités ne seront que dés signes extérieurs 
et visibles ( ou conçus comme tels ) , d'actions intérieures 
et invisibles? C'est ainsi que le mouvement que vous faites 
pour donner une anmâne^ pu Iç chan g ement que subis^ 
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sent Tos traits à la? vue d'un malheareux , est VeSei physi- 
que, la manifestatiou extérieure d'un je ne sais quoi qui 
se paisse dans votre ame, et qui a de la conformité ayec 
cette action extérieure et sensible. Un atome nlaurait donc 
tëllebu telle figure, par exemple, que parce que cette figure 
existerait d'une manière permanente en idée , dans Tinté* 
rieur de cet atome; cette figure extérieure et yisible ne 
serait que VeSet d'une action intérieure et cachée. 

Voilà peut-être dans quelles conséquences nous smons 
enti^inés, si , perdant de Yue l'expérience > et nous liyrant 
à des rêveries qui n'auraient point d!autre fondement 
qu'une imagination déréglée , nous confondions les pro* 
priétés passives des corps avec leurs propriétés actives , et 
l'activité de la matière avec la p'enséel ] ... 

Quoi qu'il en soit, je puis citer trois philosophes parmi 
plusieurs autres, qui ont envisagé de cette manière, on à 
peu près, les qualités des corps. Du moins.c'est ce que j'ai 
pu tirer de plus clair , ou cru poÙToir conclure du rap- 
prochement et de Tensemble de leurs doctrines^ dont le 
germe se trouve dans celle de TopbàïL 

Ces philosophes sont Agrippa, Paraèebe et Van Helmont. 
Malgré la science profonde et le mérite extraordinaire des 
deux derniers, la raison parait les avoir souvent abandonnés. 
Pour Agrippa , homme d'esprit , mai^ moins instruit que 
les deux autres , il n'était pas toût-^-fait exempt de folie. 
- Je me bornerai à vous faire connaître quelques-uns des 
principes philosophiques de ces homnies singuliers, sans 
prendre la peine de les comnàenter ni de les réfoter; et 
peut-^re forez- vous bien de vous épargner vous-même la 
peine de lire cet exposé , qui renfermera beaucoup d'ex- 
travagances, et très-peu d'idées justes ou raisonnables; à 
moins cependant que vous ne désiriez savoir ce que dit 
Agrippa des vertus ou qualités occultes, et Paracelse de 
la Cabale. Cela ne laisse pas que d'être curieux. On donne 
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à cette.pfailosophie^ d&ns laquelle Ips principes fie Pytha- 
gore et de Platon, dont on abase sans doute /.se trQuyeiit 
mêlés aux idées des cabalistes juifs ^ le nom de Py thagoreo- 
Platonico-cabalistique. 

* ■ , 

Il y a trois mpndes , dit Agrippa : Télémentaire , le cé- 
leste. « et Tintellectuel. 

Chaque monde subordonné est régi par le monde qui 
lui est supérieur. 

Il y a quatre élémens^ principes de la composition et de 
la décomposition, l'air, le feu, Teau et la terre. Us solit 
triples chacun. 

, Le feu et la terre, l'un principe actif ^ l'autre principe 
passif, sufTisent à la production des merveilles de la na- 
ture. Le feu par lui-même est immense, invisible^ mo- 
bile ^ destructeur I restaurateur y portée yers toi^it ce qui 
l'aToisine. 

La terre est le suppôt des élémens, le réservoir de toutes 
les influences célestes; elle, a en elle les germes et la raison 
de toutes les productions : les vertus d'en haut la fécondent. 

Les germes de tous les animaux sont dans l'eau. 

L'air est un esprit vital qui pénètre les êtres ^ et leur 
dqnne la consistance et la vie^ unissant^ agitant, remplis- 
sant tout; il reçoit immédiatement les influences qii'il 
transmet. 

.Les élémens. dans les mondes inférieurs^ sont des formes 
grossières, des amas immenses de matière; Au ciel ils sont 
d'une nature plus énergique, plus subtile, plus active. 

Outre les qualités élémentaires que nous connaissons, 
les êtres en ont de particulières, d'inconnues, d'innées, 
dont les efiëts nous étonnent : ce sont qes dernières que 
nous appelons occultée. 

Les vertus occultes émanent de Dieu, unes en lui, mul- 
tiples dans l'ame du monde, infuses dans les esprits, unies 
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aux çovpê, fkiblds ou fortes^ selon la distance de rêtre à 
l'archétype. 

Dîan est la source des vei^tus ; il les confie aux anges ses 
ministres; les anges les versent sur les cieux et les astres^ 
les astres les répandent sur les hommes, les plantes, les 
animaux, la terre et les élémens. Voici âonc 1 ordre de leur 
émanation : les idées, les intelligences, les cieux, les élémens, 
les êtres. 

Les idées sont tes causes premières de la forme eC dés vertus : 
elles sont les causes de l'existence et de lia spécification; 
i^est d^^Ués que naissent tes ifuatilés qui passent dans la matière 
en raison de son aptitude à les recevoir. 

Les Tértus ne passent point des êtres supérieurs aax 
inférieurs sans Tîntermède de Tame du monde, qui est une 
cinquième essence. 

Il il y a pas une molécule dans Vuniviers â éaqueltè nnepar^ 
ticule de cette ame du monde, ou de cet esprit unieeirsd, né 
soit présente. 

Distribuée en tout et partout , elle ne Test pas également. 
Ily ades êtres qui en prennent tes uns plus , leis autres moins. 

Il y a antipathie et sympalhie en tout : de là une infinité 
de rapports, d'unions et d'atersions secrètes. 

U y a une liaison continue de Taine du monde à la tna* 
tière; c'est en conséquence de cette liaison que Tamedû 
monde agit sur tout ce qui est. 

On peut remonter des choses d'ici bas aux astres, des 
astres aux intelligences, des intelligences à l'archétype. 
C'est une corde qui, touchée à un bout, frémit a l'autre; 
et la magie consiste à juger de la correspondance de ces 
mouvemens, qui s'exécutent k des distances si éloignées. 
La liaison universelle des choses constate la réalité et la 
certitude de la magie. 

La lumière est un acte simple, une image divine impri- 
mée dans tous les êtres. 
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Les nombres ont lear vertu ^ leur efficacité bien on mal- 
faisante. 

L unité est le principe et la fin de tout; die Va ni fin ni 
principe. 

Le nombre ternaire représente Dieu^ Tame du monde ^ 
Fesprit de l'homme. 

Dieu est la monade. Avant qu'elle s'étendtt hot^ d^elle, 
et produisit les étres^ elle engendra en elle le nombre ter- 
naire. 

Le monde^ les cieux, les astres ont des âmes; ces âmes 
iie sont pas sans affinité avec la nôtre. 

Le monde vit ; il a ses organes, il a ses sens. 

L'ame du monde a ses opérations intellectuelles; eHe 
tient de la nature divine. 

L'intelligence de Dieu est incorruptible, immortelle^ in^ 
isensible, présente à tout, influant sur tout. 

L'esprit humain est corporel , mais sa substance est trè^ 
subtile, et d'une union facile avec lai particule qui est e|i 
nous. , 

Il y a dans l'homme le corps, l'esprit, la raison et l'idole. 
Ces trois derniers constituent Tamé, qui est une. L'esprit 
éclaire la raison; la raison s'occupe de l'idole; l'idc^ vient 
des objets. (Eneyei.) 

Paracelse, né en Suisse. 

Tout ce qui vit , tout ce qui croit , tout te qui est dans la 
nature^ possède un esprit sidéré (astral), que j'appelle le del, 
l'astre , l'ouvrier caché , qui donne à ce qui est sa figure et sa 
eouteurj et qui préside à sa formation : c'est là le germe et 
la vertu. 

Il ne faut pas entendre ce qui précède du corps visible 
ou invisible des astres dans le firmament , mais de l'astre 
propre de chaque diose; c'est celui-ci et non l'autre qui 
influe sur elle. 
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Tout émane du dedans, et nàtt des invisiUeeet occultes; 
ainsi les substances corporelles visibles viennent des incor- 
porelles^ des spirituelles, des astres, et sont les corps des 
astres. 

, Lès vrais élémens spirituels sont Içsi conservateurs, les 
nourriciers, les lieux , les matrices, le^ mines et les réser- 
ypir^ de toutes matières; ils sont Tessence, T^xistence, la 
vie et l'action desiétpes quels qu'ils soient. 

Les astres ou les élémens qui sont esprits, n'ont point 
de]qualité; mais ils produisent tout ce qui a qualité. 

Les semences des^ choses, l^s astres qui les lient, soàt 
cachés dans les élémeQ$;des choses, comme danîs ua abtme 
iniépi^isable, ou, dès le coiùmencement de la matière, ies 
visibles se font par les invisibles : les jejLtrêmes se touchent 
et se joignent, tout s'engendre daps des période^ de temps 
marquées j les. élémens conspirent au bien général; c'est 
ainsi que la sympathie universelle subsiste; le$ élémens 
président au monde; ils suffisent à son éternité. 
^ Les germes, ou principes[des choses, ont reçu la vertu de 
génération et de multiplication. 

. On ne peut séparer les semences ou germes dès élémens; 
ni les principes du corps, des lois de nature* - 

Toutes les créatures sont formées d'élémens : le feu 
donne la vie à tout ce qui est. 

Le corps des élémens est une chose morte et ténébreuse; 
l'esprit est la vie ; il est distribué en astres qui ont leurs 
productions, et qui donnent leurs fruits; de même que 
l'ame sépare d'elle le corps, et y habite, les élémens spi- 
rituels, dans la formation générale, ont séparé d'eux les 
corps visibles, et y habitent. C'est ainsi que du corps igné 
se sont séparés les astres visibles. 

1,1 y a deux terres : la terre extérieure et visible, qui est le 
corps de l'élément; la terre interne et invisible qui.est l'élé- 
ment, la vie, l'esprit, où sont les astres de I9 terre^ qiu 
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produident^ par le moyen du corps terreax, tout ce qui 
croit : la terre a donc en elle les germes et la raison sémi- 
nale de tout. 

Il y a deux cieux ; le ciel externe^ ou l'agrégat de tous 
les corps dans le firmament ; Tinterne ou Tastre invisible, 
le corps insensible de chaque astre; celui-ci est Tesprit du 
monde ou de la nature ; il est diffus dans tous les astres , 
ou plutôt il les constitue. 

Notre feu li'eât point un éfément : il consume tout , tout 
meurt par lui ; mais le feu y premier et quatrième élément, 
qui contient tout y c'est le ciel. 

tJn élément n'est ni ne peut être séparé de tout autre : 
il y a en tout combinaison d'élémens. 

Les astres des élémens soilt des germes : il y a quatre 
élémens : il y a deux choses toujours *unies, les corps et 
l'astre, ou le visible et l'invisible; le corps naît et s'accroit 
de l'astral^ ie visible de l'invisible : il reste en lui : et c'est 
ainsi que se propagent et se multiplient les puissances ou 
Tertus invisibles , lès semences , les astres j elles se distri- -- 
buent sous une infinité de formes diverses ; elles se mon- 
trent en une infinité d'êtres, par' le moyen du corps invi- 
sible. 

« 

Lorsqu'une semence , un germe , ou un astre meurt ou 
se corrompt dans sa matrice, aussitôt il passe dans un nouh 
TC^tt corps , et se multiplie : car toute corruption est cause 
d'une génération. ' ". 

Voilà la raison pour laquelle les chimistes ont recours à 
la putréfaction ; c'est ainsi qu'ils obtiennent la régénération, 
dans laquelle les trois élémens se manifestent arec toutes 
leurs propriétés secrètes. 

L'homme, eu égard à son corps, a un double magné- 
tisme ; une portion tire à soi les astres , et s'en nourrit; de 
Ik la sagesse , les sens , les pensées ; une partie tire à soi les 
élémens, et s'en Répare ; de là hi chair et le sang. 
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Le firmament »t cette lumière de nature qoi influe sa- 
turêUement sur Thomme. 

Le monde intérieur est comme un miroir.^ où Ib petit 
inonde (miCrocoisme) , où l'hodutie ^'«perçoit; ce n'est pas 
par la forme e^tédeure^ oiï la substance corporelle qu'ils 
conviennent I mais par les vertus et les fonces; ils sont ua 
et même quant à l'essence et à 1$ forme Interne, ils ne dif- 
* fèrent que par la forme extérieuire. 

Le monde intérieur est la figure de Thomme ; Thooime 
est le monde occulte ; car les chose$ qui sont invisibles dans 
le monde, sont invisibles dans l'homme j et lorsqde ces in- 
visibles dans rhomme se «rendent visibles ,. les maladies 
naissent. 

L'homme par son corps représente le macrocosme (1 V 
ni vers) sensible et temporel; par son âme, Iç grand ar- 
ehétype. 

Dieu est le centre et la drconférence , ou Tunité de tout 
ce qu'il a produit : tout émane de Dieu : il comprend, il 
pénètre tout. L'homme, à l'imitation de Dieu , est le centre 
«t'ia circonférence ou l'unité des créatures; tout est relatif* 
a lui , et vei^e sur lui ses profM^étéSk . 

Il y a dans l'homme deux esprits : l'un du firmament et 
BÏdéwéy Tautre qui est le souffle, du Tout -Puissant ou 
lame» 

L'homme est un composé du éorps mortel , de l'esprit 
sidéré et de l'ame immortelle. L'ame est rimagede Dieu et 
son domicile est dans l'homme. 

L'homme a deux pères; run;éteirnel> Tantre jnortel : 

Tespiût de Dieu, el< l'univers. 

L 'homme tient des élémens le corps visible , enveloppe 
et séjour de l'ame; du ciel ou du firmament , le corps in- 
visible , véhicule de l'ame , son lien avec le corps visible. 

L'ame passe par le moyen du corps visible, en consé'- 
quence de l'ordre de Dieu , à l'aide des intelligences, an 
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centre du ccear , A'oiii elle sa répand dans toutes les antres 
parties, du corps. 

Ce corp^ éthéré et subtil participe de la nature du 
del. 

Il y a trinité et unité d^an^ l'hcKiime ^ ainsi que dans 
Dieu ; Thomme est un en personne^ il est triple en essence : 
il y a JLe souple de Dieu ou Tamej Tesprît sidéré et le 
corps. 

L'esprit sidéré est le génie de Tfaonime, son lare domes- 
tique, son bon démoui l'origine du pressentiment, la source 
de Ijà prophétie. , 

L'imagination est corporelle; cependant exaltée^^ échauf- 
fée par la foi , elle est la base de la magie. Elle peut ^ sans 
nuire à l'esprit astral , engendrer , produire des corps visi^ 
Hess et y présente ou absente, exécuter des choses au-des- 
sus de rinte|ligence humaine» Voilà 1 origine de la magie 
naturelle, qui veut être aidée par l'art.}, (elle peut faire iu-*. 
lisiblement tout ce que la nature £ait yisibLement. 

L'homme est la quintessence du macrocosme. Il peut 
donçimjter le ciel, il peut même le dooiiner et le conduire. 
Tput est soumis aumouyementi à l'énergie, au désir de 
son ame. C'est la force de l'archétypie qui réside en nous „ 
qui Aous élçTe a lui , et qui nous assujettit la créature et 
la chaîne des choses célestes. > ; ! 

La foi naturelle infuse nous assimile aux- esprits.} c'est le 
principe, des opérations magiques, de l'éuergie de l'ima- 
gination , et de toutes ses merveilles. . . 

L'imagination n'a de VefHcacité que par l'effet de sa force 
attractive sur la chose conçue. Il £iutque cette fprce. soit 
d'abord en exercice; il faut qu'elle se féconde par la pro- 
ductjop d'un spectre imité de la chose. Ce spectre, se réalise 
ensuite ^ c'est 1^ ce qu'.on appelle l'art caMùtique. 

L^ imagination peut produire, par l'art cabalistique, tout 
ce que nous voyons dans le monde. 


( 448 ) 

Les trois moyens principaux de Fart cabalistique (t), 
spnt la prière, qui unif Tesprit crée à Tesprit incréé, la 
foi naturelle I et l'exaltation oè l'imagination. (Eneyd.) 

Yah HBLMOirr , de Bruxelles. 

Il n'y a point dé privation dans la nature. Il n'y faat 
point imaginer une matière indéterminée, nue, première : 
cette matière est impossible. 

L'eau est la matière dont tout est fait. Elle est Tunique 
cauâe matérielle des choses : elle a en elle la qualité ini- 
tiante : elle est pure ; elle est simple ; elle est résoluble , et 
tous les corps peuvent s'y réduire comme à une matière 
dernière. 

Les mélanges sont des produits matériels de l'eau seule ; 
il n'y a point d'autre élément ; 6tez la semence, et le mer- 
cure se résoudra en eau insipide. 

La terre n'est point une partie du mixte ; elle n'est point 
la mère, mais la matrice des corps. 

Le ciel, la terre et l'eau ont été, dans le commencement, 
la matière créée de tous les êtres futurs ; le ciel contenait 
l'eau et la vapeur fécondante ou l'ame. 

n ne faut pas compter le feu parmi les élémens ; on ne 
voit point qu'il ait été créé. 

Le feu a été destiné à détruire, et non à engendrer; son 
origine n'est point séminale, mais particulière; il est entre 
les choses créées un être singulier et incomparable. 

L'air est parsemé de vides ; on en donne la démonstra* 
tion niécanique par le feu. 

Quoique les porosités de Tair soient actuellement vides 
de toute matière , il y a cependant un être créé et réel ; ce 
n'est pas un lieu pur , mais quelque chose de moyen entre 

(i) [Cestrà-dire de Fart de devenir complëtement fou.] 
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Tespritet là matière, qui n'est iii ftcddent, ni subirtanee', 

un neàtre^Je Tapelleinâiyn^tf^.'' '-^^^ 

La mîagnaJen'est ^oint lumièi^e > e^èst une certaine fonki0 
unie à Tair. • •,!■ ;^;« •:•= • .^ « , -j 

. Un y a qUè deux causes ^ f ^bîient^ et la nibtéi4élle.' 
. -> Toute t cause phyÀique efficiente h^est jpoint extérieure, 
œaifli întériéiirè/ essentielle eii nature, i • > : > : i * 

Oe qui constAiue; ce qui àgit^ la caUse intëri^ui-e^ je 
'FappeUefitvAtfè (i). I '» .il 

Quelque opaques et dures ^ue soient les choses; eHes 
alraiènt'^ avant cette sfc^iditéque nous l'emarqûond eri celles ^ 
une Vapeiirqui fécondait la semetice, etqtti j traçaitles pr<^ 
nàiers linéaméns déliés el subtils^ de la gëiiérallioneorisé- 
queiktei Ciette Vapjeui^ lïe «e sépare ^boint: dé l^engendré*, elle 
le suit jusqu'à ce qu'il disparaisse de la scènê^} cette* cfause 
efficiente intérieure est l'archée. 

Ce qui constitue Tarckée^ c'est Funion de l'aure sémû 
nale (a)^ comme matière^ avec Vimage séminale ou le noyau 
4jmitïfeef iiitérieitt* qui'faiCet cobtiënt lé principe de la fëcbn* 
dite de la semence; la semence Tisible n -est que la sifi'^ 
que<(3) de i'aÉ*ctiée. ' 

L'archée , auteur et promoteur de la génération ,' Se te^ 
Vêtit proinpteitient lui-même d^une enveloppe corporelle : 
dans les êtres animés ^ il se meut dans les replis dé la'sé'^ 
mebce j il - en parcourt tous les détours et toutes lès Cavités 
sécrètes :il commence à^rtfnj/bfiiftff^mtftôreji^/^n7'«nftf^ 
chie de son image ^ et il reste le dispositeur^ le maître et l'or- 
dinateur interne dés effets, jusqu'à la destruetimi dernière. 

Dieu créa les hommes de rien. 
' îLorèque là génération comnience ^ l'^diëe n'est pas lu- 

<ii)'Dilta»Kgi^a^pieiiiidpi5i.' • > ^ 

(a) Les nalpiA^Ut^ :dé^giiei»t paf ûum H^in^ ^. jpriiiçipe fçopfi^fiit 4e,l^ 
•emence des animaux et da pollen des yégëUuzI ^. ' 

(3) L'enveloppe. 1 

TOME II. 29 
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,n»iafna!} cW wieMiM ék ia ferme 9' k' tie^ {'.ame iscpiî^ 
tiye du générateur est ob^ciiiM^ }Utk{a'à fce'que idan k 
'pi?<igrè9 4e lu. géoératÎQD il s'éduire e| impriÉie a la ofabse 
une image distincte de son éclat. .1 

G4t>^;iioii« Und p^r toai|s^fe9 nojfeii» pdsaSkhs k oi^ni- 
ser U c<^s^ et à l^i.tvaimtielAre $fiilailifène:el toiileales 
qualités qui en dépeiid^iitiiellesi'enflamaie.de'plnseD plm; 
'làleaff-f^tîte a^^ :iird^uri$up te:eoffps^)elfe<àerob^ àiln- 
fbrmeret à le Tivifier : mais cet efiet.n!a Uéu vqiièi pfo^ te 
^sMw^onrs 4e celuiiqoi esk Ja vie :>^ la; vérité et. la luipièrê: 
^ JlioNi, est jl'es^epqe ,y^4M6v^ pnfifuie et «ctnelle de timt. 
h^ e9$ftiM»i^cbo«^Miitrdes,ahO«b#:) <« tif«st:pa^Pietti 

ÛBiatqm^'^obfoiideiA iMAre ideiptitélMee. J jm^tettstté ide 
nieu I iéfc <q^:iKiuJI)ri^|ardapt(4XMW»« 4» pntica 4e or taiil> 
«ont des athées (£ilcyr/.)i> 


• j î t • « ' / • : : I : 
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y. ..<,».-. . ' . I i I ■ . • w . t \ ^ ... . ils'. » • » T . ' 

... ^«;49<;tniie a ^aaeoqp de r^ppôntavec^celleidai ptér 

i>We»p. yjpii» quetqMt-uiies de ses kmkînaeii* 1 
La matière deyient informe ^ si Ye^^/Vi 


9jpiiiit,lfàbaliddimd;s 


U;ii, espHt peut Qtr^am jttia^iire;! ^sJa.mutiera pppMt 

^trciiMit^meisprii:. . tIi ?.t';n •. .i . ''•;•:;.:.;-':. -«ïI .»"• 

, Xous les êerps i^nk eoMposés: de VMtikn^ et 4^sf)nt ; ib 

4A»k dOQc upe. Mrte .de .lue^y ei».c0B%équieMe 4e^ laqiueUe 

ieiir4piiirUe9^^'ai|iAseiit(e^4^t»eQn^t». va 

{Ce^t raMtiiation de l!esprît;qui.coitfl^ae la:âolidîl^ et 

la fluidité. ... <,.,;; .1 j. : f 

. ji:^<fliiîdif(éiert4«IWrectMR^deil!ei^ lê^tà^- 

dite est de l'attraction de l'esprit terrestre. 

L'esprit est dans tous les corps cofuna iiq aal|!e} eW<4^ 
Ik'ètf^tiattît parnaroùr/et qii^iélèÂd b^mâtiètré. ' ' 

Un espnt peut attirer et pousser un esprit.^, 


, ^..1', . . 




(451) 
€«< fi)rèeé s'esèronit aeuSiteiiiebl dhti^'la mîitièkit ouïe 
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[qmmB' Tkttraétbn et; ndi|mMo«i ' s'appëlteiiV 
jeliA«iM; -dans les âùtres^ ^rpsî^ Éjfinpathié ei' anii'^ 
patAie. » • , * 

; Lairiporioo l'éthttr cpt oîi (Oêprittpû ifûéuff les totpii et 
c|iiitle^reiidLTmbIiBt« - - / ; 

' > Les oorpk aoot tm terrestres ou spintoefa , Mion tt phi^ 
oaJe moins de malièipe'qa^ibofit/ * - i* 

L'ame humaine est un. étvè distinct dePesprit eorpoi^'.^ 

Uy adésêsprits icyin hepeikseiit'péiiity ma» qui a^sâiekt; 
8avmr:^laliuiuèr€)etrétl»Br« ^ i 

« L?espaoè éèt tom les oerpe se imeotent est esprit ; eti TesP 
pfceé.<À tousJfas esprits se meuveèt^ est Dieu. 

Dieu est un être patiôDènt aêtil^ «n bêle pur> un esprilj 
trèsf âiei^[iqoè > uaeTeFtutrèsHeffrénëey une luasi^re> une 
sapeur très^inâbtife. (Eneyei.y • 

••.II-."... ' u > 

' i' JeaDimis^BimiuB. 


; 
I . . . . » 
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• » 


Pouf ne pas laisser mon travaii ii|comp)ei=^ je. dois 
irdtis sigpaler trois. auttes philosophes <pn n'étaient pas 
non pku .exempts dé folie» Le premier est Jordàn^Bràn ,' 
on. Jordanus-Brunus^ ou Gibrdano^ Bruno ^ natif de N61e^ 
aâ itoyaomè de iNaples :1e deuxième est JérÀme Garde* ^ 
et.ledèriiierCbmBiénius. • '^ 

La philosophie dé Jordan^Brun renfermé un '^nd nomn 
bred'absurditésenyéloppéesd'àneobsourité profeiide : on 
j remarque* toutefois des hypothèses fort ingénieuses» Il 
expliquait le ^stème du monde par des tourbillons de 
matière sublile* L'uuirers selon lui eft infini; ainsi la terré 
n'est pas plu8i|u aucun' autre eorps au centre du monde j' 
dont le centre est partout et n'est nulle part. La terre n'est 
pas non plus au centre du 'Systèmcr solaire^ elle circule^ 


vm ^^3ke Iibs nuti^ plap^Oeil^ «atoiNr. èa solefl .( feomine 
Tavait démontré Copernic). Les étoiles fixes sont «ntatat 
4p fiphi\^:,.M}^0i\mAw<iUeh circalentidlEiutres plhbètes^ae 
sç^ij^s, nÂ ToyoD^ pas^ [ qq^ i]ui «ist très^yraîseinblabié] ;u. 
Dieu produit tout ce qui est possible. . ^ 

1 Tous les inMHVTieinensi qui frappentinoa isena^. ht rési- 
stance que nous éprouvons dans la matiàre^isobl FeflSst de 
VaiÇtÎQ|i(i întmédiMe. idëiDieu.- Grt tétre est une force infinie 
qui réunit toutes les parties de la matière^ ub ressort im*« 
]i|eps(^qttiestsai|s(ieaseén:tK)tioii. .: i: 

: \ Lespartiesdie^la matièifesonlsiinplôs çtindÎTistbles:, puis- 
que si elles étaient essentiellemejit .dofnipoéées y eBes; con- 
tiendraient au moins dem parties uniei easenéiellemeoty et 
alors elles auiraieDtiunpifiux^ de cohésion. différetite delà 
pHÎf^nce ou de ia. fonce infinie de Diei^.i > L 

. $ j les pairties de la matière sont: simplesi^ çUee) ne peuvent 
se toucher immédiatement saÈtSs se "bonfendre : Ja force 
qui les assemble, les unit donc sans les rendre contiguês; 
c'est une espèce de lien ;0U. de ciment qui en forme un tou^ 
qui les enchaîne et les tient pourtant séparées. Ces élémens^ 
quoique «im^lesy pêilvent donc < former une létendne qui 
s'augmente a llinfini} èblelènduela plus grande peutdé-* 
qiïoitrt , élâre réduite à^une seule palrtië et s'anéaotîé abse* 
Uiment« Maia cette division de la; matière ést^ impossible, 
pw$t{ii'aiorsil y aurait des âtrte-slir leiqciéls la force infinie 
de Dieu n'agirait point, et que d'ailleurs il faudrait snp- 
poseï! du • vide entve oes parties , ce . qui sup^oeeràil! • égale- 
ment des bornes dansJa puiséance de Dieu. 

: : Il n'y a donc point de Vide dans la nature^: et le .monde 
renferme une infinité d'êtres simples, qui, parleur union, 
forment des masses qui flottent dans la puissabce infinie 
de Dieu, commotle canot le plus faible dans rimm^nsite 

desmers ' 

. Tout se i mQutiOU tead ;à se mouvjoir.j mais ee .i^e i sont JÀ. 
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que dès i^ifiarénées ^ \é mooTetaient le plus Mpide et le 
repos ne sont qu'un ( i ). De même la durée n'est ^uW iii'' 
stant infini , et une étei^due infinie se réduit nécessairement 
à l'individu y comme le nombre infini se réduit à la simple 
unîAé. '^iosi il vlj a qu'un ageilt j qu'une substuroe;, qu'un 
étre^.ahsoluy simpleyélei^el;, in&ii^' immobile etindiTi** 
sible^ Cet être y parfaitement tilny qui est loufc entieff en 
tQ<i9 lieux (3), c'est la nature où Tamè aniTerséUe, c est Dfeu«* 
La matière des corps ne diffère point de la matière des 
esprits*^ et la matière est: une chose flivine. La: matière et 
la Ibrlne; ne diffèrent que comme la^puissànoeetFacte. Le 
composé . n'est point .a propreviént parler : là. substance» 
Gelie^ct ne cban^. point. iTput.cniémakieetiS^'y résout; La 
forme.substantielle ne périt jamais, et par conséquent opi 
9e meurt point : on passe, '<m eirciUe, ainsi que Py<;ba^(Mre 
l'a ooniçii. Le passage dç rume dajtis an !autre> corps n'esi 
point fortuit, elle y e^t pr6disfK>$ée par sou état précéde|:i&. 
. La nature de Tame est atomique y c'est l'énergie ^e notre 
corps dans notre durée etf dans notre espace» • L'auiC: est 
un point autour duquel les' atomes sasëenkblenli danls Im 
naissance, s'accumulent pendant un certain temps de. la 
yie^ et se séparent ensuite jusqu'à. la mort, où Tatome 
cintrai devient libre. 

L'atome (ou la monade) çst tout et n'est rien; * » 

La monade réunit toutes les qualités, même les plus op* 

poisées; il y a pair et. impair^ fini et ifafini, étendue et iîon 

(i) « 11 dit qu9 ce n]est point Tétre qui fait qu*il y a beaucoup de choses ; vais 
que cette multitude consiste dans ce qui parait sur la superficie de la sulratance. 
Ces apparences qui frappent nos sens (demande Bs^rle) i existent-elles , 01^ n'exîs- 
tenl<elles pas ? si elles existent , elles sont un être , c*ef t donc par des étires qu'il y 
a une multitude de choses. Si elles n'existent pas , il s'ensuit que le néant agit sur 
BOUS , et se fait sentir; ce qui est absurde et impossible. On ne se peut eVader qu*à^ 
la laTeor d'une équivoque. » 

(9) «c T a-t-îl rien d'aussi opposé ayx notions de notre esprit (dit encore Ba^e), 
que de soutenir qu'une étendue infinie est tout entière dans chaque point de l'es- 
picej, et qu'on nombre infini ne dpère point de l'unité 7 » 
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éleodiib:} témoèi Dieo« {F^ytmBmyU, Eneyd. M Bkanun 
dmFmluijUmêy ; 


J^ÉROaiB. CARDApr ^ de Pavie. 


♦ . ' . • . : > t • ; . • . » J 


Il j a.ca4|ublqae siMrte deux hommes .<béë'ee;^hilè0O^ 
pheisrun aidëbîlé béMiGOup de fotieà i et de poériliféé ; 
Feutré' a eilseigné un grandinèmbre dé irériies «tilêé ^siiif*^ 
totti<è& médeôee. /Vakâ'qQélqnesHtais -dé^se» axîomeë {diî« 
losoplncfues.'- - < ,.'•. .iii;! 

: 'U J. B une malîeve première^ ddnt loàf oe qfaî existe ert 
fait : cettie matière si|biiiste lorsquq la formé actuelle dee 
eoirps eiit détruite; car riMiiies^anëatitit.'Il est< dime é¥f-* 
dent qu'il y a dans la nature quelque €|iMe -dé eaché soué 
laf^rniq, et quf ^n est le êuùsttatfimi Ce su^iràtum n'est 
pôini ^engendré et ne s'anéânfit point par GorrtiptJon* Oi^ 
c'est c4 que j'appelle la mitr^àrè premr^; matière iinpro^ 
dtiité f éïetriehe y infinie , indestructible; 
' La' matière élfiiniL'Ile ■ ex is t e ' toujours sous^ùelqttè» forme. 
lia matière est partout : elle nie peut cptister sans une forme 
quelconque; d'où il suit que la forme est partout. ; 

: Il n'y a point de vide dan» ta njature ^ il n'y a point >d'es*^ 
paee saîis'éorps. L'espace estéf emel, immobile[êt innnuable; 

Les principes des choses naturelles sont au; nombre de 
cinq^ savoir: là matière, la fomke^ l'espéoe) le mouve- 
ment èt.rainei 

Il n'y a que trois élémena, la terre, l'air et l'eaii. Le feu 
n'est point un élément : il n'engendre aucun corps. 

La flamtne n'est tieh autt^e chose qu'un air" embase. 

Jlny.a^point de lumière sans mouveaieut,. ,, 

Un élément ne se change point -enf un autre Cément : 
cette prétendue transmutation des élémçns est une chimère j; 
mais il y a palingénésie. 

Toutes les Variétés que Ton parvient k "liWrbduirè ^ans 
les formés extérieures des êtres peuvent constitue^ 5. par 
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Titilstitfn.iBitfBVTOBlpiie^ 1^ •afttiPe.Bii 

efiet| Im enfana de ceux dont à l'instant de leur naissance, 
01^:8 apkiti ou compf^mé fontémeat la tâte entre des ais, 
contractent la même difformité. U est dtmc évident qu'on 
pwt y^riei^ h VkbEmil^k fonbe humaine , soit par art ^ soit 
par reffica.Ge.de 43auaes^ui aj^iasent.incetoamiBent* . ' 
r ,Toutie fjarUe setelble : de Tadlnial^ est suaèepttUe d'une 
s0rt6 d'instftaetîoa par ru^geieeut^ sana «audune intenreni 
tiani4e.la peu^»-.. .i > î..-. /-m i .. •. i-.-.' ■ , '■ • *•'♦ s' .''. 

Il y a sympathie entre les difierentes parties du corps 
biwaîiijn'/' '» .' ) • i'jD 'T. • ';:i:'. 'V)-:!!' -*>tJ /^ 
« M m^oiie^phéfidBièvif a . lien entre .lesjdiieteatea pavliés 
dumondâ^ quîn'eët4i|u'uii.^rattdianidial. . m : ir i «i . 

Tout ce qui a des paiftiès idiâSiieiiimeiit mnfdnnttrmVn' 
tr#>e|)e$;i aiiXoe.aina^tuneTJe* ^ ')i! ; - * ! .. ! 

! £(atiietaitia)tet rejpvé^tMiiyoccflBu^maimUrw 


J.i 

'avie. . 


CoMMEif lUS , né ^71 Moravie.. 

tl) jT ay:$iiiffi^t Itii,! (roispiûmpesidcs choses^ la. nm^ 
tière, l'esprit et la lumière. .;> 

• ' lia; ' âiiaf ière est une s«dlstanee< conporieHe y brut» , fe^é- 
bi^se;^tcoiiMi<iUftT'edeS[OorpSki- •-:•/>:.!> .s.' ..> 

Quoiqu'elle fût invisible^ ténébreuseetinfentae^^oriped^» 

danti eUà était Auscepâibfe id^xtiensiqn v de contraetion^' de 

division , d'union et de toutes sortés:de(igiiné8 etide fiormas^ 

, Jrf'espi^t est une substance déliée , nrtrdnte pardUe^mélUe^ 

invisible , insensible , habitante des oûtps et VfésgétaBljeé : 

Cet esprit. est:iaâlia dans iobtaila>mfla9erîidn etin^obe; 
il est destiné à rhabiter , à la. pénétrer r<i J régner,. èl à 
fbrniâr^ pat* l'^tremise^de la loolière^iieâ èoirpi pnrtidu- 
lietv ^ sdoivleaidéès^tjui lèursmit andgiiées >( à prodnireitti 
eux leurs facultés ^ % coûpérer . à lour génévàtion ^ fefc Si lei 
ordonner avec sagesse. Cet esprit vital est plastique. 

La lumière est ttiie.nqi)RtaiMoeaaP7inina| visible par elle* 
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mêmeét moliile^ brillante /pébétraiit; la matièMV lâdn- 
poaaot à reoeToir les aspects , et efiormatrice des oorps. 

La lumière remplit ses fonctions piir son môUTement ^ 
son agitation et ses Tibrations. 

Ces Tibrations se propagent du centre a là cirisotïféreiice^ 
ou sont renif ojées de la circonférence au centre. 

Ce sent elles c|ui pnoduisent la chaleur et le feu dans 
les corpa sidblunaives. Sa souree «étètinelte est dans le soleil. 

Si la lumière se retire ou retient en arrière ^ le froid est 

produit. •• . ••.•:.:. -^ :■ -.••.•.—.' 

Ces trois principes différent entre eux^ et voici 'lain 
dffierences; La: matière est ^ l'être premier y Ifesprit^ l-étre 
premier vivant y la lumière , l'être pretnver mobile ; c'est 
la ferme qixisorVient qui les Spécifie;; 

La forme est une disposition^ tine earàctérisation des 
tiV>i^ pitemièrs principes^ en conséquence de laquelle la 
masse est configurée ^ . l'esprit concentré j la lumière tem- 
pérée , de manière qù^il y a entre eux une liaison, une pé- 
nétration rériproqàe et analogue à la fin que Diea a pre- 
scrite à chaque corps. 

Qu'est-ce ' que les élémens? Des portions spécifiées de 
matière terrestre , difierenci|ées' particulièrement par kar 
densité et leur Taireté. . ! . 

^U^ne faut pas compter lé feu au nombre des élémèns, 
c'est un *c^ de la lumrère. 

.^ Trois choses entrent dans la composition de l'bomme^ 
le corps y l'esprit et Tame. 
; L'espmtesilWgane etla delneurede rame. . 

Lo: corps est l'organe et )a demeure de l'esprit. 
- ^L^ame a^été formée de Tame du monde qui lui préexis- 
tait , et cet esprit int^llectael diffère de l'esprit vital en de- 
gré de pureté et- de perfection^ {^Encffd.) ■- 
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